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LA GESTE DE NORMANDIE 


LES CONQUEREURS 


Commentaire lyrique de la « TAPISSERIE DE BAYEUX » 


SONNET LIMINAIRE 


C'est un très vieux château normand... 

Les hautes salles 
Où la clarté du ciel tombe d’étroits vitraux 
Sont pleines de rayons tremblants et de faisceaux 
D’azur, de pourpre et d'or qui dansent sur les dalles, 


Courbant leurs jeunes fronts, suzeraine et vassales 
De leurs doigts qu’ont rendus agiles les fuseaux 

Brodent entre deux rangs de monstres et d’oiseaux 
L'Envol des Conquéreurs sur les nefs triomphales. 


Sur le réseau subtil des dessins ébauchés 
Les visages charmants sont à ce point penchés 
Qu'ils semblent se voiler de l’éclat lourd des tresses. 


Nul ne saura vos noms. Ô Femmes de Bayeux, 
Mais l’Art que font fleurir vos mains enchanteresses 
Unira votre Gloire à celle des Aïeux. 
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I. — LA MORT D'EDWARD 


Hic Eadwardus rex in lecto 
alloquit fideles et hic defunctus est. 

Hic portatur corpus Eadwardi 
regis ad ecclesiam Sci Petri Apli... 


8 janvier 1066. 


Comme sur un vaisseau qui court aux noirs récifs 
Les nautonniers lassés courbent leurs fronts {ensifs 
Et lourds sous l’âpreté du vent qui les assaille, 

De Mercie en Sussex, de Kent en Cornouaille 
Tout un royaume tremble au seuil d'un temps d’effroi. 


L’Angleterre pourtant vit heureuse. Son roi 

Étant pilier d'honneur et trône de sagesse 

Du bonheur de son peuple a forgé sa prouesse ; 
Edward est grand. Edward est juste... Son cœur fuit 
La guerre dont les rois, ses pairs, cueillent le fruit 
Parmi l’égorgement et le deuil des provinces. 

Pour tous son sceptre est doux. Seul peut-être des princes 
Il ne sait demeurer dans la haine endurci 

Quand l’ennemi d'hier vient lui crier merci 

Et dans son poing royal remet sa main vassale, 
Jamais dans son palais, lorsqu'il siège en la salle 
Haute où chaque sujet vient porter son procès, 

Par un arrêt de lui droits ne furent faussés 

Et nul n’a vu son bras se saisir d’une proie. 

Le cri désespéré des innocents qu’on broie 

— Que l’oppresseur du serf soit bandit ou baron — 
Fait seul étinceler la colère à son front 

Car, pesante à son flanc, sa lame bien trempée 
Garde l’homme du soc contre l’homme d'épée. 
Sous ce règne, celui qui va par les sillons 

Semer, malgré le froid qui perce ses haillons, 

Les beaux blés d'or mouvant dont frémiront les plaines 
Est sûr de recueillir le loyer de ses peines 

Et l’obscur artisan qu’abrite la cité 

Peut du matin au soir allègrement chanter 

En redressant la gouge et poussant la varlope 

La Paix du Roi qui fait la paix de son échoppe. 
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Dans Londres, cependant, est née une rumeur 
Dont chacun tremble : « Edward, murmure-t-on, se meurt 
Et l'ombre monte au front de cette grande cime... » 
La foule qui frémit comme au bord d’un abime 
Est accourue, On voit pleurer au seuil royal 
Le Danois inquiet comme l’Anglais loyal, 


Du fond du gouffre obscur où sont les millénaires 
Tel un spectre qui traîne après soi des suaires 
Un mystique récit répété par des voix 
Sans nombre veut qu’Edward soit le dernier des rois 
Appelés à régir la grande ile saxonne. 
Après lui ce sera la Nuit! [l n’est personne 
Qui ne songe, en voyant ce prince à son déclin 
Aux dits des vieux Chanteurs et du sage Merlin, 
Voyageuse, depuis des siècles la Légende 
À couru par les bourgs agrestes de la lande 
Et par les carrefours populeux des cités 
Parlant de guerriers morts et de champs dévastés : 
Des monts bleus de brouillards à la mer d’émeraude 
Tous craignent aujourd’hui le noir Destin qui rôde… 


Au palais, entouré des barons anxieux 
Edward git sur sa couche, amaigri, soucieux, 
Et la prière seule, au creux du coussin rouge 
Garde un reste de vie à sa lèvre qui bouge. 
Il est très grand. Son front pâli soutient encor 
Le poids, désormais vain, du diadème d’or. 
A son flanc gauche, inerte au fourreau sans ceinture, 
Son glaive est allongé comme en la sépulture 
Car c’est couronne en tête et la garde d’airain 
Au poing que vers la mort prochaine un souverain 
Doit marcher sans faiblir comme au jour de son sacre. 


Près du chevet doré que décorent la nacre 
Et l’ivoire, appuyée aux quenouilles du lit 
La reine Eadgvth incline un visage pâli 
Et dans l’ombre qui vient de l’épaisse courtine 
Le voile aux sombres plis tombe sur sa poitrine. 


REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Ua long sanglot étreint sa gorge. 


| A l’autre bout 
De la chambre, Stigant l’Archevèque est debout, 
Croix en mains et vêtu du pallium de soie 

Dont le tissu ravé d'un galon d'or chatoie, 
Derrière lui, la foule inquiète des grands 
Qu’'agitent en secret leurs desseins différents 

Se presse... Chacun plaint le Seigneur équitable 
Dont il a partagé les périls et la table 

Et qui passe le seuil de son éternité. 

Au milieu d'eux, reconnaissable à sa fierté, 
Harold, fils de Godwin, la face rembrunie, 
Médite étrangement devant cette agonie : 


Le sceptre que la Mort lui tend, le prendra-t-1l ? 


Son âme se débat sous le réseau subtil 
Des désirs effrénés et des alarmes vaines 
L'Orgueil et la Terreur s'agitent dans ses veines 
Et son sang bat trop fort à ses tempes en feu : 
Entre le trône proche et lui se dresse Dieu 
Et cette vision courbe sa haute taille 
Que n’a jamais ployée une aube de bataille. 
Régnera-t-il ? Ou bien, fidèle à son serment 
Imprudent, sera-t-il auprès d’un roi normand 
Le vassal qu’on néglige et, peut-être. qu’on foule? 
Harold, les bras croisés, les veux à terre, roule 
Longuement ces pensers de gloire et de rancœur 
Dans le gouffre sonore et vide de son cœur 
Et, les jours de Bayeux assaillant sa mémoire, 
[1 lutt: obscurément sous leur emprise noire. 


Edward pourtant tressaille et, secouant la mort 
Qui l’accable, il redresse en un suprème effort 
Son buste défaillant et sa tête livide. 
Pour lui le cœur d'Harold est comme une eau limpide 
Où plonge sans faiblir son regard presque éteint. 
Il y voit s'élever comme en un ciel lointain 
L'orage irrésistible à la prompte ruée 
Et soudain, entr'ouvrant sa lèvre exténuée, 
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Il dévoile aux Barons écrasés de terreur 

La vision qui tient ses yeux cillés d'horreur 

Sa voix tremble. Les mots s’étouffent sur sa langue 
Et son bras menaçant brandit un poing exsangue : 


« Le Seigneur a tendu son arc et s'est levé 
Pour courber cette terre au joug de l’Épouvante | 
Devant Lui croît et marche une Flamme vivante 
Son courroux sera lourd à qui l’aura bravé! 


Là-haut, dans un silence étrange 
Sous le regard de Dieu, l’Archange 

A forgé son Épée aux forges de la Nuit. 

Il rejette la gaine au fond du champ d'étoiles 
Et le fer désormais sans voiles 

Sur les fronts pleins d'angoisse à travers l'ombre luit. 


Par les cités, par les bruvyères, 
Mêéiant les larmes aux prières 
Ton peuple, à Dieu vivant, se traine à deux-genoux 
Mais son cri reste vain dans les jours où tu foules 
Sous ton pied les rois et les foules : 
Au loin, tandis qu'il prie, hurle le chœur des loups. 


Voici les jours de l’Epouvante 
Malheur sur le palais qu’on vante 
Et malheur sur le toit des humbles accablés! 
Des hommes sont venus d’une course hardie 
Îls ont pour arme l'incendie. 
Et brûülent en passant les villes et les blés. 


Je vois au travers du Royaume 

Ceints du glaive, casqués du heaume, 
Se rüer sans pitié les Sept Vengeurs de Dieu 
L'Océan s’est ouvert pour leur livrer passage 

Et dès les berges du rivage 
Les chars de guerre ont eu du sang jusqu’au moyeu 


Le ciel même est devenu sombre 
Sous l’aile des corbeaux sans nombre 
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Qu’apporte en sa fureur le souffle du midi. 

Leurs longs becs vont fouiller les entrailles du brave 
Désormais immobile et hâve 

Sur le champ du combat où git son corps raïdi. 


0 Terre de Kent, à main pleine 
La Mort a moissonné ta plaine 

Mèlant le serf obscur au prince rejeté 

Les Temps sont achevés... Le règne qui se brise 
Sera vanné comme à la brise 

Les grains lourds du froment le sont les soirs d'été 


Comme jadis, à Babylone, sur le fleuve, 

Les enfants du Seigneur dans leurs propres cités 
Connaitront l’âpre exil aux jours illimités 

Parmi les longs sanglots dont leur Douleur s’abreuve. 


Ayant pour lit la pierre et pour pain le remords 

Ils gémiront en vain sous le Ciel impassible, 

Tremble, 6 mon peuple! L’arc de Dieu te prend pour cible: 
Il vaudrait mieux pour toi dormir parmi les morts. » 


Edward se tait... La fièvre élargit ses pupilles 
Le spectacle d'horreur dans ses veux immobiles 
Est visible et remplit les assistants d’effroi. 

Un instant il reste dressé, spectre de roi 

Qui vacille, vaincu, sur le seuil de la tombe, 
Puis, renversant la tête en arrière, il retombe 
Entre les bras d'Eadgyth qui pleure à son chevet. 


Or le pas de Stigant sonne sur le pavé 
Et l’archevèque auprès du lit royal s’avance..…. 


Edward, sous le haut dais, parait en défaillance. 
Il repose, cils clos. Ses doigts s’agitent seuls 
Sur des draps qui déjà sont presque des linceals 
Stigant hésite... Haussant la croix primatiale 
Où sur l’or ciselé que relève une opale 
Le Christ agonisant tord ses muscles d’airain 
Il la présente aux yeux éteints du souverain 
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Qui semblent s’entr’ouvrir dans l'éternelle Vie. 

Un instant l’archevêque, à voix très basse, prie 
Puis prenant dans sa main la main froide d’Edward 
Il tente d'apaiser l’âme du grand vieillard :’ 


« Maitre, le Tout Puissant sous qui l’homme s’efface 
N’a point prémédité l’arrêt de notre Race 

Ni rejeté le cri qu’elle a poussé vers Lui. 

Il n'ira pas, comme un voleur, pendant la nuit 
Assaillir le troupeau qui dort sous les étoiles. 

Son courroux n'est jamais environné de voiles 

Et s’il roule du fond du ciel comme un torrent 
Devant lui le péché du siècle est transparent. 
Juste, il ne pèse point dans la même balance 

Les mérites du Saint qui tremble et l’insolence 

Da pervers qui l’outrage et le met en oubli. 

Pour un seul innocent, toujours son bras faiblit 
Devant un monde impur écrasé dans sa fange.... » 


Or Edward l’interrompt et dit : « Voici que l’Ange 

Vient et que son cheval entre jusqu'au poitrail 

Dans le sang des brebis qu'on égorge au bercail. 

Malheur sur Kent, malheur sur vous, marches de Galles! » 


Una lourd frisson parcourt la chambre aux larges dalles 
Et les barons, serrés près d’Harold, ont pâli. 


Stigant reprend : « Le jour proche est enseveli 
Dans le Dieu dont l'Esprit marquera notre voie 
Mais que son avenir soit de deuil ou de joie 
Ce peuple aura besoin demain comme aujourd’hui 
Du Prince qui défend sa terre et le conduit. 
Roi. si le Ciel voulait que votre cours s'achève 
Qui donc prendrait le sceptre et qui prendrait le glaive ? 
Le bras puissant, le sœur viril, le front subtil 
Au nom du Christ en croix, Maître, quel sera-t-il? » 


Edward entr'ouvre alors ses paupières livides, 
Les barons ont fait cercle autour du lit, avides 
D’entendre prononcer le nom d’un jeune chef... 
Mais la Mort, lourdement, fait défaillir le chef 
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Roval. Sans avoir dit un mot ni fait un signe 
Dans un râle, le Prince à la candeur de cygne 
Abandoune ici-bas sa dépouille de chair. 


Devant le maitre-autel, au chœur de Westminster 
Le corps d’Edward, roulé dans un drap d'écarlate 
Repose. On l’a baigné de baume et d’aromate 
Puis cousu pour jamais dans une peau de cerf. 

_ Et maintenant, des bourgs lointains, seigneur et serf, 
Northumbres et Gallois, hommes des Cornouailles 
Et d’Essex sont venus aux grandes funérailles 
Et la hautaine nef retentit de sanglots. 

Car l’avenir qui vient bat de ses sombres flots 

Le cœur, fier cependant, de ce peuple en détresse 
Dont la douleur au lit funéraire se presse. 

Et chacun, accablé par un mystique effroi 
N’attend, après la mort funeste de ce roi 

Dont la voix a glacé les vivants jusqu'aux moelles 
Que des jours sans clartés et des nuits sans étoiles. 


II. — HAROLD, roi 


Hic dederunt Haroldo 
coronä regis... 
Isti mirant stellam. .. 


Avril 1066. 


Harold, fils de Godwin, sur le trône est assis, 
Grave. Son cœur plové sous le faix des soucis 
En quête d’une paix qui fuit et se dérobe 
Trouve pesant le sceptre et plus pesant le globe. 


Il n’est plus pour Harold de douceur sous le Ciel. 


C'est en vain que Stigant. debout devant l’autel 
Dans l’éblouissement des croix et des ciboires, 
Parmi l'encens montant bleu sous les voûtes noires 
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Lui mit la hache au poing et la couronne au front : 
Le preux agenouillé s’est relevé félon! 
Les cris joveux qu’un peuple ignorant fit eutendre 


Désormais se sont tus.. L’encens n’est plus que ceudre.… 


Demeuré seul avec l'angoisse qui le mord 
Harold connaît l’étreinte ardente du remord 
Qui déchire son cœur comme un fauve une proie. 


Pour la première fois son visage est sans joie 
Et s’incline. Stigant et les barons, en vain, 
Se demandant quel coup a frappé ce hautain 
Pour dépouiller ainsi de sa force le Maitre. 
Les rois ni le destin n'ont jamais pu soumettre 
Cet homme. Pourquoi donc semble-t-il aujourd’hui 
Porter une douleur si poignante avec lui 
Que sous elle a plié son âme vigoureuse. 


Harold, pourtant, revit sa vie aventureuse 
D'antan, alors que jeune et fier d’un sang viril, 
Il goûtait cet attrait suprême : le péril 
Triomphart tour à tour ou courant à sa perte 
Il allait des flots gris à la montagne verte, 
Pourchassé par l'orage et battu par le vent 
Et son bras, guide sûr de la marche en avant, 
Entrainait sur ses pas une troupe penchée 
Dans une interminable et folle chevauchée, 

Les peuples le voyant passer, farouche et bon, 
Disaient que son grand cœur ravonnait sur son front. 
Tous l’aimaient. 

Or la Vie est un combat étrange 
Ce que l’homme a fixé, le Destin le dérange 
Et parmi les plans sûrs et les succès en fleurs 
Souvent il fait jaillir la gerbe des douleurs. 
Harold, un jour, connut l’exil... Et poursuivie, 
Traquée, à chaque pas risquant sa triste vie 
Sans que l’âme d’un seul de ces vaillants tremblät 
La troupe des barons fidèles s’en alla 
Par les replis du val et l'ampleur de la lande 
Vers Bristol d’où la mer la porta vers l'Irlande. 
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L'Irlande! Qu'il est dur le seuil de l’étranger! 

À voir chaque matin le soleil émerger 

De la brume et couvrir d’une pourpre semaille 
Les rocs lointains de Galle et ceux de Cornouaille 
Combien de fois le cœur d’Harold avait bondi 
Sur les flots, déployant l’espoir pour voile, hardi 
Contre l’écueil et Dieu! Lorsqu'un vaisseau pirate 
Passait au large avec sa carène écarlate 
Balançant sous le ciel des vergues en lambeaux 
Sa jeunesse meurtrie éclatait en sanglots. 


Un jour, pourtant, un jour sur les vagues profondes 
Un navire saxon ailé de rames blondes 
Avait paru, dressant à son mât le dragon 
Royal, porteur de paix, messager de pardon 
Et sur le pont, penché vers la terre, le groupe 
Des nautonniers chantait de la proue à la poupe 


Alors avait pris fin l'exil d'Harold le Fort 


Il'était prêt, bientôt, pour un nouvel effort 
Et, poussant devant soi ses bandes rassemblées 
Comme une meute, au sein de farouches mélées 
Où les cornes jetaient l’appel de leurs chants clairs 
I! faisait tournover sa hache dans les airs 
Et riait lorsqu’au vol les épieux et les flèches 
Dans sa broigne de cuir enfonçaient leurs dents fraiches. 


Sans cesse errant parmi les comtés. que de fois 
JT tint tête à l’assaut agile du Danois 
Et rejeta parmi ses forêts en broussaille 
Le Gallois prompt pourtant à mordre qui l’assaille. 
En d’autres temps aussi, son esprit juste et droit 
Répandant l’équité comme son bras l’effroi 
Il'avait su d’un mot s'attacher les Northumbres 
Et. sans jeter un homme au fond des halliers sombres, 
Sans qu'un archer dehors de la gaine eut sorti 
L’arc, apaiser ce peuple armé contre Tosti 
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La borne de sa gloire alors était l’espace... 


En v songeant, voici que sur sa morne face 

Erre un rayon! 
Hélas! Cette clarté s'éteint 

Dès qu’'Harold entrevoit l’autre front du destin 
Car l’âpre souvenir que son âge lui forge 
De fureur maintenant le saisit à la gorge. 
Tandis que la douleur dans son regard jaillit 
Les barons, le voyant si blème, ont tressailli. 


Ce qu'Harold aperçoit au loin sur la muraille 
Devant lui, ce n’est plus une aube de bataille 
Joyeuse avec ses heurts, ses chants, ses hurlements 
Terribles que l’écho brise et rejette aux vents. 
Non ! C'est la vision d’une mer qui moutonne 
[mpatiente au dur sifflement de l’automne : 
C'est Bosham ! Sur la rive une foule en remous 
S'agite parmi l’aboiement des dogues roux 
Et le hennissement des chevaux qu’on desselle, 
Cette folle clameur que l’on entend, c’est celle 
Des écuyers menant les chiens et des garçons 
Sur leurs perchoirs de fer attachant les faucons. 


Au large uu grand vaisseau sur l'ancre se balance. 


Soudain, le mantelet sur l’épaule, s'élance 
Un jeune jarl. D'un bond de son jarret nerveux 
Il est dans un esquif qui penche. Des cheveux 
Epais et longs couvrent son cou. Sa voix domine 
L'ahan des compagnons dont la rame s’obstine 
Contre le flot. Bientôt la barque atteint la nef. 
L’ancre levée avec un commandement bref, 
La voile qui se tend fait craquer la mâture : 
On part... Mais redressant sa hautaine stature 
À la poupe et la main ouverte sur les yeux 
Le jarl regarde encore la terre, insoucieux 
De l'immense horizon qui de loin lui fait signe. 


Le cœur d’Harold regrette Eadgvth au col de Cygne. 
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La terre cependant sous la brume décroit, 
C’est le soir. Le ciel est sans astres. Un vent froid 
S’élève qui bientôt devient tempête et siffle. 
Inquiet le troupeau lourd des chevaux renifle 
Sous l’embrun et humant l’orage à plein naseau 
Ebranle du sabot le fond plat du vaisseau. 

Le pilote manœuvre à grand peine. Sauvage 

La mer vient se ruer à l’assaut du bordage 

Et roulant sur le rang pressé des boucliers 
Jaillit dans les haubans. Dogues et lévriers 

Tapis près des valets dans la brume livide 

À chaque effort du flot hurlent dans l'ombre vide 


Sans voiles, gouvernail brisé, toute une nuit 
La nef d’'Harold au gré de la tempête a fui... 


Les flots sont apaisés, on respire : c’est l'aube 
Et malgré le brouillard épais qui la dérobe 
La côte s'aperçoit au loin confusément. 
Mais ce n’est point l’aspect du rivage normand 
Avec ses prés joyeux dominant la falaise 
À pic et ce n’est point non plus la côte anglaise 
Qu’un matelot surpris voit du sommet du mât 
Et signale... Là-bas c’est un rivage plat 
Qui semble prolonger la mer et dont les dunes 
Ondulent sous un ciel blafard, en vagues brunes. 


Harold et ses barons, jouets de leur destin, 
Ont vu se préciser dans le jour incertain 
Ce rivage fécond en traitrises peut-être. 
Ils craignent... Mais la nef crevée où l’eau pénètre 
Va sombrer. La tempête a coupé les haubans, 
Pris la tente, arraché les vergues et les bancs 
Des rameurs. Et la main des nautonniers est lasse. 


On s’échoue, on descend sur cette côte basse. 


Alors ont commencé les longs jours douloureux. 
Guy de Pouthieu le lâche a pris Harold le preux 
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Et l’entraine à Beaurain. supputant avec joie 

Le prix de la rançon d’une si riche proie. 

Mais ce vassal obscur et vil a pour seigneur 

Un maitre dont le nom soulève une rumeur 

D'effroi parmi les chefs pillards et dont la lance 

Etend son gonfanon jusqu’à Pontoise en France. 

Payant avec largesse, écrasant sans retard, 

Depuis trente ans il a prospéré, le Bâtard, 

Aujourd'hui son duché vaut mieux qu’un bon royaume. 


Bientôt le prisonnier est remis à Guillaume : 
Il est libre! 


Au palais de Rouen c’est un accueil 
Très noble que reçoit Harold et son orgueil 
Au flot des vanités imprudemment s’abreuve. 
C'est pour lui que, tantôt, sur la ville et le ffeuve 
Les cloches ont jeté leur clameur de métal ; 
C’est pour lui qu’une foule immense, au seuil ducal, 
Battit des mains, poussant des cris de bienvenue 
Lorsque passa l’escorte, heaume au front, lame nue. 
Puis parmi ses barons. géants aux crânes ras, 
Sans couronne et tenant son estoc pointe en bas 
Pour flatter l'étranger qui visite sa terre 
Le duc a fait venir l'envoyé d'Angleterre, 
L’assurant qu’il était son hôte et son ami. 


Harold au souvenir de ce jour a frémi 
Et comme s’il rêvait d’une effroyable tâche 
Sa main à son côté semble chercher la hache... 


Mais Guillaume a levé des troupes. Par milliers 
Affluent sur les chemins routiers et cavaliers 
En grand arroi. Le bruit des trompettes de guerre 
Porte partout l’effroi sous le toit du vulgaire. 
En tête de ses gens le duc s’avance, hautain 
Et calme, parmi ses hommes du Cotentin : 
La vengeance l’appelle aux marches de Bretagne. 


Sur son désir, Harold volontiers l'accompagne 
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À force de marcher, l’armée a dans le ciel 
Va jaillir un matin le roc de Saint-Michel 
Et s’arrêtant soudain, dans un transport étrange. 
D'une double clameur a salué l’Archange 
Et la mer. Puis elle a franchi le sable mol 
Et blond du Couesnon et couru jusqu’à Dol. 
Mais Conan le Breton fuvant à pleines rênes 
Attire sur ses pas les Normands jusqu'à Rennes 
Qui succombe et de là sous les murs de Dinan. 
La ville est investie. On l’assaille, entonnant. 


Le Diex Aïe et poussant l’étendard'et l’épée 


Sous le rempart. Bientôt, une porte occupée, 
Les flèches et la flamme harcèlent l'ennemi 
Qui faiblit. Le donjon est détruit à demi. 

Le duc Conan sentant que sa force décline 
Apparait, tête nue, au flanc de la colline 

Et d'un grand geste las au vainqueur tend les clefs 
À bout de lance. 


Alors. ses hommes rassemblés, 
Guillaume accole Harold et suivant sa demande 
Lui donne la pau mée à la mode normande 
Il le coiffe du heaume et fait chausser son pied 
De l’éperon. Bientôt le nouveau chevalier 
Saute en selle en riant au cri qui se propage 
Parmi les rangs. 


À l’aube, entraînant un bagage 
Immense où les mulets bronchent sous le butin 
L'armée allègrement s’est remise en chemin. 
Elle passe à travers la campagne bretonne 


Triste et vide et revoit la ligne monotone 


Que trace à Pontorson le Couesnon dormant 
Étendu sur le seuil vert du pays normand. 

On force désormais l'étape. Dans Avranches, 

La bonne ville, point de gite. À marches franches 
Vers le Nord on reflue en un long flot joyeux : 
Le duc et ses barons se hâtent vers Baveux. 
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Bayeux! — 


— Haroid, d'un bond, s'est dressé dans sa robe 
Rovale. [l a laissé choir à terre le globe 
Et le sceptre et menace en tendant ses poings nus 
Devant lui nul ne sait quels spectres inconnus. 
Son front jadis si calme aux heures de bataille 
Est ravagé. Ses veux semblent sur la muraille 
Voir un spectacle étrange aux clartés des flambeaux 


Bayeux! — 


— Harold a vu, couvertes de joyaux 
Et scintillantes d’or, s’avancer les deux châsses, 
St lourdes que les clercs trébuchent sous leurs masses, 
Devant le dûc plongé dans ses lointains desseins. 
Lui-même vient... [1 met la main sur les Corps saints 
Et plein d’une douleur dont son cœur s’épouvante 
Il atteste le Christ et l'Église vivante, 
— Reniant et foulant ainsi son juste droit — 
Qu'il ne portera point la couronne de roi, 


— La sombre Vision est là, voisine et nette, 
Élargissant encor la blessure secrète, 
Harold qui se révolte et voudrait la braver 
Halète et gronde en vain comme un monstre entravé, 
Tandis qu’une rumeur nait et comme une houle 
Monte vers lui. 


Hors du palais, c'est une foule 
Qui s’effare en songeant aux maux que lui prédit 
La flamme qui soudain dans le ciel a bondi. 
Tout ce peuple, meurtri par l’angoisse, devine 
Que pour faire tomber cette larme divine 
Peut-être il a suffi qu’un roi fausse un serment... 
Et tous, le doigt levé, montrent au firmament 
Dans la nuit impassible où nnl astre ne bouge 
L'étoile qui chemine avec sa gerbe rouge. 


(À suivre.) René HEnvaL. 


Tome XXXIV. LL — 7. 


ESSAI 


HUET, ÉVÈQUE D'AVRANCHES 


Cependant, les témoignages les plus importants sur la valeur 
de l’ouvrage de Huet nous sont rapportés dans les années posté- 
rieures à la première édition (1). 

Les « Mémoires » de Trévoux écrivaient : « Le public n'attend 
pas de nous un extrait de cette dissertation, car depuis quarante 
ans qu’elle paraît, il n'y a point homme de lettres à qui elle puisse 
être inconnue » (2). 

Adrien Baillet (3) disait : « La dissertation sur l’origine des 
Romans en notre langue, est encore un fruit de la bonne critique : 
elle est pleine d’érudition et elle soutient bien la réputation de son 
auteur. » 

Dans le « Parnasse François » (4) dédié au Roy par M. Titon du 
Tillet, nous lisons. « On peut dire que Huet mérite aussi une 
place sur le Parnasse François par un de ses ouvrages (quoiqu'’en 
prose) intitulé « Origine des Romans » dont on a huit ou neuf édi- 
tions. [l y montre l’origine de ces sortes d'ouvrages et leur pro- 
grès, de même que celui de la Poésie, chez les peuples les plus 
renommés et principalement chez les François. » 


(1) Le Père Bonhours disait : « On ne s’est point encore avisé de’ 
blasmer un illustre Abbé devenu Evesque, d'avoir écrit de l’origine des 
Romans. C'est un homme de lettres dont le génie étendu est partagé 
entre les sciences humaines et les sciences divines, qui tantost recherche 
curieusement la source des histoires fabuleuses et tantost démontre 
doctement la vérité de la religion. Lettres à une dame de province sur 
les Dialogues d’'Eudoxe et de Philanthe, Paris, 1688. 

(2) Mémoires de Trévoux, 4714. 

(3) Amsterdam, 1725. 

(4) Paris, J.-B. Coignard, 1732. 
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Les admiratrices de Huet se joignirent aussi à l’éloge général : 
la marquise de Lambert, en remerciant Huet de l’envoi du livre, 
lui écrivait : « Tout le monde vous doit des remerciments.…... Je 
voudrais bien que vous le puissiez guérir [notre sexe] du mauvais 
goût qui règne à présent » (1). Elle voit dans l’œuvre de Huet 
l'influence littéraire et morale que pouvait produire cette lettre, 
et c’est à lui-même qu’elle s’adresse pour améliorer les goûts et 
les sentiments. Ensuite Mme de Tilly, en lui écrivant de Tergant, 
près de Rotterdam, lui dit que l’on faisait, « aussi grand état » du 
livre qu'il avait fait, il y avait environ vingt ans, de l’origine des 
Romans; même elle lui en demande un nouvel exemplaire, que 
plusieurs personnes lui avaient demandé... Et dans une autre 
lettre postérieure, elle lui renouvelle la prière de lui envorver : 
«le petit Traité », par M. Jannisson. 

Nous pouvons ajouter, que tous les auteurs modernes, qui ont 
étudié le roman et son histoire, ont remonté à cette première 
source. | 

Dunlop, l’un des premiers, écrivait : « Huet, who was the first 
that investigated this matter, has written an essay ou the origin 
of Romances, That part of his work, which relates 10 the Greek 
romances, through very succinct, is sufficiently clear, and stored 
with sound criticism » (2). 

Seulement, il ajoutera, en suivant l'opinion de Warburson, 
(Notes to hove’s habour’s host) qu’au lieu de parler des poèmes 
de la chevalerie, il traitera des poèmes des écrivains Provençaux 


(1) Lettres inédites dans Un érudit homme du monde, par Ch 
Henry. La marquise de Lambert, p. 29. 

M. Charles Henry se trompe, nous semble-t-il. en attribuant à la 
lettre de la marquise de Lambert la date de 4670; car elle disait : 
« Redressez, Monsieur, les goûts qui s'égarent, apprenez-nous à penser, 
« même à sentir comme du temps de Mme de La Fayette, qui a laissé 
« de si parfaits modèles... » Il me semble que la marquise de Lambert 
n'aurait pas parlé dans ces termes de l’auteur de Zaydes encore inconnu, 
si, comme le dit M. Henry, la lettre était de 1670. Je crois plutôt 
qu’elle l’avait adressée à Huet, après la mort de Mme de La Fayette, à 
l'occasion d'une nouvelle édition du Traité sur l’origine des Romans, et 
qu'elle répondait bien au regain de « préciosité » que l’on a observé 
dans les dernières années du xvut siècle et dans les premières années 
du xviue. 


(2) Dunlop, History of pruse fiction, Introduction, p. 6. 
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appelés romans, en nous entretenant ainsi d’un sujet tout diffé- 

rent, à cause de l’équivoque du terme commun ({), Koerting (2), 
dans une étude très érudite et sérieuse du roman jugeait ainsi la 
lettre à Segrais : Huet’s obenerwähnte Abhandlung : « Traité 
de l’origine des Romans » « der Zahyde » enthält wohl einige 
unwermeidlichen Irrtümer aber die Auffassungken dieses Kriti- 
kers und Philologen ersten Ranges über die Genesis des Romans 
wurden von den Modernen nicht übertroffen. 

Et L. Gauthier (3), en parlant de Huet, disait, « que son petit 
« Traité. à l'apparence simple et débonnaire, est un des plus 
« précieux chefs-d’œuvre de l’érudition. » 

C’est donc un éloge presque unanime qu’on cas à la petite 
œuvre de l’évêque d’Avranches. 

Dans la « Continuation des Mémoires de littérature et d'histoire, » 
de 1728 (4), parut une lettre adressée à une anonyme, Mme D..., 
sur les romans ; l’auteur anonyme aussi, dit qu’il n'a rien lu, ni 
suivi sur cette matière ; et il ajoute en note : « Je n’ignore pas 
cependant que M. Huet a fait un ouvrage intitulé, « Origines des 
Romans. » Dans ce bref discours, l’auteur montre en effet à peu 
près les mêmes théories sur les romans que l’évêque d’Avranches, 
tout en s’étendant particulièrement sur « les qualités essentielles 
« et nécessaires à la composition même de ces sortes d’ou- 
« vrages. » 

Nous sentons l'influence de Boileau et de son école sur l’écri- 
vain de la « lettre » sur les romans, qui donne la raison comme 
règle générale de tous les ouvrages de l'esprit. Le temps des fades 
bergeries, des aventures extravagantes était fini : les romans ridi- 
cules qui avaient illustré le xvue siècle et la préciosité étaient des 
« corps morts ». C’est ainsi que l'inconnu les appelle. 

Toutefois, cet auteur se rattache à Huet dans le but qu’il pro- 
pose au roman. Îl veut aussi que le roman, relève l'éclat de la 
vertu et le prix des bonnes mœurs. 

« Peignez la modération et la libéralité à côté de la rage et de 
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(1) llest presque inutile d'observer combien cette critique est super- 
ficielle et inexacte. 

(2) Koerting, Geschichte des franzôsischen Roman in Jahrhündert 
XVIIe 1885, p. 475. 

(3) L. Gautier, Les épopées françaises (1866-1878). 

(4) Tome V, partie Ire, Desmolets. 
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« l’avarice; montrez la frugalité et la modestie près de la disso- 
« lution et de l’impudence. » Mais, « il ne faut pas qu’il paraisse 
aucun dessein de nous donner des leçons austères; c’est aux 
caractères, aux actions, aux discours bien ménagés des interlocu- 
teurs de l’histoire ou de la fiction, et le plus souvent à nous- 
. mêmes, à nous les donner. » 

Tout en cachant le sérieux, et en semblant avoir en vue seule- 
ment le plaisir, le Roman devait donc avoir encore ce but moral, 
éducatif et instructif, que Huet lui avait décerné cinquante ans 
auparavant. 

Nous avons dit plus haut que les théories de Huet furent appli- 
quées une vingtaine d'années après la publication de la Lettre à 
Segrais : l'œuvre, qui tâche de réunir toutes les grandes qualités 
demandées au roman par Huet, fut le Télémaque de Fénelon, 
paru en 1699. 

Un critique moderne, Le Breton (1), en donnant l’histoire du 
roman au xvu* siècle, soutient que Fénelon suivit, dans son 
roman, la doctrine formulée par Huet. En l’écrivant, Fénelon 
n'avait d'autre espérance que de servir, suivant le vœu de Huet, à 
l'instruction du lecteur mondain, et même ici, d’un lecteur de 
sang royal. Le Télémaque, devrait avoir toutes les qualités 
requises, romanesques et morales, que notre auteur souhaitait 
de découvrir dans le parfait romancier. 

En effet, c'est un des rares chefs-d’œuvre du genre romanesque : 
pourtant, sa valeur ne dépend pas des théories que l'on y a sui- 
vies en le composant; mais elle est due à l’art de l’auteur. 
À côté de la perfection de cette œuvre, le vice de constitution 
existe : en réalité ce sont deux œuvres réunies : un roman et un 
traité de morale, dont la juxtaposition est intolérable. 

Le Telémaque est une œuvre confuse et composite, qui renferme, 
à la fois. les éléments d’un roman pastoral et chevaleresque et 
ceux d’un code, d’une constitution et d'un catéchisme. Il est le 
parfait précepteur que réclamait Huet, mais malheureusement il 
ennuie. Le lecteur se défie du romancier qui prêche et dogma- 
tise. La vie seule nous enseigne la vie. et la représentation seule 
de la réalité peut nous en faciliter l'intelligence et suppléer à 
l'expérience personnelle. 
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(1) Le Breton ; Le Roman au XVIIe siècle. 1890. 
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En tout cas, malgré les critiques que nous pouvons adresser à 
la « Lettre sur l’origine des romans », il y a dans cette œuvre un 
mérite durable et véritable. 

Notre auteur fut le premier qui étudia cet argument et qui 
donna une formule précise du genre. Il a été le premier aussi 
qui ait réuni dans un ensemble historique et critique toutes les 
œuvres romanesques de l'antiquité grecque et latine. Îl a recher- 
ché les origines de ces œuvres, et il en a donné, le premier 
encore, des hypothèses qui ont été acceptées par tout le monde 
savant pendant un siècle. Ce n'est qu'à la suite d’études très 
récentes et très documentées, qu’il a été possible de leur opposer 
tout l’éclat de l’exacte vérité. 

Enfin, Huet, autant qu’il a pu, s’est mis à la portée de tous ; et 
son étude, qui aurait été presqu'exclusivement érudite et savante, 
a été par lui consacrée non seulement à une élite de personnes, 
mais encore à tous ceux qui veulent, dans l’étude, trouver réunis 
l'agrément et l’érudition. 


CHAPITRE VII 


Election de Huet à l'Académie française. — Lettre sur 
l'examen du sentiment de Longin. — Huet et la querelle 
des Ancienset des Modernes. -— Lettre touchant H. d Urté. 
Lettre sur les origines da la poésie française. — Disserta- 
tions sur différents sujets. — Huetiana. — Correspon- 
dance. — Poésies de Huet. | 


Par son Traité sur l’origine des Romans, Huet avait donc acquis 
une place remarquable dans la République des lettres; place qui 
fut consacrée officiellement par son élection à l’Académie fran- 
çaise. En effet, le 13 août 1674, notre docte normand lisait son 
discours de réception au Louvre, où les « Messieurs de l’Acadé- 
mie et un très grand nombre de gens de qualité et de mérite- 
s'étaient réunis pour acclamer cette nouvelle gloire de la France. » 

Huet fit, à cette occasion, un « Discours » assez bref où, sous 
un air de modestie, il montrait son bonheur pour l'honneur 
qu’on lui faisait en l’accueillant dans cette illustre société (1). 
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(1) Le discours se trouve dans un Recueil de diverses oraisons funè- 
bres, harangues, discours et autres pièces d'éloquence des plus célèbres 
auteurs du temps. Bruxelles, 4681. 
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Il adressait ensuite un éloge assez superficiel à son prédéces- 
seur (1). et enfin il élevait un hymne de gloire au Roi, protecteur 
des lettres et « parfait héros ». 

L'abbé Fléchier, « directeur de la compagnie », répondit à 
Huet, en disant que l’Académie, était sûre du mérite de notre 
auteur, « pour la grâce ou plutôt l'honneur... qu'on lui ren- 
dait ». Lui aussi, rappelait « l’imagination vive et féconde, le 
discours pur et poli. la raison droite et éslairée. le génie noble 
et élevé », de l’Académicien qui venait « par la fatalité » d’aban- 
doruer sa place. 

Fléchier parlait ensuite des travaux de l’Académie: il aurait dû 
exhorter Huet à « l’ardeur pour l'étude et le travail », mais cela 
n’était pas nécessaire, car notre auteur avait montré dès l'enfance 
un grand amour pour l'étude et les lettres, qu’il n'avait cessé de 
cultiver avec activité. 

Ainsi Huet avait atteint « toute sa gloire d'homme de lettres » 
en devenant académicien. 

Mais à ce moment, notre auteur, comme nous l’avons déjà dit, 
était sous-précepteur du Dauphin (dès 1671). Nous observons alors 
qu'il abandonne, pour quelque temps, les études littéraires pour 
s'occuper quelquefois (très peu), de l'instruction de son royal 
élève et, surtout, de questions philosophiques. 

C’est ainsi qu’il eut une discussion avec le grand critique, Boi- 
leau, sur le sentiment de Longin relativement au passage de la 
Genèse : Dieu dit que la lumière soit faite, et la lumière fut 
faite. 

Longin avait choisi ce passage comme un exemple du sublime; 
Huet, dans sa Démonstration Evangélique, trouvait cette expres- 
sion très simple. Boileau, traducteur de Longin, dans la pré- 
face à la nouvelle édition de ses œuvres, critiquait l'appréciation 
de Huet. 

C'est à ce propos que notre auteur écrivit une « lettre au duc 
de Montausier », dans laquelle il défendait son opinion (2). Auet, 


(1) Marin le Roy de Gomberville, secrétaire du roi et contrôleur 
général des Finances d'Alençon, qui mourut en 1674. 

(2) Paris, 26 mars 1683, publiée dans le Recueil de l'abbé de Tilladet 
(1742), Dissert. Xe, et en appendice de la traduction des Mémoires de 
Huet par Nisard (cil.). 
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tout en reconnaissant que Moïse rapportait un fait sublime, disait 
que ce fait était exprimé d’une façon très simple. En réalité, si le 
sublime était dans le fait, il était aussi dans les paroles de Moïse. 
Car il est, à la fois, dans la merveille et dans la rapidité du com- 
mandement par lequel la création fut opérée. Et notre auteur 
était plutôt homme d’esprit que logicien, lorsqu’il concluait avec 
malice : « [| me semble que j'ai droit de demander à mon tour ce 
que nous dirons d’un homme qui, bien qu'’éclairé des lumières 
de l'Evangile, a osé faire passer Moïse pour un mauvais rhétori- 
cien » 

Ensuite Huet eut une part assez active dans la fameuse que- 
relle des Anciens et des Modernes (1), qui partagea, pendant plu- 
sieurs années, l’Académie et tous les hommes de lettres en deux 
partis fièrement opposés les uns aux autres. 

Charles Perrault avait soulevé cette question dans une séance 
de l’Académie, le 27 janvier 1687, par la lecture de son poème 
du « siècle de Louis le Grand », où il exaltait le mérite du 
xvne siècle littéraire et scicntifique. Ce manifeste contre l’anti- 
quité ne fut pas du goût des plus illustres de ses confrères. 

On a souvent raconté la colère de Boileau (2), les malices de 
l'ironie de Racine. La Fontaine laissa parler des amis dont il par- 
tageait les sentiments, et il le témoigna, quelques jours après 
l’orageuse séance, dans une belle épître adressée à P. D. Huet, 
un des défenseurs déclarés de l’antiquité. 

Notre auteur donc, en remerciant Perrault de son ouvrage, lui 
envoyait une lettre dans laquelle il exposait ses remarques à ce 
propos. | 

Dans cette lettre (du 30 octobre 1692 : Abbaye d’Aulnay) (3), 
Huet disait : « J’estime les anciens, mais je ne les adore point. » 
et ailleurs : « Comment Perrault a-t-il osé se constituer juge de 
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(4) Cf. Rigault. Hist. de la querelle des Anciens et des Modernes. 
1859. 


(2) Tandis que Perrault lisait, Boileau murmurait et Huet, son voisin, 
avait toutes les peines du monde à l'empêcher d’exhaler sa colère. 
(Brunetière. Evolution de la critique, 1890). 


(3) À Paris, 1704, dans la troisième partie des Pièces fugitives… 
Dissertation VIII du Recueil de l'abbé de Tilladet, 1712. Appendice à 
] édition des Mémoires de Huet, traduction Nisard. 
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ce fameux diflérend, et condamner les anciens, sans les con- 
naître?... » Ensuite il réfutait très habilement et très fermement 
toutes les critiques injustes que Perrault adressait à Homère et à 
Horace, en défendant l'antiquité, sans attaquer néanmoins 
les modernes, auxquels il reconnaissait beaucoup de mérite. 

Quelques années après, Huet écrivait une autre « lettre » tou- 
chant Honoré d’Urfé, auteur du roman d’Astrée (de Paris, 45 dé- 
cembre 1699), adressée à Mlle de Scudéry. 

Cette lettre (XII° dissertation) avait été publiée la première 
fois avec la dernière édition de l’Origine des Romans, en 1711. 
Huet, après avoir fait de nouvean l'éloge du roman qu’il a 
toujours tellement admiré, nous donne une Histoire de la maison 
d'Urfé. Il nous raconte l’amour d’H. d'Urfé pour sa belle-sœur, 
Diane de Chasteau-Morand, amour, qu'il avait toujours eu dans 
le cœur et qu’il avait chanté dans le poème de Sireine, il nous 
donne ensuite une biographie très détaillée de d'Urfé, et nous 
expose l’histoire de son roman. Mais nous sommes mieux rensei- 
gnés que lui, à ce propos, car le fameux amour d'Honoré et de 
Diane se termine par un mariage dans un but exclusivement 
intéressé, mariage, qui du reste n'eut pas le succès d’un amour 
fidèle. | | 

Cependant Huet n'avait pas fini de glaner dans le champ fécond 
des origines de la littérature en écrivant sa lettre à Segrais sur les 
romans. 

Dans ses Mémoires, où nous remarquons une fâcheuse pénurie 
de dates, l’évêque d’Avranches, parlant de ses Poesies françaises,. 
nous dit : « elles eussent toutes péri, si mon illustre ami Fou 
cault, intendant de finances en Normandie, n’eût pensé que ces 
poésies n'étaient pas sans mérite, et ne les eût rassemblées et 
mises à l’abri de la destruction ». 

Huet rapportait ce fait entre 1683 et 1712 : dans ce laps de 
temps, il y avait donc eu très probablement des relations assez 
suivies entre les deux amis. et c'est justement de cette époque 
qu’est datée une « lettre écrite par Huet à Foucault sur l’origine 
de la poésie française ». 

D'après J. d’Avenel (1) et d’après le recueil de dissertations de 
l'abbé de Tilladet. cette lettre aurait été composée le 17 mars 
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(1) Histoire de la vie et des ouvrages de Huet, 150. 
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1705 (1) : les Mémoires de Trévoux donnent. au contraire, la date 
du 16 mars 1706. 

Nous ne possédons pas malheureusement de documents qui 
puissent nous renseigner là-dessus et nous permettent d'établir 
la date exacte de cette lettre. [1 nous faut donc. pour le moment, 
accepter les décisions de nos prédécesseurs, 

Elle parut la première fois dans les Mémoires de Trévoux, du 
mois de mars 1714 et ensuite dans le Recueil de l’abbé Tilladet 
(Diss. XIILe). 

Huet doit répondre aux questions que lui a posées Foucault. 
sur l'origine de la poésie française. 

Entouré de sacs de procès, qui l’ennuient depuis longtemps. il 
lui sera difficile de bien satisfaire au désir de son ami, car ce 
sujet n’est pas une matière que l’on puisse, non seulement creu- 
ser, mais même effleurer dans une lettre. Îl préfère alors lui indi- 
quer les sources où l’on peut découvrir la naissance de cette poésie. 
Il faudrait pour cela feuilleter les bouquins des anciens roman- 
ciers (que Foucault même possède) et les manuscrits précieux 
des bibliothèques du Roy, de M. de Mesme, Mazarine, etc. « Mais 
sa première et véritable et presque unique origine ne se trouvera 
avec certitude qu’en Provence, qui constamment a été le berceau 
de la poésie française ». 

La poésie provençale a donc été, selon Huet, l’inspiratrice, la 
mère de la poésie française ?.… 

Mais la France proprement dite avait eu sa poésie aussi ancienne 
même que la provençale, poésie qui répondait mieux aux besoins 
et aux sentiments d’un peuple du nord, épique, belliqueux et 
chevaleresque. Qu’entendait donc Huet par poésie française ? 

Nous trouvons, à ce propos, un témoignage très intéressant 
dans l'Histoire littéraire de la France; au xne siècle, on appelait 
« poésie française, les pièces de vers écrites en langue roman- 
cière (roman); dans la suite, on distinguera poésie DEARrORAE 
dite et poésie provençale ». 

Huet emploie-t-1l ce terme de poésie, en v comprensttlés pro- 
ductions poétiques du Nord et celles du Sud de la France? Par 
les modèles mêmes que Huet cite, nous avons bien des raisons 


(1) Dissert. sur diff. sujets, par Huet, recueillies par M. l’abbé de 
Tilladet. Florence, 1738. 
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de supposer qu'il ait entendu parler de poésie lyrique. Huet 
ajoutait que l’on trouvera « les ouvrages des anciens troubadours, 
princes de notre paésie, ensevelis dans la poussière des biblio- 
thèques des anciens mouastères des iles de Sainte-Marguerite et 
de Saint-Honorat de Lérins... » « C'est de ces originaux que l’on 
apprendra la définition des divers noms de poésie et beaucoup 
d'autres noms encore, comme Tensons, Syrventes, Martigalles, 
Sixtines, Lays, Virelays, Sotties, Bergerettes, Sons, Bisons, Bal. 
lades, Rondeaux, Déports, Moralités, Aubades, etc., etc. » 

Plusieurs de ces genres de poésie ne sont connues que de nom 
et la connaissance des noms ne suffit pas pour les définir. 

Selon Huet donc, le berceau de la poésie française était la Pro- 
vence. Les auteurs de l'Histoire littéraire de France contestaient 
cette théorie : « Quoique cette poésie soit qualifiée provençale, 
« disaient-ils, il est néanmoins certain qu’elle fut beaucoup plus 
« cultivée en Languedoc, Dauphiné, Aguitaine, qu’en Provence 
« proprement dite » (4). 

Cependant les études plus récentes nous apprennent que 
d'après un chroniqueur du xt siècle, Monstrelet, Charlemagne 
donna la Provence aux musiciens et aux joueurs. De là vient, 
ajoute Monstrelet, le talent des Provençaux pour la mélodie et le 
chant et c’est en effet, dans cette terre favorisée de la nature que 
l'on reconnait le berceau cet le domaine de la poésie Ivrique. 

Notre auteur commente ensuite quelques-uns des divers genres 
qu’il vient d’énumérer. {l n’explique pas la diversité entre les 
Virelays, qui étaient de plusieurs espèces, mais « Ballade, dit-il, 
est une espèce de poésie, dont les vers commençaient par les 
mêmes mots qui finissaient les vers précédents »; on donna 
ensuite ce nom de « Ballade » (2), à plusieurs autres sortes de 
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(4) C’est ce qui se peut vérifier par deux anciens manuscrits de la 
Bibliothèque du Roy, qui contiennent la vie et les ouvrages de ces 
poètes. De 40 contenus dans ce recueil, à peine en trouve-t-on huit ou 
neuf qui soient Provençaux. 


(2) Ballade : petit poème chanté avec accompagnement de danse ou 
ballet, comme on disait. La Ballade devint ensuite une chanson à 
refrain comprenant 3 couplets et qui se distingue par l’emploi exclusif 
de deux rimes ou par celui des rimes du premier couplet dans les deux 
autres. On y a ajouté aussi un couplet supplémentaire plus court que 
l'on appelle « envoi » et qui ramène aussi le refrain. 
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poésies, et ce qu’on appelait « Ballade » au temps de Huet, s’appe- 
lait autrefois « Rondeau ». 

Suivent diverses définitions : de Déports (poésies joyeuses 
comme le montre le sens de ce mot dans les vieux romans où il 
signifie divertissement); Moraux, qu’on appelait aussi Moraltés, 
petites pièces généralement en forme de dialogue, « qui souvent 
n'étaient que des farces, auxquelles on donnait aussi le nom de 
Soties, par la même raison qu’on appelait autrefois et dans le 
temps de ma jeunesse « Cadins » des acteurs de farces ; Aubades, 
poésies, que les amants chantaient le matin au réveil ; enfin Mot 
et Son, signifiaient autrefois la parole et le chant dont était com- 
posée la chanson ». Du mot l’on forme ensuite Motet, qui était 
proprement un sujet, un argument, un thème, une proposition 
enfermée dans fort peu de vers. On la proposait aux poètes pour 
y faire des gloses, c’est-à-dire des explications arbitraires et ingé- 
nieuses, par lesquelles ceux qui avaient le mieux réussi rempor- 
taient le prix devant les Puys Rovaux ou devant le sénat d'amour 
de Provence. 

La lettre se termine par une allusion aux Puys Rovaux de Caen, 
de Rouen, d'Amiens et de Dieppe qui devaient juger les pièces, 
ce qui était une marque de l’estime où était autrefois la poësie en 
France. 

Les Mémoires de Trévoux remarquaient, qu'en republiant 
POrigine des Romans, l'éditeur aurait pu y joindre, tout au moins 
à cause de la conformité du sujet, la lettre sur la poésie française 
qui, tout en étant courte, pouvait servir de « mémoire à ceux qui 
voudraient approfondir la matière », 

Du reste, il est à croire que nous aurions eu de lui un « Traité 
de l’origine de la poésie française », aussi long et aussi détaillé 
que l’est celui de l’origine des Romans, s'il avait été engagé à 
travailler sur ce sujet, dans un âge où il n’eut pas consacré son 
temps à des études plus sérieuses et à des ouvrages plus impor- 
tants. | 

Toutefois, cette Lettre ne peut que confirmer notre admiration 
pour l'érudition de Huet : encore une fois, il déploie cette culture, 
très étendue et très sûre, que nous avons déjà remarquée à 
maintes reprises et qui le rendra à jamais célèbre. Les définitions 
qu’il donne des diverses poésies sont précises et correspondent 
assez souvent aux explications modernes. 
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Un dernier témoignage important de la culture littéraire du 
docte évêque nous est donné par les « Dissertations sur différents 
sujets », recueillies par l'Abbé de Tilladet. La première édition 
de ce recueil avait été faite en 1712 à Paris (1) : nous avons pu 
consulter seulement celle donnée à Florence en 1738, qui porte 
des remarques de M. Benoist et du R. P. Th.-Marie Griselli. 

Parmi ces dissertations, plusieurs ont un caractère essentielle- 
ment érudit, d’autres sont philologiques, littéraires et savantes 
en même temps. 


(A suivre.) = Clémentine DE CoURTEN, 
Docteur ès lettres. 


 —— 
——— ——— .—— 


(1) {re édition, Paris, 1712; 2e, Paris, 1714 ; 3e, Paris, 4720 ; 4e, Flo- 
rence, 14738. On trouve l’énoncé de ces 25 pièces dans La France litte- 
raire, de Quérard, t. 4, 80, 1830, p. 153. 
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Sept Ecrivains Normands morts à la guerre. 


Les écrivains combattants ont eu la pieuse pensée de dédier une 
Anthologie à la mémoire de leurs camarades tués au cours de la . 
grande guerre. L'ouvrage, qui s’étendra sur quatre volumes a été 
édité par M. Malfère, d'Amiens, qui a déployé pour l'exécution de 
ce travail, sa haute conscience et son désintéressement. L’Antho- 
logie des écrivains morts à la guerre est un magnifique monument 
qui témoigne de l’héroïsme d’une génération intellectuelle qui 
s’'immola pour que la France pût vivre. Chacune de ces morts 
glorieuses nous est présentée dans une brève notice par un ami 
d’enfance, un frère d’armes, quelquefois un grand aîné. A ces 
biographies, l’on a ajouté des pages choisies entre les œuvres de 
ces pauvres morts, parmi celles qui mettent le mieux en relief 
leur manière et les nuances de leur sensibilité. 

Le mérite de cette publication doit être attribué à MM. José 
Germain et Henri Malherbe (les zélés présidents de l’Association 
des Écrivains Combattants qui, les premiers, en eurent l’idée) et 
à M. Thierry Sandre, le dernier lauréat du Prix Goncourt, qui 
rassembla les matériaux et, avec une patience que rien ne rebuta, 
sollicita des confidences et des concours, fit l’impossible pour que 
l’œuvre fût digne de ceux dont on voulait perpétuer le souvenir. 
MM. Léon Bérard et Henri de Jouvenel qui, en 1923 et 1924, furent 
ministres de l’Instruction publique, dans de remarquables avant- 
propos recommandent chaleureusement cette Anthologie dont 
M. Henry Malherbe précise le but et la portée. 

J'ai sous les veux le premier volume. Il contient plus de 
sept cents pages, c'est un véritable Livre d'Or, une légende dorée, 
qui n’a d’égales que les Vies de Plutarque ou les Gestes de nos 
vieux Bardes. Homère fait dire dans l'Odyssée à Alcinoüs : « Les 
dieux ont voulu ce malheur afin qu’en sorte le chant des hommes 
futurs. » De ce malheur pourraient sortir vingt épopées. et les 
prouesses des héros d'Homère et de Virgile ne sont rien, si on les 
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compare à celles qu'ont accomplies nos frères d'armes sur l’Yser, 
à Verdun et dans l’Argonne. | 
=” Sept écrivains normands figurent dans le premier volume de 
‘l’Anthologie. Je parlerai d’eux aujourd’hui, et j’ouvrirai cette 
revue funèbre par un ami d'enfance, le poète rouennais Georges 
More, Ce fut un délicieux artiste qui, né en 1891 au pays de Flau- 
bert, n'eut pas le temps de donner sa mesure, car la mort l’em- 
porta, à l’âge de vingt-quatre ans, près de Reims, à Berry-au-Bac. 
En me confiant le soin d’écrire son épitaphe, l'Association des 
Écrivains combattants s’adressait au plus ancien de ses amis. 
-« Votre notice, m'écrit un de mes confrères, sonne comme un 
glas, un soir de Toussaint, quand la nature entière semble s’asso- 
‘cier au seuil de ceux qui pleurent. » C’est beaucoup dire, mais à 
la vérité, jai écrit ces quelques pages, bien plus avec mon cœur 
qu'avec ma plume. Il me semble entendre selon la parole de 
-Beaudelaire : 


Mes souvenirs lointains lentement s'élever 
Au bruit des carillons qui.chantent dans la brume. 


Georges More (je revois encore sa blanche maisonnetie tout 
entourée de fleurs en plein faubourg Saint-Sever, rue François- 
Arago) fut, dès son plus jeune âge, hanté par l’image de la mort. 
« Elle s’assied à mon chevet, silencieuse, des heures entières ». 
me disait-il. Îl eut le pressentiment d’une fin prochaine, et, l’on 
eût dit qu’il se hâtait de goûter à toutes les jouissances de la vie, 
de satisfaire son intelligence avide de savoir et de comprendre. 
Peintre, écrivain, il aimait à rêver dans les rues du vieux Rouen 
pour en fixer sur sa palette les tons rouillés et meurtris. Îl y avait 
en lui un fond de romantisme qu’alimentaient une vague mélan- 
colie et une âme frémissante. [l se plaisait dans la compagnie de 
Pierrot et de Colombine, dont nul n’a mieux que lui décrit la 
“râce froufroutante et mousseuse. Mais sa joie de vivre était sans 
cesse troublée par la vision de la Camarde, qui l’attirait dans une 
sorte de sarabande macabre, parmi les tombes et les cyprès. 1] 
aurait souhaité, affirmait-1l, d’analvser seconde par seconde, le 
passage mystérieux de la vie à la mort, et de pouvoir peindre 
trait par trait, le visage de celle qu'il appelait la Belle et qui fut 
comme son double. Son œuvre inédite a été en partie publiée par 
notre ami commun le poète vallon A.-M. Gossez ; elle se compose 
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de poésies réunies sous le titre : Les Reliques qui ont paru à Rouen 
chez l'éditeur Defontaine et où se révèle un poète à la fois tendre, 
subtil et déjà désabusé. Georges More applique à la poésie tous 
ses dons de peintre : le morceau inédit intitulé : le Cocher est d’un 
réaliste auquel n’échappe aucun aspect des hommes et des 
choses. La guerre, en frappant Georges More, a privé la Norman- 
die d’un de ses meilleurs enfants, d'un de ceux dont on était en 
droit d’attendre Îles plus belles réalisations. 

Charles Muller, lui. avait connu la gloire, et la vraie gloire, 
grâce aux deux séries de À {a manière de. qu'il écrivit en colla- 
boration avec M. Paul Reboux. Tout le monde a lu ces amusants 
pastiches qui sont, sans avoir l’air d’v toucher, des livres de cri- 
tique très judicieuse et très compréhensible. L'œuvre eut uu 
prudigieux retentissement et les auteurs qui s’v trouvaient égrati- 
gnés, furent les premiers à v applaudir. Charles Muller, person- 
nage d'esprit parisien. qui rit de tout, jongle avec les idées, et. 
semblable au Clown de Banville, pirouette et bondit jusqu’aux 
étoiles. Muller pourtant était un sensible, et son rire dissimulait 
une âme généreuse et bonne. Son maitre, Anatole France, dans 
les longues causeries de la villa Saïd, ne lui avait communiqué 
qu'un peu de ce dilettantisme qui laisse derrière lui un goût de 
cendre et d’amertume. Charles Muller, à près de quarante ans, 
partit joyeusement pour la guerre, et conquit son premier galon 
dans les marais de Flandre. Nous avons de lui des revues 
Mil neuf cent douxe, Rikellé aux enfers, qu'il signa tantôt seul, 
tantôt avec M. Paul Reboux et que l'on peut considérer comme 
des modèles de genre. La notice de M. R. Escholer définit ample- 
ment les faces diverses de ce délicat écrivain qui devait, a écrit 
M. Heari de Régnier : 


Montrer à plus d’un qui tomba, 
Commeut on meurt héroïquement pour la France, 
À la mémoire de... Charles Müller soldat. 


Gustave Valmont à qui M. Bourgine, collaborateur apprécié du 
Journal de Rouen, et auteur de livres excellents, sert de parrain, 
naquit à Paris, mais il fut, si l’on peut dire, normand d'adoption. 
Chaque année le ramenait entre Rouen et le Hävre, à Caudebec- 
en-Caux, berceau de tous les siens. Îl s'était spécialisé dans l’étude 
de l’histoire de la Normandie, Ancien élève de l’école de Chartres, 
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il avait écrit sur le Parlement et les Intendants de Normandie, en 
particulier sur Feydeau de Brou lequel fut, vers le milieu du 
xve siècle, un précurseur de Turgot: enfin des thèses savantes, 
qui épuisent la question et font autorité parmi les érudits. Il fut 
aussi poète, le poète délicat, un peu maniéré du joli recueil : 
l’Aile de l'Amour, livre de tristesse et de méditation inspiré par 
les paysages normands et le grandiose estuaire de la Seine. Val- 
mont avait beaucoup voyagé ; mais comme Joachim du Bellay à 
Rome, il traîna en ftalie et en Grèce la nostalgie de ce petit coin 
de terre neustrien qu’il chérissait par dessus tout et dont il a 
retracé l’histoire. 

La touchaunte page que lui consacre M. Edouard Bourgine cor- 
robore noblement les louanges antérieures de Charles Le Goffic, 
de Georges Dubosc, d’Edouard Montier et de Jean Revel. 

Normand aussi, Jacques Brunel de Peerard qui, né à Arro- 
manches, par son esprit, sa verve, sa coquetterie fringante, était 
parvenu, comme dit M. Jean de Bonnefon, à blottir son talent de 
journaliste sous les ailes des aigles d’or. A dix-neuf ans, il fonde 
une revue bonapartiste et mondaine. /mpéria, pour laquelle il 
demande l'appui de son grand ami Guy de Cassagnac, puis il 
envoie à Paris Journal des chroniques légères et pimpantes, 
comme sa personne, un peu paradoxales et saupoudrées de ce sel: 
que Nestor Roqueplan désigne du nom de parisien. Extraordinai- 
rement précoce, il avait à vingt ans, opéré sa trouée, et, quand il 
mourut au début de la guerre, le 26 septembre 191%, s'était fait 
un nom dans la presse parisienne. On lira la notice que lui con- 
sacra Henri Dutheil et aussi celle de M. Julien Guillemard, le dis- 
tingué romancier hâvrais, sur André Dufour, un gosse de dix- 
neuf ans, dont les vers épars, dans les différents numéros de {a 
Mouette, annoncent un poète charmant et sincèrement chré- 
tien. 

De Maurice Toulon, de Philippe Régnier et de Pierre Roger, 
que dirais-je? Tous les trois ont été fauchés par la mort brutale 
avant d’avoir eu le temps de produire autre chose que des essais. 
Le premier aborda la critique dramatique, et sa grâce, sa jeu- 
nesse, lui valurent d’être surnommé le Chevalier Printemps. Le 
second publia quelques contes, dont l’un La Goutte de Clarté est 
d'un tour agréable et fait songer aux far.taisies ailées d’Alphonse 
Daudet. Le troisième se destinait à la presse judiciaire et sous le 
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patronage de mon grand et cher camarade Jean des Vignes- 
Rouges (commandant Taboureau) brossa des tableaux de la 
guerre. vivants et colorés. [Is nous sout présentés tous les trois 
par MM. André Lang, Frank Houx et Pierre Ladoué. 

Îls sont tombés à la fleur de l’âge, riches d'illusions et d'espé- 
rances, humbles violettes, dont le parfum discret embaume le 
parterre normand, où s'épanouissent dans la splendeur de leur 
floraison, un Charles Müller, un Georges More et un Vailmont. 


Maurice D'HARTOY. 
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Me Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas Le Verneuil, 1627-1669 


(Suite) 


CHAPITRE XXV 
1023-1621 


Première consécration de l’abbaye à la Sainte Vierge. — 
Guérison d'une jeune protestante. — Conversion d’une 
autre. — Chapitre annuel. — Confirmation. — Porte et 
mur de clôture 


Comme toutes les âmes privilégiées, Mme de Médavy avait une 
ardente dévotion à Notre Dame, dévotion encore accrue par les 
grâces obtenues devant sa statue ; aussi, toutes les fêtes en l’hon- 
neur de la glorieuse Vierge étaient pour elle et ses filles, des jours 
d’allégresse et de ferveur. Au triomphe de l’Assomption, outre la 
procession prescrite par Louis XIIT, en 1638, et accueillie avec 
joie à Saint-Nicolas, la pieuse Mère avait coutume de faire tirer 
des billets sur chacun desquels elle inscrivait un des chœurs des 
anges. Suivant ceux qui leur étaient échus, les moniales, durant 
toute l’octave « rendoient neuf visites par jour, a limage de nostre 
« glorieuse Maîtresse, en la compagnie des Bienheureux Esprits », 
rapporte Mme de Blémur. Elle ajoute : « la chapelle estoit alors 
« magnifiquement ornée et éclairée d’un grand nombre de 
« cierges » (1). 


— 
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(4) I s’agit sans doute de la niche de Notre-Dame de l’Escalier parée 
Je mieux possible à cette occasion, comme on le fait encore aujour- 
d'hui. L'auteur, ne connaissant pas les lieux, a quelque peu exagéré ce 
que l'on pouvait y exécuter. 
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Le 8 septembre, anniversaire de la bénédiction abbatiale, ne 
pouvait manquer d’être bien solennisé ; cependant Madame l’ab- 
besse choisit le 4%, Octave de la Nativité, pour une cérémonie 
qui, depuis près de trois siècles, se renouvelle chaque année à la 
mème date. En voici l’origine : 

« Le 15e de septembre 1643. jour de loctave de la Nativité de 
« la Sainte Vierge, labbesse estant dans la consideration des 
« graces receues de la glorieuse Vierge Mere de Dieu, fust forte- 
« ment inspirée de mettre le Monastere et chaque fille, qui y 
« estoit, soubs sa protection ». On parlait beaucoup alors des 
infestations diaboliques chez les Franciscaines Hospitalières de 
Louviers et, « pour estre garanties des maux dont ce Monastere 
« estoit pour lors affligé », Mme de Médavy résolut de déclarer 
solennellement sa dépendance absolue de la Reine du Ciel et de 
la terre. Elle régla que le 15 septembre, entre le premier et le 
dernier coup de Tierce, la Communauté viendrait chanter aux 
pieds de la statue vénérée, l’Ave Maria; puis, l'Abbesse, crosse en 
main et revêtue, ainsi que ses filles, de la coule bénédictine (1), 
prononcerait l'acte qu’elle avait composé « suivant les sentimenis 
« de son cœur et par le zelle tres ardent quelle avoit que Dieu et 
« la Sainte Vierge en prissent la conduite et direction et quelle 
« ne leur servist seulement que dinstrument ». 

Voici cette belle et humble formule dont toutes les Abbesses de 
Saint-Nicolas ont continué à se servir. sans v rien changer, lui 
conservant ainsi, avec sa forme archaïque, toute sa saveur : 

« Prosternée devant Votre Sainte Majesté, o mon Dieu, qui 
« remplissez tout par votre immensité, et devant Vous, o glo- 
« rieuse Vierge Mere de Dieu, Mov sœur Scolastique de Medavy. 
« avec toutes les filles de ce Monastere, pouÿsées dune mesme 
« volonté par lestime que nous faisons de votre clemence et 
« extresme charité envers tous les hommes, que vous avez adop- 
«_ tés pour vos enfans lorsque vous avez esté elevée a la dignité de 
« Mere de mon Sauveur Jesus-Christ, nous nous presentons devant 
« vous, Mere et protectrice de tous les chrestiens, pour vous con- 
« sacrer, d'une maniere particuliere et remplie damour, tout ce 
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(4) On ne la portait alors qu'aux fètes de 4er Ordre et elle était 
appelée « le grand flocq »; plus tard, jusqu'en 1888, on la désignait 
sous le nom de « grand habit ». | 
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« qui est en nous daffections, damour et de dependance, en suite 


« 
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de lapartenance que nous devons a Dieu, vrai Dieu de vrai 
Dieu, principe de tous les estres, Createur et Sauveur du Monde, 
afin de vous recognoistre, devant Dieu et les Anges, au Ciel et 
sur la terre, pour notre Bienheureuse Mere et principale 
Abbesse de ce Monastere. Pour vous obliger, o Reine des Anges, 
par ce nouveau titre, que nous vous supplions d’agréer, de por- 
ter a ce Monastere une affection tres singuliere en toutes et cha- 
cune dicelles filles et Religieuses qui sont venues et qui vien- 
dront se consacrer a votre fils bien aimé; et, par ainsv, de vou- 
loir nous permettre de vous appeler Notre Bienheureuse Mere. 
Et, en la qualité que nous prenons de vos tres humbles filles, 
il vous plaise nous offrir incessamment a Notre Seigneur et 
dobtenir de luy toutes les graces necessaires et efficaces pour 
que nous lui soyons, en tous temps, tres agreables, et les 
secours et assislances temporelles requises, afin que nous 
entretenions en nos âmes le vrai esprit religieux, sans que nous 
puissions contrevenir au vœu de pauvreté que nous avons fait 
ny perdre la paix, qui est requise pour bien servir a Dieu, par 
les decouragemens que peut causer la necessité. 

« Nous confiant donc en votre bonté maternelle, en tout ce qui 
est de notre spirituel et temporel, nous nous deposons de tout 
soing (quoyque nous ne voulions rien negliger de ce que nous 


. devons faire pour mettre toutes choses en estat, et faire reussir 


vos soings sur nous) que, tres particulierement, nous vous sup- 
plions de prendre pour nous garantir de tout péché et nous 
proteger, a la confusion de nos ennemis visibles et invisibles, 
nous bénissant, o Mere Bienheureuse. dune benediction de 
graces; en sorte que, ni moy ni elles ne peschions jamais mor- 
tellement; que nous ayons la ferveur et lamour pour entre- 
prendre et perseverer dans ce grand jeusne, que nous commen- 
çons en ce preseut jour, 15e de septembre, et toute autre péni- 
tence de notre Sainte Regle; que nous ne manquions pas 
dhumilité, dobeissance, de chasteté et charité du prochain 
pour vivre selon lesprit de toutes ces vertus, en sorte que nous 
nous rendions dignes des miséricordes de votrefils et des vostres. 
« Nous désirons aussv, o Mere tres aimable, vous honorer, 


« aimer et obeir tres fidelement et amoureusement comme de 


« bons enfans, et recourir a vous comme a notre Reluge. » 
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« Rendez-vous, en tout lieu. presente pour nous assister et pro- 
« teger et faites que votre fils bien aimé imprime a mon ame, 
«a moy, indigne Abbesse, qui tient sa place et la vostre, pour con- 
« duire visiblement cette Maison, tous les sentimens que je dois 
« avoir pour diriger, Conseiller et perfectionner ses filles et les 
« vostres, dans son esprit et le vostre. Et, afin que mes ordres 
« visibles correspondent et aient un entier rapport aux siens et 
« aux vostres, faites que je nagisse. en quoy que ce soit, quen 
« estant mue par lesprit de votre fils et le vostre et que toutes se 
« rendent dociles, comme doibvent de vraies enfans, avec amour, 
« et quelles soient exaucées en toutes les prières quelles vous 
« presenteront pour laugmentation de votre gloire et leur perfec- 
« tion et repos desprit, afin quelles recognoissent et confessent 
« que vous estes vraiment leur Mere et protectrice, qui avez pris 
« un soing tout particulier delles. 

« Ainsi soit-il. » 


K 


Il fut arrêté, le jour de cette première Consécration, qu’une 
statue ou image de la Sainte Vierge serait placée partout au- 
dessus du siège abbatial, afin de laisser la présidence à la Reine 
et Souveraine du Monastère en qualité de véritable Abbesse. 
L'oraison ci-dessus fut copiée et suspendue près de la niche où se 
trouve la statue miraculeuse pour permettre à chacune de la 
réciter à sa dévotion et en son particulier. Mme de Médavy attribua 
à cette consécration la préservation de son Monastère, « nonobs- 
« tant tous les evenemens qui le menaçoient des lannée 1638 
« et 1639 ». 

La douce Vierge ne tarda pas. d’autre part, à montrer combien 
cette dévotion lui avait été agréable. 

Mère Geneviève Tanquerel — on s’en souvient, — pour être 
admise au Monastère en 1635, avait préalablement étudié la phar- 
macie. Son ambition était de devenir Sœur converse; mais 
Mme l’Abbesse l’avait fait monter au rang de Mère de chœur afin 
qu'elle pût se rendre plus utile. Or, le Seigneur opérait des mer- 
veilles par le moven de Mère Geneviève, évidemment plus pieuse 
que savante. | 

Six semaines après la Consécration à Notre-Dame,.« le lende- 
« main du Jour de la Toussaint, qui est le jour des Morts, il vint 
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«< au Monastere une dame de condition, huguenotte, qui, avant 
« appris, par le recit publicq, quil se faisoit quantité de guerisons 
« par une bonne Mere apoticaire, appellée la Mere Genevitve 
s lanquerel, dont Dieu, certainement, faisoit voir benir les 
« remedes (dautant quelle navoit pour but que la charité a secou- 
« rir les pauvres, encore plus que tout autres), dans toutes sortes 
« de maux ; elle ne rebutait jamais personne, quoyque les par- 
« loirs fussent quasy toujours remplis : et trouvait remede a tous 
« les maux que lon luv venait declarer, quelque incurables quils 
« fassent, et avec bons succes, ce qui fist condescendre labbesse 
« a permettre, quoy que ce ne fust pas de linstitut, a rendre 
« cette charité de secourir le prochain en ceste maniere. Et 
«a mesme, Monseigneur levesque douna uue Benediction pour 
« cest effect, voyant les graces que Dieu faisoit par ceste bonne 
« Religieuse. 
« Or, ceste dame de condition, appelée Mme de Bois Guil- 
laume (1), huguenotte, (demeurant à) dix lieues de la Maison, 
« avoit une niece qui avoit quasy les deux veux perdus de deux 
« taies qui les couvroient, avec une pointe qui sortoit des pau- 
« pieres ; accident qui luy estoit arrivé par la petite verolle quelle 
« avoit eue abondamment. » 

Cette dame était venue trouver Mme de Saint-Nicolas pour la 
« suplier » de permettre à sa Religieuse de soigner cette jeune 
personne, Comme toutes deux étaient protestantes, Mme de Médavy 
répondit que les cures de Mère Geneviève « paraissoient plutost 
« venir de la grace et misericorde de Dieu et des secours de la 
« glorieuse Vierge (qui depuis quatre ou cinq ans, avoit fait bien 
« des miracles au Monastere) » que de ses remèdes sans « tant de 
« Conséquence ». | 

Du reste, elle recommandait toujours aux malades de prier 
Notre-Dame, ce qu’ils ne manquaient pas de faire; comme sa 
nièce était d’une religion où l'on « se moquoit de tout cela », 
l’abbesse ne pouvait l'assurer que sa Moniale pût lui procurer du 
soulagement ; cependant « lon feroit tout ce qui se pouroit ». 


= 
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(1) Peut-être Catherine de Bauquemare, femme de Jean-Baptiste le 
Brun, Seigneur de Bois-Guillaume, Conseiller au Parlement de Nor- 
mandie, en 1605, dont elle devint veuve en 1658. Armes : écartelé de 
vair et de gueules. (Dict. de la Noëb., 11, p. 301). 
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. Mme de Bois-Guillaume souhaitant « pationnement » la gué- 
rison de Mile du Fossé, sa nièce, acquiesça à tout, « priant, avec 
bien de lhumilité », que l’on entreprenne le traitement, « ce a 
« quoy labbesse et la ditte apoticaire consentirent ». 

Le soin des malades étant une chose de surérogation, la clôture 
était gardée et on les pansait par une grille placée à cet effet. Les 
carreaux en étant plus espacés ‘qu’aux autres, la bonne Mère 
Infirmière arrivait sans trop de peine, à bander ceux qui en 
avaient besoin. 

Cette enfant de treize à quatorze ans resta à Verneuil, tandis 
que sa tante retourna chez elle. Chaque jour, la jeune fille venait 
an parloir se faire traiter, « ce que lon faisoit bien soigneuse- 
« ment ». Les remèdes étaient douloureux et, en les appliquant, 
la pieuse Mère Geneviève Ini conseillait de prier la Sainte Vierge. 
« ce dont elle se railloit et ne vouloit entendre parler ». Aussi, au 
lieu de guérir, le mal augmentait et la Religieuse, montrant les 
autres malades qui éprouvaient un grand soulagement et même 
une guérison complète, lui prouvait « que son endurcissement 
« nuisoit a sa guerison, puisque tous ses remedes profitoient aux 
a autres », tandis qu'elle en souftrait davantage. Il fallait donç, 
comme eux, y joindre « lintercession et les prieres vers la Sainte 
« Vierge ». 

Ne pouvant résister à l'évidence et forcée « par la nécessité », 
l'enfant se décida à invoquer Marie et elle consentit même à ce 
que la Communauté fit une « neuvaine devant limage miracu- 
leux (1) posé dans lescalier du dortoir ». Mme l’Abbesse et les 
Religieuses demandaient à leur puissante Protectrice, pour 
Mlle du Fossé, la vue de l’âme, avec celle du corps. 

La neuvaine étant commencée, les jours où la malade « mar- 
« quoit quelque mespris, ou quil lui echappoit quelque parolle a 
« Ja coutume des huguenots, son œil, le lendemain, se trouvoit 
« empiré extraordinairement ». Quand, au contraire, elle consen- 
tait à s’uuir aux invocations que Mère Geneviève faisait en la pan- 
sant et qu’elle voulait bien se tourner « vers limage de la Sainte 
« Vierge (que cette bonne Religieuse Mere apoticaire avoit fait 
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(1) En ce Lemps, image était du masculin, comme le prouvent bien 
des passages, non seulement de la Chronique, mais d'autres manus- 
crits de la mème époque. 
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« mettre pour consoller les malades), ses yeux trouvoient du sou- 
« lagement et un notable amendement ». A la fin de la neuvaine, 
Mère Geneviève et tous ceux qui se trouvaient au parloir avec la 
jeune personne remarquèrent un tel changement qu’ils eurent 
tous « lesperance dune guerison totalle ». | 

« Eufin ceste ditte huguenotte receut uu sy grand soulagement 
« quelle fut contrainte de lavouer et recognoistre que la Sainte 
« Vierge la guerissoit. » Peu à peu, ses yeux « devinrent tout a fait 
« beaux », les taies, couvrant ses prunelles, s’effaçaient. Néan- 
moins, le mieux venait bien « peu a peu : cela alloit comme sa 
« foy. » Elle recouvra enfin complètement la vue gardant seule- 
ment une « petite barre qui paroissoit un peu dans lœæil qui estoit 
« le plus desespéré ». Pleine de reconnaissance, Mile du Fossé 
obtint de Myr de Péricard « dentrer dans le Monastere pour voir le 
« susdit Image miraculeux ». Devant l’Évèque. elle confessa 
devoir sa guérison € au secours principal de la Sainte Vierge » et 
quand elle fut devant sa statue, « elle temoigna une grande vene- 
« ration et promit de luy donner une robe et un ornement et dy 
« avoir devotion ». Elle montra même « un grand penchant » 
pour embrasser la Religion catholique; mais la crainte de sa 
tante la retint, et celle-ci, « ayant sceu que sa niece estoit dans 
« ces dispositions, la vint requerir promptement ». Pourtant, les 
lettres écrites par la miraculée montraient sa persévérance à 
désirer sa conversion et l’Abbesse espérait un retour complet, 
quand Ja tante se hâta de marier cette enfant « a un de la mesme 
« Religion. Lon ne sait ce qui sen ensuivra, mais, tous jours, elle 
« envoya, et du consentement de sa tante, de belle estoffe de 
« satin blanc et vert, a fleurs, avec passement dor et dargent 
« pour faire un ornement et robe a limage de la Sainte Vierge (1), 
« qui est une confession quelle se tenoit redevable, a ceste glo- 
« rieuse Dame, de la guerison de sa veue qui ne se pouvoit faire 
« que par miracle ». 

En effet, la narratrice du Recueil atteste que cette jeune fille 
avait un œil absolument perdu et que tous les médecins consultés, 
l’avaient abandonnée ne lui laissant aucun espoir de guérison et 
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(1) Actuellement, la statue est peinte en blanc et nous ne savons à 
quelle époque cela remonte. Autrefois, elle devait être en couleur, car 
on n’aurait pu l'habiller. 
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réellement « cestoit chose horrible a voir ». Dans son vif désir de 
gagner cette âme à Dieu, l’abbesse avait plusieurs fois conféré 
avec cette jeune personne et prié très particulièrement pour sa 
conversion. Elle ne nous donne pas ce détail, voulant laisser 
l'honneur de la guérison de l’âme et du corps à Notre-Dame et à 
Mère Geneviève : Mais le « Recueil » n’a garde de le passer sous 
silence. Malheureusement, nous ne saurons jamais sur terre si le 
souvenir de cette faveur a fait sortir cette âme de sa détestable 
hérésie, car Mme de Médavy n'est pas revenue sur ce fait. 

Elle avait reçu du Ciel un don particulier pour convaincre les 
protestants et, nous l’avons vu, le diable lui en voulait spéciale- 
ment pour cela. Mme de Blémur parle, mais sans rien particula- 
riser, de plusieurs conversions de calvinistes auxquelles elle avait 
crandement contribué. Nos manuscrits nous fournissent seule- 
ment plusieurs détails sur une protestante qui abjura dans l’église 
de l’Abbaye très peu de temps après la guérison de Mile du Fossé. 
L’Abbesse commence ainsi son récit : « Dieu fist voir ceste verité 
« que sa grace ne demeure jamais en vain et que, si elle nest bien 
« receue en daucunes ames, elle passe en dautres. » Une « damoi- 
« selle de la ville de Vire », raconte-:-elle ensuite, fille d’un 
ministre protestant, avait été enlevée par un cavalier faisant 
partie d’une Compagnie arrivée en garnison à Verneuil, au com- 
mencement de janvier 1644. À la suite d’une altercation avec son 
Capitaine, l'officier était parti, abandonnant l’infortunée : celle-ci. 
ne sachant que devenir et ayant entendu vanter la bonté de 
l’Abbesse de Saint-Nicolas. vint la trouver. « Elle Iuv montra un 
« contrat de mariage, tait par ce dit cavalier. appelé Naguitte et 
« déclara son affliction et la religion dont elle estoit. » Se voyant, 
dit de son côté le Recueil, « a la mercy de personnes qui lui vou- 
« loient du mal », elle supplia l’Abbesse de vouloir bien 
« labriter ». Comment se refuser à une telle prière? La malheu- 
reuse fut accueillie. dans le dehors; la tendre indulgence de la 
Servante de Dieu gagna vite ce pauvre cœur ulcéré ; il s'ouvrit à 
ia pression divine et sa conversion fut relativement facile. Pour 
l'instruire plus aisément, Monseigneur permit l'entrée dans le 
Monastère et bientôt elle fit, entre les mains du bon Évêque, son 
abjuration solennelle. Elle retourna ensuite dans sa famille. 

Cette abjuration eut peut-être lieu le 2 février, car « a la feste 
« de Notre Dame de la Purification, Monseigneur levesque, conti- 
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« nuant ses bonnes coustumes, vint donner les cierges » ; et vrai- 
meñt c'était un jour bien choisi pour purifier une âme de l’hérésie. 

Le 18 avril, lundi de la quatrième semaine après Pâques, 
Mme l’Abbesse avant tenu le chapitre annuel jugea à propos de 
changer la maîtresse des Novices. Il était question d’une prochaine 
fondation où Mère Scholastique de Pommereuil devait exercer la 
charge de supérieure. En attendant, elle devint secrétaire du Cha- 
pitre et Hospitalière, car, de tout temps, les monastères bénédic- 
tins ont généreusement offert l’hospitalité, au sujet de laquelle 
saint Benoît consacre un chapitre de sa Règle. 

Nous ne donnerons pas la liste des nouvelles élues dans les 
différentes charges; l’abbesse, ne voulant pas d'attache pour ses 
filles, ne les laissait généralement pas longtemps dans une même 
obédience. Lorsqu'elle prévoyait qu'une Moniale était appelée 
aux emplois les plus honorables, elle la faisait auparavant passer 
par les plus humbles. C'était une excellente manière de la former 
au maniement de toutes les charges, sans exciter la jalousie, et 
de la mettre en état, une fois élevée en dignité, de comprendre 
les besoins de ses sœurs. Outre les Conseiilères de droit, Mère Pla- 
cide de Nollent de Saint Julien et Mère Gertrude de la Roque 
Saint-Germain furent admises au Conseil. 

Le 5 mai suivant, fête de l’Ascension, « une partie de la Com- 
« munauté, selon la sainte coutume observée en ceste maison », 
commença la retraite qui se pratiquait de cette fête à celle de la 
Pentecôte. « Les subjects de meditation furent donnés par la 
« Reverende Mere .Abbesse, sur lexcellence de lame, la beauté 
« que la grace luy donne, les moyens de la recouvrer quand elle 
« est perdüe et de la conserver quand elle est recouvrée ; et 
« aussv, comme, par elle, est faicte la digne habitation de la 
« Sainte Trinité. » Ces sujets de conférences avaient dû frapper 
ses filles pour que le « Recueil » en ait ainsi parlé ; malheureu- 
sement, aucune des notes prises par les auditrices n'est parvenue 
jusqu’à nous. 

Durant ces saints jours, Sœur Eufrase Grandin et Sœur Jacob 
Halley, toutes deux conuverses, avec trois pensionnaires « et une 
« tres grande quantité de petits enfants de la ville » furent cou- 
ftirmés. La fête de la Translation des Reliques de Saint Nicolas, 
9 mai, avait été choisie pour la réception de ce sacrement, conféré 
par Mgr de Péricard, « apres une fort belle exhortation ». 
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Sœur Eufrase,ou Euphrasie,avaitfait profession, en 1635 etsœur 
Marie Jacobé en 1641 (1); leur abbesse devait ignorer que ce sacre- 
ment leur manquait, car elle le leur aurait fait recevoir plus tôt. 

Quelques jours après cette cérémonie, le vendredi 23 mai « lon 
« fist la closture ou est placée la grande porte de lentrée du Cou- 
« vent, dont la muraille va a lhostel de Dieu ». Mme de Médavv 
avait prié « un des principaux officiers de la ville de placer la 
« première pierre ». Sur son refus, appelé « providentiel » par 
l’auteur du Recueil, elle se sentit fortement inspirée de déférer 
cet honneur à la Mère de Dieu, « afin de la supulier de se rendre 
« protectrice de la dite closture ». 

Ayant ordonné une procession, l’abbesse porta, « avec grande 
dévotion », une statue de la Sainte Vierge et la posa dans une 
niche préparée à cet effet sur la première pierre. En même temps, 
elle lui demande « comme elle est la fontaine scellée et le jardin 
« clos et fermé, (qu)il luy plust de donner son esprit à toutes ses 
« filles. » Les statues de saint Benoît, de sainte Scholastique, de 
saint Nicolas et de l’Ange Gardien ornaient pareillement cette 
« muraille » vers le haut de laquelle fut faite « une autre niche 
« pour un image (statue) de la Sainte Vierge, en mémoire de cette 
« action. Dans ceste mesme muraille », près d’un bâtiment qu'on 
devait faire pour loger le portier, fut placée une descente de croix 
« qui avoitesté autrefois dans un portail du cimetière de l'église 
« de St Nicolas. » Au-dessus de la porte, sur une grande pierre, 
furent taillées ies armes des fondateurs : un écusson des trois coqs 
de la Maison de Rouxel et de celui des Hautemer : d’or à trois 
bandes ondées d'azur pour les entourer « les escussons de leurs 
« alliances dechacune de leurs maisons. Ceste pierre fut placée en 
« mémoire éternelle de leur fondation » (2). 

Hélas! rien n’est éternel ici-bas et, de toute l’ornementation de 
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(4) Encore novice, elle était restée au Monastère en 4640, pour soi- 
gner les malades; elle dût mourir avant 1650, et Sœur Euphrase 
décéda en 1663. 

(2) Un acte du 29 février 1649 montre que ces travaux n'étaient pas 
encore terminés à celte époque. Nicolas Riney, marchand de Verneuil, 
« chargé de faire tailler les armes au-dessus du portail, suivant le 
« dessin (sic) qui lui a esté baïllé et de plasser aux deux niches du 
« portail les Images de Sainct Bénoist et Saincte Scholastique qui sont 
« en pierres laillées », promet que les armes seront «€ taillez dans le 
«a jour de la Mi-Caresme prochain. » 
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cette porte, il ne reste absolument rien. Elle aura été détruite au 
moment de la tourmente révolutionnaire. 

Madame de Médavv, souvent à court d'argent, s'était adressée 
à la mère d’une Moniale, Madame le Doulx de Melleville, qui lui 
avait prêté sept cents livres, pour lesquelles elle s’engagea, avec 
les huit Mères du Conseil, à lui faire cinquante livres de rente, 
jusqu’à ce que la somme fut rendue (4). Le Moulin de Plaisance 
fut spécialement affecté à l'acquit de cette rente, qui fut servie 
durant vingt-et-un ans. 

On peut aussi conclure, nous semble-t-il, d'une procuration, 
donnée à sa sœur par le Comte de Grancev, qu’il lui fit don à cette 
occasion, d’une somme de 937 livres 10 sols. à lui due, pour deux 
quartiers d’une pension de 3.000 livres, à laquelle ce seigneur 
avait droit « sur la recepte des aydes » de Verneuil dont une par- 
tie avait été retranchée par le Roi. L’abbesse de Saint Nicolas parle 
peu des générosités de sa famille à son endroit; cependant elle 
laisse voir son frère ainé continuer à se regarder comme fonda- 
teur de l’Abbaye (2). Un mois après. le Comte se faisait verser 
1875 livres, mais alors son procureur était « un de ses gentils- 
hommes » M. Eustache Bormé. 

Les ennuis pour affaires d'intérêts ne manquaient pas : d’après 
un acte du 6 juin de cette même année 164%. l’ancien Aumônier 
de l’abbaye, Messire André de Frontignères, devenu chapelain 
perpétuel de l’Assomption, réclamait à Madame de Médavv plu- 
sieurs rentes dues au Trésor et fabrique de Saint-Nicolas, annexés 
à ceux de Notre-Dame. 

L'Abbesse était loin de penser à ces diverses réclamations dont 
les contrats de vente des maisons achetées en 1627 la déchargeaient 
complètement; mais. pour éviter un procès, elle passa avec 
Messire André de Frontignères une transaction qui gréva encore 
le maigre budget de sa Communauté, 


(A suivre.) Nr 

(1) L'acte est du 13 juillet 1644. Il est dit que cette somme devait 
« subvenir aux bastimens et reparations grandement nécessaires à la 
« dicte maison et abaïe. » 

(2\ Vers la mème époque. les Dominicains d'Argentan faisaient 
placer les armoiries de Jacques de Médavy sur un autel dédié à Saint 
Hyacinthe en reconnaissance. des dons faits par le noble Comte. (des 
Diguères, 139). 
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LES BRETEL DE GREMONVILLE 


(Suite) 


1. Nicolas Bretel de Grémonville naquit à Rouen le 18 juin 1608, 
et fut baptisé huit jours après à Saint-Cande-le-Jeune, Nicolas le 
Roux baron du Bourgtheroulde, conseiller d'état et président au 
parlement de Normandie, Alphonse de Quintanadoine seigneur 
de Saint-Liénard ses grands oncles maternels et Marie de .Mon- 
tholon, veuve de Monsieur du Thil sa grand’tante le tinrent sur 
les fonts baptismaux. Il fit ses humanités au collège des Jésuites 
de Rouen, et dut s’y montrer un enfant prodige, il semble bien, 
en effet, que c’est lui le Nicolas Bretel de Grémonville, neveu de 
l'Archevêque d’Aix que le Président de Grémonville alors prince 
de l’académie des Palinods, couronna en 1618 pourlesecond prix du 
chant royal et le prix de l'ode, le premier poëême portait en épi- 
yraphe le verset de l’Ecriture « Nubecula parva... ascendebat de 
mari etc. (II Reg. XVII, 44) », le second avait pour sujet la Lu- 
mière, quatre ans après le jeune poëte était couronné de nouveau, 
l’archevèque d'Aix pour une ballade sur l’Arc-en-Ciel lur décernait 
la Rose. Pour la curiosité du fait donnons cette strophe du chant 
royal de ce poëte de dix aus que l’abbé Guiot nous a conservée : 

_Dieu qui ne veut que le pécheur périsse, 
Preste l'oreille à ses justes clameurs; 

Faict que des flots une nue propice 

Se forme en Vierge, et pleine de faveurs, 
S'élève en l’air pour finir ses malbeurs. 
Devers les cieulx ceste image se lance, 

Les fond en pluie, et germe une abondance 
Dans le pays où plus manquait l'espoir. 
Chacun connait d’où ce bonheur procède, 


Louant l’autheur qui peut ainsi mouvoir 
Dedans le mal le sujet Au remède (14). 


(1) Fromentin dans son Essai sur Yvetot, p. 118, attribue ces vers 
au maitre d'hôtel de la reine mère, celui-ci d'abord, s'appelait Claude et 
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Nicolas Bretel de Grémonville fut envoyé, ses humanités ter- 
minées, faire ses études juridiques à l’Université d'Orléans, alors 
très célèbre. Ses grades obtenus, son père lui acheta une charge 
de conseiller au grand Conseil, 14631. L'année suivante, son con- 
trat est du 11 mai 1632, il épousait à Paris Anne-Françoise de 
Loménie dame de Compans. fille de François de Loménie seigneur 
de Ravannes, secrétaire d'Etat de Navarre et secrétaire du cabinet 
d'Henri [V et d’Élisabeth Danès dame de Compans, il est qualifié 
alors seigneur de Fesques, Orival et Vatierville, fiefs que son 
père lui abandonnait en dot ; la duchesse de Longueville (4) fit 
au président de Grémonville l’honneur de signer au contrat de 
son fils; y figurèrent du côté de l’époux, Henry Groulard seigneur 
de la Cour conseiller au Parlement de Paris son oncle maternel, 
Nicolas Servient seigneur de Montigny conseiller du roi en ses 
conseils, oncle maternel à cause de défunte dame Marie Groulard 
.son épouse; du côté de l'épouse, Anne Hennequin veuve de Jac- 
ques Danès seigneur de Marly-la-ville, Saint Gobert, Com- 
pans président en la chambre des comptes de Paris son aieulle 
maternelle, de Loménie secrétaire du cabinet de sa ma- 
_jesté, son oncle paternel, de Loménie seigneur de la ville 
aux Cleres, secrétaire des commandements de sa majesté, 
de Loménie évêque de Marseille, ses cousins du côté paternel; 
Jacques Danès, seigneurde Marlv président en la chambre descomp- 
tes, Jacques Jubert, seigneur du Thil et de Malleterre président en la 
chambre descomptes, HenrvleGrantseigneur des Troux et deMonta- 
bé, maîtredesrequêtes, sesoncles maternelssavoirleditsieurde Mar. 
lydesonchefetlessieursdu Thil et Legrantà causededamesMarie et 
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non Nicolas. Connu dès son jeune âge sous le nom de Lanquetot. Il ne 
porta jamais celui de Grémonville, en outre il était frère et non neveu 
de l’archevèque d’Aix; en 1618, il était marié, maître d’hôtel de la 
reine mère et âgé de trente-huit ans, il devait avoir autre chose à faire 
que de concourir pour les prix palinodiques. 


(1) M. Arsène Legrelle dans son élude sur le chevalier de Grémon- 
ville (a Normandie, 1896, p. 14) dit : « Nicolas se trouvait commeses 
frères cousin germain de M. de Longueville gouverneur dela province ; 
de là, la correspondance fréquente avec nos plénipotentiaires de 
Munster. » Méprise singulière, Nicolas de Grémonville était bien parent 
d’un plénipotentiaire de Munster, mais c'était non du duc de Longue- 
ville mais de Henri Groulard seigneur de la Court frère de sa mère l'un 
des signataires du traité de Nuremberg. 


13 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Anne Danès leurs épouses, Jeanne Hennequin veuve de Félix 
Vialard seigneur chatelain de la Forest maitre des requêtes. sa 
“rande tante maternelle. L'époux était en outre assisté de Adrien 
de Canouville seigneur de Gromesnil son beau-frère à cause de 
Françoise Bretel sa femme, Louis Bretel archevêque d'Aix, Claude 
Bretel seigneur de Lanquetot maitre d'hôtel de la Reine mère, ses 
oncles paternels, Nicolas Langlois seigneur de Mauteville premier 
président de la chambre des comptes de Normandie aussi oncle 
paternel à cause de Marie Bretel sa femme, Robert le Roux sei- 
gneur de Tillv conseiller au Parlement de Rouen, son oncle ma- 
ternel, Jean Halley seigneur de Mouflaines maitre des requêtes, 
Jean Bigot seigneur de Sommesnil général en la cour des aydes 
de Normandie, ses oncles maternels à cause de Marguerite et Barbe 
Groulard leurs femmes, Nicolas Potier seigneur de Blancmesnil. 
second président au par.ement de Paris et chancelier de la reine 
Mère, son grand oncle paternel, Nicolas le Roux seigneur de Bourg- 
theroulde président au parlement de Normandie, grand oncle 
paternel, André Potier seigneur de Novion et de Villebon président 
au parlement de Paris et chancelier de la reine Mère, Auguste 
Potier évêque et comte de Beauvais pair de France, Bernard Potier 
chevalier des deux ordres du roi comte de Tresmes gouverneur 
et lieutenant général au pays du Maine gouverneur de Caen capi- 
taino des gardes du corps de sa majesté, René Potier seigneur de 
Bleraucourt gouverneur et lieutenant général au gouvernement 
de Péronne Rove et Montdidier, l’un des lieutenants de sa Majesté 
au gouvernement de Normandie, Potier marquisdeGesvres 
ses cousins paternels, de Moy seigneur de la Maillerave, 
son cousin maternel à cause de son épouse, Jacques de Bauquemare, 
seigneur de Bourdenv, président aux requêtes du Palais, son cousin 
germain maternel à cause de son épouse, Hennequin sei- 
gneur de Boinville conseiller au parlement de Bretagne, son cousin 
paternel, Choardseigneurde Buzanvalenseigne d’unecom- 
pagnie au régiment des garaes du corps, Choard conseiller 
au grand conseil, Adrien le Seigneur seigneur de Reuvilletrésorier 
général de France en la généralité de Rouen, Robertle Roux seigneur 
du Mesnil Joudain conseiller au grand conseil, ses cousins paternels, 
Adrien de Monchy seigneur de Memont, son cousin germain paternel 
à cause de Marie Bretel sa femme, Philippe AsselinseigneurdeFrenel 
le conseiller au parlement de Rouen, son cousin germain à cause de 
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Françoise le Seigneur sa femme. Raoul le Seigneur seigneur d’A- 
montot, Nicolas de Bretteville seigneur de Frauchecourt lieutenant 
général des eaux et forêts au baillage de Rouen, Nicolas de Bret- 
teville lieutenant-colonel du régiment de Monsieur des Chateliers 
Bourlot, ses cousins paternels. 

Madame de Loménie donnait à sa fille tant par la succession de 
son père qu’en avancement d'hoirie cent mille livres, la seigneurie 
de Ravannes près Moret et le bateau ou coche de Montereau, Mon- 
sieur et Madame de Grémonville, outre lesseigneuries de Fesques. 
Orival et Vatierville de valeur de 4.000 livres de revenu, donnaient 
à leur fils son office de conseiller au grand conseil qui avait couté 
cent cinq mille livres, ils lui promettaient de garder la seigneurie 
de Grémonville de valeur de 8.000 livres de rente moyennant rap- 
port de 50.000 livres à leur succession, ceux-ci entendant garder 
à leurs enfants puinés 6.000 livres de rente en fonds de terre au 
baillage de Caux. Le futur donnait douaire à la future de 3.000 
livres de rente sur les terres de Fesques, Orival et Vatierville avec 
le manoir de Fesques pour son habitation, les mariés se réservaient 
de préleveren casde décès de l’un des conjoints, la mariée ses habits, 
bagues et jovaux, le marié ses livres, habits, armes et chevaux ou 
la somme de 10.000 livres. 

En 1637 Nicolas de Grémonville devenait maitre des requêtes, 
il en exerça les fonctions jusqu’en 1643. Nommé par Richelieu 
intendant de justice à l’armée de Picardie en 1639, il assista au 
siège d’Arras en 1640 et contribua puissamment à la conquête de 
l’Artois. Le 28 novembre 1640 il passa à l’intendance de Cham- 
pagne et le 12 mai 1641 il y joint la commission d’intendant des 
armées en cette province, il v prit part à toutes les opérations, 
assista à la bataille de la Marfée 1641 et les éditeurs des mémoires 
de Montrésor ont emprunté à sa correspondance quelques détails 
sur cette journée. Le 12 août 1642 il était appelé à l’intendance 
du Languedoc ou il organisa l’armée qui envahit la Catalogne. 

L’habilité et les succès de M. de Grémonville lors de cette ex pé- 
dition le firent nommer deux ans après en 1643 à l’intendance de 
l’armée en Piémont où il succédait à Le Tellier (1), là encore il 
montra qu'il savait unir la bravoure du soldat aux capacités de 
l’administrateur et sut préparer les victoires du comte d'Harcout 


(1) Mémoires de Souvigny, I, p. 107. 
Tous XXXIVY. L — 4. 
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aux journées de Casal et de Turin ; il en fut récompensé l’année 
suivante par l’ambassade de Venise. 

Avant d’en aller prendre possession Grémonville fut chargé 
d'aller en cour de Rome y terminer quelques négociations en 
suspens. Innocent X venait d’être élu pape par les intrigues de 
l'Espagne et contre le vœu de la France, Grémonville reçut mis- 
‘ sion de combattre l'influence espagnole et de s’efforcer d'amener 
le Pape à se montrer réellement le père commun de toute la chré- 
tienté. Malheureusement à cette question d'un intérêt général se 
mêlait une affaire domestique que Mazarin, malgré ses protesta- 
tions, avait toujours à cœur. Îl voulait relever à Rome la consi- 
dération de sa famille qui était loin d’avoir une origine illustre. 
et afin d’y parvenir il demandait le chapeau pour son frère. Gré- 
monville partit pour Rome vers la fin de 1644, à Gènes il rencontra 
le cardinal de Lyon, frère du cardinal duc de Richelieu, qui reve- 
nait du conclave et qui lui donna des renseignements peu favo- 
rables sur Michel Mazarin. « De sorte, écrivait Grémonville, au 
secrétaire d’État Brienne, 22 janvier 1645, que je le crains plus 
que tous les écueils de la mer, et ce n’est pas sans raison. pré- 
vovant quasi un naufrage inévitable. » L’ambassadeur revient 
plusieurs fois sur le caractère de Michel Mazarin : « Le bon reli- 
gieux, disait-il, fait de son ambition les intérêts de l'État et il 
croit que tout doit être sacrifié à ses prétentions au succès des- 
quelles il fait consister la réputation de la France. » Le frère de 
Mazarin était au su de tous peu digne de l'honneur qu'il sollicitait 
avec tant .d’âpreté. « Le bon fra Michele Mazarin, nous dit Nicolas 
Goulas, ami de Grémonville, en ses mémoires (1), (je tiens cecv 
d’un évêque qui le connaissait particulièrement) étant entré dans 
l’ordre de Saint-Dominique à peine avait achevé son noviciat 
qu'il faisait des intrigues pour être prieur ; il ne fut pas plutôt 
prieur qu'il remua tout dans toutes les maisons de la province 
pour être fait provincial, et dès qu’il fut provincial, il songea à 
être général et le fut avec le vacarme que chacun sait, enfin il 
arriva au cardinalat et son chapeau coûta cher à la France. » 
Il ne coûta pas moins à l’infortuné Grémonville qui se serait 
bien passé d’un tel client. Arrivé à Rome vers le commencement 
de 1645, Grémonville voulut s’y occuper tout d’abord des affaires 


_ 


(4) T. IL, p. 49. 
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générales et demander au pape de ne plus laisser davantage sans 
pasteurs les églises de Catalogne et de Portugal, comme il l'avait 
fait jusqu'alors par condescendance pour l'Espagne, Michel 
Mazarin ne le lui permit pas, il exigea que son affaire passât 
avant toutes les autres. « L’ambition, écrivait Grémonville à 
Brienne le 26 février 1645, l’ambition a tellement démonté 
l’esprit du bon père qu’il veut que son intérêt marche avant celui 
de l’État, et que je parle de son affaire dès ma première audience, 
à l'exclusion de toutes les affaires du roi. Jamais démon ne fut 
plus importun et plus pressant et n’entendit moins la raison que 
celui-là. » Grémonville fit contre fortune bon cœur et se démena 
si bien qu’il crut pouvoir se flatter d’obtenir le fameux chapeau, 
il fit partager son espérance à la cour de France, le cardi- 
nal Mazarin ravi s’en réjouit devant ses familiers. Grémonville 
avait compté sans Michel Mazarin, cet incorrigible intrigant com- 
promit tout par son indiscrétion, il avait répandu le bruit que 
l'ambassadeur du roi apportait au cardinal Camille Pamfili, 
neveu du pape, le brevet d’une riche abbaye, le pape et le neveu 
ne s’en tinrent plus de joie, et dès sa seconde audience Innocent X 
pressa si vivement Grémonville qu’il se laissa arracher la pro- 
messe de l’abbaye de Corbie qui valait 25 000 livres de rente. 
Fontenay-Mareuil a reproché à Grémonville sa précipitation en 
cette aflaire, notre ambassadeur s’en est disculpé, cette abbaye 
Jui avait été demandée avec tant d’avidité qu'il ne put différer de 
l’accorder, et bien lui en prit, car alors, écrit-il : « Le visage du 
saint Père se rasséréna et sembla rajeunir de dix ans et son élo- 
quence redoubla pour mieux faire ses remerciments, en‘disant : 
Vous avez été les premiers à nous gratilier. » Pure hypocrisie 
dont Grémonville homme droit et austère fut la dupe, le neveu 
du pape une fois devenu abbé de Corbie, celui-ci refusa de donner 
suite à la demande de l’ambassadeur de France. en prétendant 
que deux frères ne pouvaient être revêtus en même temps de 
cette dignité. Cruelle ironie, il ne pouvait avoir la mémoire si 
courte qu’il ne se rappelât que le cardinal de Richelieu et son 
frère l'archevêque de Lyon avaient été cardinaux en même 
temps, Grémonville eut beau le faire remarquer on lui fit la 
sourde oreille. Le pis est qu’Innocent X éluda de même lesautres 
réclamations du roi de France, aussi bien celles relatives au Por- 
tugal et à la Catalogne que celles relatives à l’archevèque de 
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Trèves que l'Espagne retenait prisonnier, malgré les protesta- 
tions françaises. Grémonville s’avoua joué avec humilité, mais il 
ne dissimula pas que la faute en était au fâcheux frère de son 
ministre : « Sans cette maudite prétention, disait-il, il n’y a rien 
que l’on ne fit faire au pape par amour ou par force, mais ce 
bon moine prend la chose avec une telle hauteur qu’il a passé 
jusqu’à me dire que son affaire était la principale de la France 
en cette cour et que les autres n'étaient que des accessoires. » fi 
venait d'écrire cette lettre quand il apprenait qu’Innocent X nom- 
mait huit cardinaux dévoués à l'Espagne, laissant le Mazarin sur 
le carreau. La position de Grémonville n’était plus tenable, il 
saisit la première occasion pour sortir de Rome avec éclat. Il 
avait alors dans la Ville‘éternelle un député du clergé portugais, 
l’évêque de Lamego, que la France avait pris sous sa protection, 
il fut attaqué en plein jour dans la rue par cinquante bandits 
napolitains soudoyés par l'ambassadeur d’Espagne, au milieu 
d’une foule qui venait de voir défiler la cavalcade des ambassa- 
deurs extraordinaires de Lucques, ces bandits s’étaient rués sur 
son carrosse à coups d’arquebuse et d'épée, tuant un gentilhomme 
qui l’accompagnait, blessant grièvement le cocher et avant tiré 
sur lui trois coups dont ils pensaient l’avoir tué, le laissèrent sur 
place, heureusement sans une blessure, et se retirèrent effronté- 
ment à la barbe de la police pontificale, dans le palais de l’am- 
bassadeur espagnol. Grémonville le prenant de haut. ausssitôt 
demanda audience au pape et lui déclara que s’il n’accordait pas 
immédiatement satisfaction de cet attentat il rompait toute rela- 
tion avec lui : « Dès le lendemain, lui dit-il, on saurait s’il était 
pape oui ou non, C'est-à-dire s’il voulait régner avec autorité ou 
se rendre honteusement le capelan des Espagnols. » Vingt-quatre 
heures après cette audience l'ambassade d'Espagne n'ayant pas 
livré les assassins, Grémonville quittait Rome et se rendait à 
Venise (1). 

Mazarin approuva l’ambassadeur et lui donna comme fiche de 
cousolation un brevet de conseiller d'Etat, mais il ne lui par- 
donna pas l’échec de son frère et sembla oublier Grémouville à 
Venise. Celui-ci s’en consola en entretenant une volumineuse 


(4) Cheruel. Histoire de la minorité du règne de Louis XIV, 
t. II, p, 157 et suiv. 
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correspondance avec ses amis Jacques Dupuy (1), Gabriel Naudé, 
Chaout notre résident en Suède (2), Jacques de Thou (3), 
Mme de Motteville, les poètes Saint-Amant (4) et Chapelle, les 
plus grands personnages du temps — M. Chéruel a publié deux 
lettres que Turenne lui écrivit pour se faire rendre justice par 
historien Vittorio Siri, — ses parents, ses nombreux amis, les 
curés des seigneuries de sa famille, les divers serviteursde celle-ci ; 
il conservait copies de toutes les lettres qu'il écrivait, nous en 
possédons plusieurs gros paquets in folio, malheureusement elles 
n’ont pas été reliées, ont souffert de l'humidité, et leur usage est 
d'autant plus difficile qu’elles sont en désordre et insuffisamment 
datées, Il conservait aussi toutes celles qu’il recevait, mais elles 
ne nous sont ps parvenues aussi nombreuses que les copies. Ce 
n’est pas la place ici de s'étendre sur cette correspondance, les 
cinq lettres suivantes donneront une idée de son intérêt. 

Lettre de Nicolas Potier de Novion, premier président au Par- 
lement de Paris : 

A Paris, ce 17 janvier (1646). 
Monsieur, 

Je vous suis parfaitement obligé de la part que vous voules prendre 
en mes interres, et vous supplie de croire que je me sensextremement 
vostre redebvable de la.civilité que je recois de vous, cela me 
confirme dans’ la volonté que j'ai perpetuelemet eue de vous rendre 
service bien que par la lettre que vous mescrives il semble que vous 
aies doubté de mes intentions, ces differans dont vous me parles 
arrives entre nos peres ne doibvent point ce me semble avoir altéré 
l'amitié dont vous maves honoré, je ne vous eu fais point déclaircice- 
ment, ces affaires sont consommees et du genre de celles quil vault 
mieus oublier que den rappeler la memoire, pour moi je vous prie de 
croire que cela ne ma point failt changer le dessein que jay de vous 
servir et que je cherche tousiours les occasions ou je pourre meriter 
l'honneur de vos bonnes graces. Je suis 

Monsieur 
vostre très humble et affectione serviteur. 
M. P. Novion. 
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(1) Tallemant des Réaux, I, p. 356, VI, p. 237. 
(2) Tallement des Réaux, VII, p. 420. 

(3) Tallemant des Réaux, IV, p. 516. 

(4) Revue de Rouen, 1847, p. 111. 
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Lettre du maréchal de la Ferté-Imbault : 


Monsieur, 

Les divertissements de la Cour quelques charmants quilz puissent 
estre, ne le scauraient jamais estre asses pour empescher le souvenir 
des choses que vous me marqués par la vostre, qui sont nostre ancienne 
familiarité, et les douceurs que j'en ay recueillies, en cela l'oisiveté 
dont vous vous plaignés, et dans laquelle je vous plains aussy n'a 
aucun advantage par dessus nos occupations et si je luy ay assés 
d'obligation pour qu'elle vous donne le loisir de penser quelquefois à 
une personne qui vous honore si fort comme moy vous deves estre 
asseuré que tous les employs du monde les plus laborieux ne m'oste- 
ront jamais celuy que je prens pour mentretenir de vostre mérite et 
de lestime particulière que jen ay tousjours faicte, et que le temps a 
tousjours plustost augmentée qu'il n’a esté capable de la diminuer; 

Je ne doule point que dans un pais comme celuy ou vous estes ou la 
curiosité est naturelle. les nouvelles n’y soient une viande bien 
recherchée et je scais d’ailleurs que l’ambassade en resveille fort 
lappetit, mais nous sommes en un temps ou on ne sarreste qu'a faire 
des folies, et qui nous fournit asses peu de choses sérieuses pour 
mériter de passer jusques a vous, je vous promets pourtant que jen 
veux faire la meilleure provision très souvent, et en attendant vous 
vous contenterés du peu que nous avons pour le présent, qui est que 
son A. R. Monsr le duc d'Orléans est en attente {de faire un voyage en 
Languedoc pour quelques embarras de cette province on attend le 
retour d’un courrier qu'on y a envoyé pour achever de resoudre te 
dessein, on ÿ a faict changer le lieu de l’assemblée des estats et de 
Pezenas on les envoyera a Tournon, on travaille fortement aux 
recreues taut pour Flandres qu'italie et Catalogne, et jamais nos 
armées n'ont esté plus belles qu’elles seront a ce printemps, on a 
donné permission de faire icy des levées pour le Roy d'Angleterre de 
5 mil hommes de pied et mille chevaux, par la vous voyes que nous 
n'avons pas tant de peur de nos ennemis comme il semble qu'on a 
sujet ou vous estes d'en avoir de ceux qui le menacent, je vous y 
souhaitte toute sorte de satisfaction et suis entierement 

Monsieur 
vostre tres humble et obeissant serviteur 


la Ferté. 


Je crois que vous aures sceu comme Monsr de la Cour s’est remis 
enfin dans le bon chemin et‘s’en va par ordre du Roy en Turquie. Il 
faict estat de vous veoir en passant qui ne luy sera pas une petite con- 
solation. 

À Paris ce 5 deb. 1646. 
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Lettre de l’abbé Avisse, curé d'Yvecrique (1). 


Monsieur, 


Por respondre aux deux lettres que vous m'avez faict l'honneur de 
m’escrire je vous diray que ie ne me suis pas hasté de respondre à la 
première jugeant que vous pouviez avoir appris par celles que ie 
m'estois donné l’honneur d’escrire a Madame l’Ambassadrice quelque 
temps avt que de recevoir les vostres tout ce que ie scavais tant des 
affaires du pays que domestiques. À quoy j’adjousteray premierement 
que la nouvelle de l'heureux accouchemt de Madame l’Ambassadrice a 
apporté une si grande rejouissance a Monsieur le Président de Gré- 
monville que jamais je ne l'ay veu si gaillard, ce qui l'a touché d'au- 
tant plus sensiblemt qu'il estoit dans le désespoir d’une telle joye, ce 
qu'il m'avoit tesmoigné le jour précédent de la nouvelle et me dit qu’il 
avoit grande appréhension qu'il ne fust arrivé quelque malheur à 
Madame l’Ambassadrice d'autant qu’il ne recevoit point de vos lettres 
au temps qu’il en devoit recevoir. Je n’estois point à Grémonville alors 
que les nouvelles vindrent quoy que j'y sois assez souvent. Mais de 
bonne fortune un homme de Doudeville conduit par un bon ange me 
fit advertir qu'il avoit esté présent à Grémille ou l’on faisait un feu de 
joye de la naissance du fils de Monsieur l'Ambassadeur ou tout le 
peuple estoit assemblé, ce qui me toucha si extraordinairement que ie 
fus quelque temps sans parler. Enfin informé de la vérité de la nou- 
velle, je fis sonner au carillon pour en remercier Dieu et en faire part 
à nostre peuple qui en tesmoigna grande rejouissance. Je ne receuz 
vos lettres que le lendemain à Grémonville ou l’allay en grande dili- 
gence, les tesmoignages de vostre bienveillance si sincèrement mar- 
quées à toutes les vestres me donnent une si grande consolation que 
ie ne les scaurois exprimer, ayant toujours crû que vostre bonté ne 
me manquerait jamais a laquelle j’ay toujours eu une grande con- 
fiance, je vous en remercie du meilleur de mon cœur et vous supplie 
de toute mon affection de me la vouloir continuer. Vostre esloignemt 
me donne de la peine mais j'espère en voir la fin estant par la grâce 
de Dieu en une parfaite santé gros et gras incommodé seulemt d’une 


(1) L'abbé Michel Avisse résigna sa cure d’Yvecrique en faveur d'Eu- 
verte Foucher, prêtre du diocèse d'Orléans conseiller aumônier et 
prédicateur ordinaire du roi moyennant une pension de 150 livres 
en 1655, nous devons à M. l'abbé Blanquart copie de la présentation 
faite par le roi le 20 mai de cette année à cause de la garde-noble des 
enfants mineurs de Nicolas Bretel de urémonville. Michel Avisse avait 
un neveu du même prénom que lui qui avait été nommé curé de Gré- 
monville en 1653 et y mourut en 1665. 
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débilité au poulse droit qui me rend paresseux d'escrire comme vous le 
pourrez voir par mon escriture. Je crois que ie seray contraint de fre 
escrire mes lettres par un autre, quand j’ai escrit 5 ou 6 lignes je sens 
de la douleur sensiblemt. Por nouvelles Monsr d’Estalleville (4) a la 
charge de Monsieur de Torcy par soixante et cinq mil livres je croy 
que vous le scavez. Il est à Paris il y a quelque temps pour ce sujet. 
c’est Dieu aidant por venir à la présidence. Je ne scay si vous aurez 
remarqué aux lettres de Madame l’Ambassadrice que j'espérais qu'il 
viendrait quelque secours por aider a payer la charge de conseiller du 
dit sieur d’Estalleville ce que j'espere encor, quand j'en verray les 
effects je vous en donneray advis, il est de fort bonne consideracn par- 
my les honnestes gens, il se loüe grandemt des tesmoignages de vostre 
amitié et s’en promet beaucoup, il m'en parle souvent, il ne sest 
voulu mesler de rien pour les affaires domestiques que d'entretenir et 
d'advertir Monsieur le Pt et le faire servir et obeir ce qu'il faict véri- 
tablemt de bonne grâce et sans bruit. Monsieur le Pt faict luy-mesme 
la despense. Nous n'avons plus de femme, mais il nous reste une 
petite orpheline (2) qui est bien vigoureuse et bien jolie, Monsieur le 
Pt luy faict grande carresse aussy bien comme aux deux vostres quy 
le divertissent à l'ordinaire principallemt l'aisnée qui commence a 
faire la sérieuse elle est asseuremt la plus belle de toutes, la dernière 
est fort douce a le teinct fort délicat blanche et grassette, elles sont 
bien nourris et bien gouvernées visitées de soir et de matin et presqu'a 
toute heure de Monsieur le Pt. Elles ont toutes si grande amitié p' luy 
quelles sont la pluspart du jour aupres de luy. Vostre aisnée eut il ya 
environ 15 (?) jours le visage un peu anflé ce qui se passa bientost, 
elles sont toutes deux bien gaillardes. Monsieur le Pt m'a mené 
dimanche dernier à Rouen ou il a esté bien visité des honnestes gens 
qui se vinrent resjouir avec luy des bonnes nouvelles qu'il a recues. 
il nous a fait boire à vre santé et particulièremt de Madame l’Ambas- 
sadrice. Monsieur de Sottevas (3) y est pour poursuivre contre les 
parens d’une nièce qu'il a laquelle il veut ravoir pour la faire nourrir, 
comme je croy, à nostre religion, je ne scay encor s'ils sont vuidez. ll 
doit aller après le procez vuidé, à Caen querir Madame de Sottevas 
por aller au Perche rendre visite a Madame de Courtaumer (4) leur 
parente et delà venir ici voir Monsieur le Pt qui ne s’est peu resoudre 
de lés aller voir si loing. Beaucoup de personnes n’avoient pas d'in- 


(4) Charles Bretel seigneur d'Estalleville. 
(2) Françoise Bretel depuis présidente de Vernouillet. 


(3) Jean-Antoine de Couvert seigneur de Sottevast, mari de Margue- 
rite Bretel, 


(£4) La mère de M. de Sollevast était une Saint-Simon Courtaumer. 
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clinaon à ce mariage qui est pourtant une très bonne affaire. C’est un 
gentilhomme fort riche, bien asseuremt, de bonne alliance, de la meil- 
leure humeur du monde, de bon entretien et fort bon esprit et au 
reste grand menager. [1 fallait bien qu'il eust bien de l'argent amassé 
d’avoir sans partir de Rouen fait si longtemps l'amour avec bon train, 
et après à Paris achetter sa fourniture de vaisselle d'argent et un 
carrosse à six chevaux. Ils s’estiment tous deux bienheureux. Je veux 
croire que vous avez veu le contenu du contract de mariage qui est 
assez advantageux po" Madame de Sottevas. Je croy que ses bagues 
ont esté contées à mil escus comme argent baillés en déduction du dit 
mariage, payé partie en argent partie en une terre que vous savez 
d’auprès de Caen qu'il a pris à prix raisonnable, a quoy je ne vois 
rien de desavantageux pour la famille. Pourveu qu'il vienne quelque 
secours pour la charge présente tout ira bien, je croy qu’il y a desia 
quelqu’épargne, on ne faict point de despense superflue pourveu que: 
vos grands voyages ne nous incommodent point. Nous ne scaurions 
manquer à trouver beaucoup de beau et de bon bien, toutes les terres 
au meilleur ordre du monde, toutes les métairies presque rebasties et 
si bien plantées que c’est une merveille, le jardin de Grémonville est à 
sa perfection, la grande pallissade qui a esté abbattue cet byver l’a 
rendu infiniment plus guay qu'il n’estoit. L'on a desia bien commencé 
à porter des terres des fossez pour amplir le bas jardin à l’alignement 
des deux grands cabinets du bout du parterre (14) comme vous l'aviez 
autrefois désigné. On void a present de la court à travers de la routte 
des sappins qui est dans le parc jusqu’à la campagne. Les sappins du 
pré sont beaux mais ie doute qu’il ne les faille deplanter si vous 
changez le premier desseing. Monsieur le président de Fumechon (2) 
a bien basty plus promptemt, il a depuis six ans deux grands corps de 
logis un grand escailier au milieu que l'on achève et un retour d'offices 
ou il est logé luy et son train depuys 4 ans et a commencé encore 
cette année deux pavillons escartés sans conter les escuries et un 
grand four à chambre pour mettre les malades. Il est vray qu'il est 
presque touiours sur ses ouvriers et met peu de pierre sur de la 
brique aussy aurat il bientost le contentement de voir la fin de son 
ouvrage. Il se resoult de faire un jardin et de planter des avenues par 
après. Vous aurez cest advantage quil ne vous restera qu’à bastir 
ayant la plus grande partie des choses nécessaires principalemt la 
SR 
(4) Sur le vieux plan du château de Grémonville ces deux cabinets 
sont figurés comme étant en treillage. 
(2) Jean de la Place seigneur de Fumechon d'Ouville-l’Abbaye et de 
Criquetot-sur Ouville président en la chambre des comptes de Nor- 
mandie, il s’agit du châtéau d'Ouville l’abbaye. 
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pierre et le bois, Dieu veuille que ce soit bientost. Monsieur Île prieur (1) 
est icy avec un maistre de théologie, Monsieur d’Estoutteville (2) y 
est aussi qui a fort bonne façon grand et scavt. Nous avons veu la 
sepmaine précédente Monsieur de Reuville et Monsieur son fils (3). 
Monsieur de Lanquetot passa samedy dernier de St Victor po® aller 
trouver a Lanquetot Madame sa femme, Madame de Memont (4) est 
venue a Grémlile depuys peu quy m'a fort parlé de vous et souhetie 
passionnemt vostre retour, Monsieur de Memont est si avant dans la 
dévotion qu'on dit quil a congédié la plus grande parlie de ses 
valets. Les sieurs de la Boutteillerie, des Laudes, de Fresles (5) et à 
ce qu’on a voulu me faire croire, Monsieur de Ravetot (6) continuent 
touiours, font le catéchisme à leurs domestiques et font pendant le 
repas faire la lecture comme les Religieux, c’est un nommé Monsieur 
Guillebert (7) qui est le conducteur de cette sainte société. Madame 
de Ravetot (8) et Madille de Monchy s'exercent à visiter et a penser les 
malaces de leur voisine et vont a pied, Madile de lanquetot (9) y est 
en une haute perfection qui vit avec Madame sa belle-mère fort bien 
et faict de bonne grâce l'honneur de la maison qui ne reçoit pas tant 
de visites que par le passé. Je n'ai poinct encor veu cette jeune dame 
qu'on dit estre une des plus belles de la contrée, Monsieur l'abbé de 
Lanquetot (10) est tousiours incommodé et ne peut marcher sans... ° 


(4) Claude Bretel. 

(2; Georges Bretel seigneur d’Estoutteville. 

(3) Nous avons vu que Marie Bretel fille du président de Lanquetot 
avait épousé Jean le Seigneur seigneur de Reuville. 

(4) Marie Bretel de Lanquetot, femme d’Adrien de Monchy seigneur 
de Mesmont. 

(5) Adrien Deschamps, seigneur de la Bouteillerie, Jean Deschamps 
seigneur de Cottecotte, Montaubert et des Landes, Jacques le Roux. sei- 
gneur de Fresle, à Rouville, trésorier général à Caen marié à Marie 
Puchot fille légitimée de Pierre Puchot seigneur de Cidetot conseiller 
au Parlement de Normandie. Cft Mémoires de Pierre Thomas du 
l'ossé. 

(6) Alexandre de Canouville seigneur de Raffetot. 

(7) Jean Guillebert docteur de la maison de Sorbonne l'ami de l’abbé 
de Saint-Cyran avait été nommé curé de Rouville par Françoise Puchot 
veuve de Charles Maignart seigneur de Bernières président au Parle- 
ment de Normandie. Cft A. Féron contribution à l'histoire du Jansé- 
nisme en Normandie, second fascicule. 

(8) Françoise de Choiseul, fille de Charles, Maréchal de France. 

(9) Françoise Bretel de Lanquetot qui épousa Pierre de Canouville 
seigneur du Mesnil au vicomte. 

(10) Claude Bretel depuis marquis de Lanquetot. 
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Les partages de la succession de feu Monseigr l’Archevesque d'Aix ne 
sont poinct encore faicts, il vous est eschu sans partage une grande 
ferme a St Cler (4) et deux moindres au mesmelieu en fort bon ordre 
qui sont affermées environ 1.000!, Monsr de Lanquetot prétend avoir 
part a... ? qui est a Harcauville de 54 acres de terre, sur quoy il 
pourra y avoir contredit, il aura part au Fresné. Monsr le P. est sur le 
poinct de traiter avec Monsr du Geneté (2) de deux fiefs, qui sont 
dans Yvcerique et Grémonville. Il a depuÿs peu achetté de Monsr le 
conte de Maulevrier 12 acres de terre appelées fief ferme en cette 
parroisse por accommoder une de vos fermes de Gourné. Je crois que 
vous savez que Monsieur du Taïllis est mort. 

Monsieur du Buisson (3) est a Rouen depuys le commencement de 
l'hyver en un piteux estat après avoir passé icy une partie de l'esté 
avec Madile du Buisson qui ne le quitte point, il est au dernier remède, 
dans les bains, je crains qu'il ne nous quitte, Monsr du Becquet est 
allé devt. Monsieur de Varengeville est lieutenant géral, il ne parle 
point de se remarier non plus que Monsieur de Fumechon, la fille de 
Monsr du Buisson est encore à marier. 

Le procès d’entre Monsieur le P. et Monsieur de Plainbosc est vuidé 
depuis peu advantageusemt por nous et sans despens, il ne reste plus 
que de les remettre bien, Monsieur le P. de Fumechon m'en 8 parlé 
plusrs fois. Monsr Doudetot (4) et Madame se portent bien, quand ie 
les vay voir nous parlons bien de vous et me tesmoignent avoir grande 
affection por vous, nous beuvons bien a vostre santé, et de Madame 
l’Ambassadrice quelque compagnie qui s’y rencontre, ce sont les plus 
EE . 

(1) Saint Clair sur les Monts. | 

(2) Pierre IIE Rocques seigneur du Genetay à Saint-Martin de Bos- 
cherville, conseiller au Parlement de Normandie marié à Marie le Pel- 
letier dame de la Motte, il se ruina et dut vendre aussi le Genetay. 

(3) Constantin Heudebert sieur du Buisson trésorier général des 
Etats de Normandie, possédait à Yvecrique deux fiefs relevant de Cany- 
Caniel dont l’un s'appelait le Valaunay ; le 12 juin 1647, l'abbé Avisse 
écrit à l’ambassadeur « M. du Buisson s’en est enfin allé à Dieu, et a 
laissé soixante et dix mille livres de rente et cent mil escus d'argent ». 
Nicolas Heudebert du Buisson seigneur de Brevannes conseiller d'état 
intendant des finances était en 1703 fort lié avec Marie Elisabeth Bretel 
marquise de Grémonville veuve d’Adrien de Canouville seigneur de 
Gromesnil, ce devait être le fils de Nicolas Heudebert sieur du Buisson 
écuyer secrétaire du roi maitre des comptes possessionné à Grémon- 
ville en 1661. 2 

(4) Les d'Houdetot voisins des Bretel de Grémonville étaient fort 
liés avec eux, le 8 mars 1647, l’abbé Avisse écrit que M. d'Houdetot fut 
inhumé mardi dernier. | 
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honnestes gens du monde, ils ont grande consolaor d’avoir un fils bien 
faict et desia grand, la fille aisné est preste à marier qui est devenue 
belle à merveille. Je ne vous puys que dire de St Germain (1) que 
je n’ay point veu depuys mon voyage de Champagne, M. le P.se plaint 
que ses fermiers ne le payent pas bien, le bled n’a point esté à meil- 
leur marché depuys 20 ans, l’année se monstre la plus belle du 
monde. 

Je ne parle point des affaires de Monsr Soning (2), il n'a point encor 
vendu sa charge, ils sont fort bien luy et Madame sa femme qui est 
encor à Paris aux remèdes por son mal de sein qu'on dit estre dange- 
reux. 

Le bon Monsr Godart est mort depuys cinq semaines d’une rétention 
d'urine, et d'un abcès en une cuisse, j'en ay un grand desplaisir. Il ne 
m'ennuye pas d’avoir l’honneur de vous entretenir et souhettrois 
scavoir quelqs chose digne de vous, car quelque paresseux que ie sois, 
je vous peux assurer que ie songe à vous journellemt. Toute mon 
esperance après Dieu, est en vous et en la bonté de Madame l’'Ambas- 
sadrice. Je vous souhette toute prospérité de santé et un heureux 
retour et suis 

Monsieur 
a Yvcerique ce 30 may 1646, 
Vostre très humble et très affecte serviteur, 
Avisse (3). 
Monsr le curé de Grémonville vous baise les mains. 


Lettre de Monsieur de Varennes (4). 


Monsieur 


Si Mr le controoleur general estoit aussy bien intentionné que moy 
pour ce qui regarde vos interres vous auries asseurement tout suiet 
d’estre satisfait et point du tout de vous plaindre. Je suis bien fasché 
destre si inutil a tout le monde et particulierement a vous a qui j'ai 


(1) Saint Germain-sur-Eaulne terre du président de Grémonville. 

(2) Jean Sonning conseiller au parlement de Normandie, mari de 
Marie Bretel. 

(3) Ce bon abbé Avisse on le voit ne ménageait pas sa peine pour 
que l’ambassadeur fut au courant de tout ; il était fort gaillard, témoin 
cette nouvelle dont il fait part à l’ambassadrice dans sa lettre du 
13 avril 4647 : « l'op dit que M. Dosboc remarié depuys peu à l'ai- 
guillette nouée et qu'il y a grand désordre ». 

(4) Sans doute Roger de Nagu marquis de Varennes gouverneur 
d’Aigues-Mortes. 
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tant et de si grandes obligations, tout ce que je puis est de les publier 
et d'en garder a tout jamais le souvenir car pour m'en revencher mon 
espée est trop courte. Il est vray que vous n'avez pas suiet de remer- 
cier Monsieur le surintendant puisque l'estime et la bonne volonté 
qu’il temoigne avoir pour vous ne sert de rien, la pouvant rendre utile 
il n’est pas moins à plaindre que vous et quand je dirois davantage je 
ne me tromperois de gueres. Mr le prince partit Samedi, il est presen- 
tement en Bourgongne et M. Arnaud avec luy ou il est entierement 
attaché. Mr le Mareschal de Grandmont ne partira encor de quelques 
jours, les dernières nouvelles qui sont venues de Munster nous esloi. 
gnent tellement de la paix que l’on ne parle plus que de guerre. Il y 
en a une petite entre Mr de Comminges et Madame la viscontesse de 
Bregis pour laquelle tous les rieur n’ont pas esté comme elle s'imma- 
ginoit, cela a desmonté la gueule de la Mère laquelle comme vous 
scaves la grande et forte. Lon dit que Mr le Mareschal de Schomberq 
fera la charge de colonel des Souisses par commission et quel se 
deffait de celle des chevaux legers. Lon ne parle point encore de nostre 
armée de Flandres Mrs les hollandais persistent tousiours à ne vouloir 
point mettre en campagne. Le jeunne Mr le prince d'Orange et Mad. 
sa Mère sont en très mauvaise intelligence, à ce que l'on mande. Il y 
en a qui croyent que l’on est en quelque traitté avec Mr de Loreine. 
Mad. de Chevreuse doibt revenir après Pasques, elle en a la liberté. 
L'on attend aussy dans ce temps Mad. de Longueville. Les amis de 
Mr le Maereschal de la Motte travaillent fort pour sa liberté et en 
quelque petite espérance. Mr de Fontenay ne se presse point encor de 
partir. La Rayne dit qu’elle ira en Picardie dès les premiers jours de 
may. Lon publie les bans de mariage de Mr de Poisy et de Madile de 
Bretonvilliers c'est... pour apres quasimodo. Je vous demande pardon 
si tout mal informé que je suis je prends la liberté de vous escrire 
des nouvelles, vous recevres sil vous plaist ma bonne volonté et me 
croires 
Monsieur | 
Vostre très humble et très obéissant serviteur 


de Varennes. 
A Paris ce XXme mars 1647. 


(A suivre.) Baron D'EsNEvaL. 


EXCURSION DE VACANCES 
ORGANISÉE par la © REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE » 


Voyage en autos-cars du 13 au 21 avril 1925 


Lundi 13 avril à 8 h. 20. Départ de Rouen, à 10 h. 18 arrivée 
à Amiens. Visite de la Cathédrale, déjeüner. [nstallation en auto- 
cars. Visite de Doullens, Arras, Notre-Dame de Lorette, Lille ; 
réception à l’Université Catholique de Lille. 

Mardi 14 avril, à 8 h. messe en l’honneur desaint Christophe, 
bénédiction des voitures. Courtrai. À 44 h., arrivée à Gand, 
réception par les Amitiés françaises qui dirigeront la visite des 
églises, des musées, des béguinages : pèlerinage à Notre-Dame de 
Lourdes. 

Mercredi 15 avril. Visite d'Anvers, Breda. Passage pittoresque 
du Moerdick, Dordreck. Arrivée à Rotterdam, réception de la 
colonie française. | 

Jeudi 16 avril. Au cimetière service funèbre pour les prison- 
niers français évadés d'Allemagne, enterrés à Rotterdam. Visite 
de Delft et des sépultures royales. Visite de la Haye sous la direc- 
tion de M. le Député Deckers. 

Vendredi 17 avril. Haarlein. Réception à l'Exposition floréale 
de Groneudaal. Visite des champs de tulipes et de jacinthes. 

Samedi 18 avril. Amsterdam. Visite de la ville, d'un collège et 
d’une taillerie de diamants, réception à l’Office des Relations 
Commerciales. : 

Dimanche 19 avril. Messe à Utrecht et visite à l’Archevêque. 
Déjeûner chez les Religieuses françaises de Virgt, Turnhout. 
Réception à la maison des Œuvres sociales. | 

Lundi 20 avril. Visite de Malines, Louvain et Bruxelles. 

Mardi 21 avril. Visite de Vaterloo, Valenciennes, Cambrai, 
Bapaume, Albert. Rentrée à Rouen à 23 heures. 

Prix au départ d'Amiens, tout compris sauf la boisson des 
repas, 1.080 francs. Les voyageurs auront à payer leur voyage 
jusqu’à Amiens. 

Pour les renseignements et les adhésions s'adresser de suite à 
La Revue Catholique de Normandie. 
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L'église Saint-Nicolas de Beaumont-le-Roger, 
par M. le chanoine BONNENFANT. 


Mgr Chauvin, évêque d’Evreux, a daigné présenter lui-même 
aux lecteurs le magnifique in-4° de xv-142 pages, que M. le cha- 
noine Bonnenfant éditait sous ce titre au printemps dernier : 
Geste paternel envers l’un de ses fils, encouragement discret à 
l’adresse des amateurs d'histoire locale et d'archéologie. La lettre 
de Sa Grandeur s'achève. en effet, sur ces mots : «-C’est travailler 
pour la gloire de Dieu que de travailler pour l’un de ses temples 
ici-bas. » : 

L'ouvrage s'offre à nous abondamment documenté. L'auteur 
indique ses sources, manuscrites et imprimées, généralement au 
bas des pages et plus particulièrement dans un appendice: il a 
même dressé, à la fin du volume, la liste des principaux livres 
qui lui ont permis d'étudier et de décrire en archéologue. Qui 
oserait s’en plaindre? En nous introduisant dans sa propre biblio- 
thèque, en nous montrant comment il avait travaillé, l’auteur a 
songé aux bcnnes volontés qui sommeillent : Tant de belles 
églises attendent encore leur futur historien ! 

La table des matières est très claire. Deux grandes divisions : 
Partie historique, partie descriptive. 

L'histoire, d’abord : Avant, pendant, après la Révolution. Rien 
de plus logique. 

La partie descriptive est rédigée en quatre chapitres : I, Des- 
cription architecturale (intérieur et extérieur); IT, Les verrières ; 
IIf, Le mobilier ; IV, La statuaire, la peinture et l’épigraphie. 

[l'est arrivé à Beaumont, ce que l’on déplore un peu partout, 
dans le domaine archéologique. Les registres de comptes de la 
fabrique ne remontent pas assez haut. L’archéologue et l’histo- 
rien sont donc forcés de s’en rapporter au monument lui-même 
et de dater par comparaison. Travail assurément fort intéressant. 
M. Bonnenfant l’a entrepris avec toute la sagacité d’un ancien 
professeur d'archéologie. 
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Voici brièvement le résultat de ses recherches et de ses obser- 
vations. 

Vers la fin du xu° siècle, les paroissiens de Saint-Nicolas éle- 
vèrent une église qui, d'après ce qui en reste, devait avoir une 
certaine importance. Elle comportait une nef peu élevée soutenue 
par des piliers cantonnés de colonnettes et voûtée d’ogives (le 
tracé des voûtes est demeuré visible sur la muraille, au-dessus 
des arcades), accompagnée de collatéraux également voûtés 
d’ogives. M. Bonnenfant préciserait volontiers la date et verraitdans 
les supports dont nous venons de parler « les restes d’une cons- 
truction dont le plan fut conçu après 1198 », c’est-à-dire posté- 
rieurement aux ravages exercés dans la région par une armée de 
Philippe-Auguste. 

Un incendie survint en 1450, consumant la ville « et les envi- 
rons, jusqu'aux bâtiments de la léproserie de Saint-Laurent et de 
Sainte-Marguerite de Beaumontel. » L'église disparut-elle alors en 
grande partie? On ne peut affirmer qu’une chose, c'est que les 
habitants entreprirent, au plus tôt dans les dernières années 
du xv° siècle, la reconstruction de leur église. 

Les bas-côtés furent élargis, sans doute aussi allongés vers 
l’est. Près du portail occidental, un clocher se dressa, pralon- 
geant le bas-côté nord reconstruit et porté vers l’est au même 
niveau que le collatéral sud. Tout ce travail du xve siècle est fort 
beau. M. Bonnenfant écrit avec raison que le clocher de Saint- 
Nicolas, d’une architecture assez particulière, fut le prototype des 
clochers de Sainte-Croix de Bernay, Beaumontel, Appeville-Anne- 
bault et Barc. La ressemblance est surtout frappante entre Beau- 
mont et Bernay. Décoration des contreforts. division des fenêtres 
en étages, amortissement des contreforts, tout, jusqu’à la solidité 
de la construction, v révèle la main du même architecte. 

L'auteur s'arrête avec complaisance devant la porte percée 
dans la deuxième travée du bas-côté sud. La décoration, assez 
peu variée du reste, est bien « flamboyante » et d’une belle 
venue. Le temps, malheureusement, a dégradé les sculptures des 
pieds-droits et des voussures et jusqu'aux vantaux de bois qui 
ferment la porte. 

Les travaux marchaient lentement. On construisit vers le même 
temps, sinon au début du siècle suivant, les voûtes du bas-côté 
sud, puis celles du bas-côté nord. (Les premières, franchement 
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gothiques ; les secundes déjà Renaissance : la #9 travée de ce côté 
porte à la clef les croissants entrelacés de Henri [f). 

L'œuvre est loin d’être terminée. Vers le milieu du xvie siècle, 
l'architecture change de caractère. La Renaissance va paraître, 
et son passage à Beaumont nous vaudra de fort belles choses. 

En 1550, on posait dans la dernière fenêtre du collatéral nord 
un vitrail qui fut probablement descendu, tout au moins soigneu- 
sement protégé, au cours des travaux qui suivirent et qui durent 
s’échelonner dans l’ordre suivant : Réfection de la partie supé- 
rieure des murs (dans le bas-côté nord surtout), des pieds-droits 
et du remplage de plusieurs fenêtres (trois au midi et cinq au 
nord). Cela fait, on songea à vitrer les fenêtres rajeunies. Deux 
dates figurent sur les vitraux les plus importants de la collection : 

1553, 1557. | 

Un peu plus tard, on élevait les piles et les arcades du nouveau 

chœur (un chœur de trois travées terminé par une abside à cinq 
pans). Il semble cependant que, dès le xv® siècle, on ait conçu le 
projet d’un chœur plus large que la nef du xne siècle. La fenêtre 
flambovyante qui éclaire à l’est le collatéral nord se trouva 
d'avance dans l’axe du nouveau bas-côté ; des deux premiers pans 
de l’abside, l’un, au nord, est éclairé par une fenêtre en tiers 
point visiblement antérieure à la seconde moitié du xvie siècle. 
: Quoi qu'il en soit, les voûtes ne devaient être construites, dans 
les bas-côtés du chœur, que vers la fin du xvi* siècle et le com- 
mencement du xvir ; savoir. les trois dernières voûtes du colla- 
téral sud, fin xvi* siècle ; les trois dernières également du colla- 
téral nord, au début du xvne siècle. 

M. le chanoine Bonnenfant a soigneusement analysé la déco- 
ration de ces voûtes. Au sud, à première vue, l’ossature paraît 
encore gothique. Si l’on y regarde de près, l’impression disparait. 
Le profil des nervures ne rappelle en rien celui des voûtes des 
sous-ailes de la nef; surtout, la décoration toute païenne et 
d’ailleurs fort curieuse de ces voûtes nous rapproche sensible- 
ment de l’an 1600. On admirera le soin avec lequel le maitre 
d'œuvre a appareillé doubleaux, nervures et formerets et 
enchâssé de curieux cartouches historiés dans les moëllons de la 
voûte. 

Les voûtes du bas-côté nord du chœur n'ont plus rien de 
gothique. Ce sont des voûtes d’arêtes, mais assez semblables 


Tous XXXIV. I —5. 


66 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


comme décoration à celles du midi. M. Bonnenfant n'hésite pas à 
les attribuer, nous l’avons dit, au commencement du xvu* siècle. 
Serait-il téméraire de les mettre au compte du même artiste, 
malgré la différence absolue de leur structure? Ce sont toujours 
les métamorphoses d’Ovide qui fournissent les sujets, et le dessin 
des cartouches est sensiblement le même. 

Pour ce qui regarde les parties hautes du chœur et de l’abside, 
aucune objection sérieuse ne saurait être faite, nous semble-t-il, 
à la date proposée : premières années du xvue siècle. En tous cas, 
l’œuvre est belle. Les maçons du temps poursuivaient décemment 
les plans de leurs devanciers. Que n'ont-ils pu édifier les arcs- 
boutants dont l’amorce seule est visible au nord et au sud, et 
construire eux-mêmes la voûte que l’architecte Barthélémy ne 
devait jeter qu’en 1877 au-dessus du chœur ! 

À la même époque — nous voulons dire : au commencement 
du xvut siècle, — M, Bonnenfant rapporte la réfection des trois 
premières piles de la nef, au nord, et la construction des arcs 
diaphragmes si disgracieux qui maintiennent l’écartement des 
murs de la nef. | | 


Les chantiers de Saint-Nicolas n'avaient guère fermé depuis 
plus d’un siècle. Cependant, les marguilliers de la fabrique 
n’attendirent pas la fin des travaux pour songer à la décoration 
du nouvel édifice. Nous devons à leur zèle et à la générosité de 
notables bienfaiteurs une série de verrières qui sont bien la plus 
belle parure de l’église. Sans doute, elles ne sont pas toutes de la 
même valeur. D'ailleurs les vitraux de Beaumont ne forment 
pas, comme ceux de Conches, un ensemble iconographique 
savamment ordonné ; mais quelle richesse de coloris dans la plu- 
part d’entre eux | 

M. le chanoine Bonnenfant les étudie soigneusement. Îl essaie 
même de les situer parmi ceux de la région, chose assurément 
délicate. On sait encore trop peu de chose sur les ateliers 
du xvi siècle en Normandie; trop de témoins sont disparus, et 
surtout les archives des notaires ont généralement perdu Îles dos- 
siers de l’époque, ceux précisément dans lesquels il v aurait eu 
chance de rencontrer des contrats entre marguilliers et peintres 
verriers. Et puis, les vitraux qui se ressemblent ne sortent pas 
forcément des mêmes ateliers. L’un des plus beaux vitraux de 
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Beaumont (celui de l’Entrée triomphale du Christ à Jérusalem) a 
sa réplique à Bernay, dans l’église Notre-Dame de la Couture, 
mais la copie est loin de valoir l'original ; elle est d’une autre 
main. D’autres traits de parenté ont été relevés. M. Bonnenfant 
les signale, d’un vitrail à l’autre d’abord (Saint Michel pesant les 
âmes, l’Annonciation et la Nativité), puis de la cathédrale de 
Rouen (vitrail des Apôtres) et des églises de Conches et surtout 
de Serquigny à Beaumont. 

Gardons-nous pourtant d'accorder trop d'importance à ces res- 
semblances. Les sujets mêmes des verrières, la perfection du 
dessin, la splendeur du coloris retiendront bien autrement 
l'attention du visiteur le moins initié. 

M. Bonuenfant étudie les unes après les autres les fenêtres de 
Saint-Nicolas en commençant par le bas-côté nord. Le lecteur se 
reporte sans effort de la phototvpie à la description correspon- 
dante. (Nous oubliions tantôt de noter que la monographie de 
Saint-Nicolas comptait trente-deux planches en phototypie, 
d’après les clichés de l’auteur). Tour à tour apparaissent, pour 
ainsi dire, sur l'écran un délicieux Saint Michel (première 
fenêtre du bas-côté nord; trois belles scènes de la Vie de saint 
Christophe (troisième fenêtre) ; puis les pièces capitales de la col- 
lection : l'Entrée du Christ à Jérusalem, 1553 ; l’Horloge de la 
Passion, 1557 ; les Noces de Cana et la Légende du diacre Thév- 
phile, 1550. L’abside a zonservé ou plutôt reçu vers 1836, deux 
panneaux du xvie Siècle, l’Annonciation et lu Nativité qu'on ne 
saurait trop admirer, le premier surtout, 

Les verrières du midi ont beaucoup plus souffert que celles du 
nord. Deux fenêtres seulement, refaites au xvi* siècle, présentent 
des sujets anciens : la Résurrection de Lazare et le Credo aposto- 
lique. Le premier, restauré et complété au xixe siècle, porte au 
bas l'effigie des donateurs Guériu Guillaume : 33° abbé régulier 
du Bec (1492-1513), et Robert de Croismare, élu prieur de la 
Trinité de Beaumont en 1491. La comparaison des dates est 
instructive : le vitrail, plus ancien que la fenêtre, fut enlevé, 
puis replacé, lorsque celle-ci eut été transformée dans le style 
de la seconde Renaissance. 


Le mobilier de l’église Saint-Nicolas, à quelques exceptions 
près, ne remonte pas au-delà du xvn® siècle. 
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M. le chanoine Bounenfant le décrit. Mieux encore, il l’a pho- 
tographié avec un soin dont les lecteurs de son attachante mono- 
graphie lui sauront gré. Que de pièces intéressantes! Citons au 
moins — Car il faut se borner : la dalle tumulaire de Jean du 
Moustier et de Jacqueline de Gauville {xive siècle), la tribune et le 
buffet des orgues, la chaire, le lutrin (un très beau lutrin du 
xviie siècle relégué, hélas! au bas de l’église), deux ravissantes’ 
statuettes polychromées des saints Cosme et Damien (xv° siècle), 
une Pieta du xvie siècle, enfin deux statues de la Sainte Vierge et 
de Saint Jean, « œuvres de grand style », destinées primitivement 
à accompagner le Christ de l’arc triomphal, à Beaumont ou 
ailleurs, et remontant vraisemblablement aux premières années 
du xvue siècle. 


Il y a quelques années, nous visitions la cathédrale de Bayeux. 
Un vénérable chanoine, témoin de l’intérêt que nous portions au 
monument, nous aborda. « N'est-ce pas qu’elle est belle, notre 
cathédrale? » nous dit-il, d’un ton visiblement heureux. Il est 
peu de Beaumontais qui ne soient capables d’adresser pareille 
apostrophe aux étrangers qu’ils voient si souvent entrer dans 
leur église. 

Superbement plantée au pied de l’abrupte colline, (le « beau 
mont » qui donna son nom à la petite cité), développant large- 
ment sa belle façade méridionale, portant haut son robuste clo- 
cher qui semble protéger les abords de la porte occidentale, elle 
attire de loin les regards. La séduction est complète, lorsque, aux 
Jours des grandes fêtes, les trois cloches appellent les fidèles aux 
offices. Qui ne connait ce joli trait? Henri IV passant en Nor- 
mandie vint prendre possession de sa bonne ville de Beau- 
mont. Lazare (c’est le nom de la cloche de la Charité demeurée 
dans le beffroi ; elle date de 1504) et ses six compagnes sonnèrent 
à toute volée. « Oh! les jolies cloches, dit le roi. J'aurais moult 
joye à les ouïr chaque matin. fl me les faudra apporter à Paris, 
ma grande ville. — Sire, répondit quelqu'un dont la légende ne 
dit pas le nom, faudra-t-il vous apporter nos collines et nos échos 
de Beaumont, car sans iceux il n’y auroit pas de sy belle son- 
nerie? » Le monarque sourit et laissa les cloches à leur clocher. 

La tour de Saint-Nicolas abritait alors une sonnerie de sept 
cloches. Une seule est parvenue jusqu’à nous. Le bon roi la recon- 
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naitrait certainement, s’il revenait à Beaumont. L'église n’a guère 
vieilli depuis lors, et les Beaumontais n'ont point cessé de 
l'aimer. 
E. CHEVALLIER, 
curé-doyen de Damrille. 


Dictionuaire pratique des onnaissances religieuses, 
Fascicules 1er, Paris, Letouzev et Ané, 1925. 


Le premier fascicule du Dictionnaire pratique des connaissances 
religieuses vient de paraitre, chez Letouzev et Ané. Encore un 
Dictionnaire! Oui. Mais déjà, à luiseul, sou titre indique nettement 
que le nouveau Dictionnaire ne fera double emploi avec aucun 
autre. Son caractère propre est d’être directement, immédiate- 
ment pratique. Îl ne sera pas rédigé à l’usage des savants et des 
spécialistes, mais pour le grand nombre des prêtres, des religieux, 
des laïques qui, en France et mème à l'étranger, veulent être ren- 
seignés sûrement et vite sur ce qu’ils ont besoin de savoir relati- 
vement aux sciences religieuses, aux arts d'église, aux œuvres 
catholiques. Il sera d'autant plus pratique qu’il ne sera pas dé- 
mesurément développé. Chaque article ne contiendra que ce qui 
est essentiel sur le sujet traité. Si bien que le nouveau Diction- 
naire — y compris la table analytique des matières, qui sera 
détaillée et combinée de manière à rendre service — ne com- 
prendra que trente fascicules du genre de ceux qui constituent 
les autres Dictionnaires de la maison Letouzey et Ané. Trente fas- 
cicules, ni plus ni moins; six volumes de cinq fascicules chacun. 
A la fin de 1929, les six volumes seront rangés dans les biblio- 
thèques des souscripteurs. Les premiers fasciscules n'étaient 
annoncée que pour les premiers mois de 1925 ; ils ont pris de 
l'avance et paraiîtront avant le mois de janvier. 

Les noms des principaux collaborateurs garantissent le succès 
de l'ouvrage. Quels noms sout plus familiers aux lecteurs fran- 
çais, que ceux du P. Baudut, bénédictin de Farnborough ; 
Bouyssonnie, supérieur de l’école Bossuet ; Cimetier. professeur 
au grand séminaire d'Îssy-les Moulineaux; Crouzil, professeur à 
l’institut catholique de Toulouse ; Gastoué, professeur à la Schola 
et à l’lustitut Catholique de Paris ; Yves de la Brière, professeur 
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à l’Institut Catholique de Paris; Pourrat, supérieur du grand 
Séminaire de Francheville ; Rivière, professeur à l’Université de 
Strasbourg ; Tanquerev, supérieur de la Solitude (Îssv-les-Mou- 
lineaux). Tixeront, professeur aux Facultés Catholiques de 
Lyon, etc., etc. 

D'autres noms, même ceux de quelques dames, font bonne 
figure à côté des anciens plus connus. [l suffit d'ouvrir le premier 
fascicule du Dictionnaire pour s’en convaincre. À côté de dom 
Baudot qui signe un nombre considérable de petits articles litur- 
giques ou hagiographiques, de Bricout à qui une infinité de 
sujets sont familiers ; de Rivière. qui traite de l’Absolution sacra- 
mentelle. des Anges et Démons, etc. ; de Vacandard à qui l’on doit 
les articles Croisade des Albigeois, Alexandre VI, Les ordinations 
anglicanes, L'anglicanisme, etc.; de Tixeront, qui expose la vie, 
les œuvres, la doctrine et la politique de saint Ambroise, etc., 
nous rencontrons la signature de Blaise Romever, au bas d’un 
magistral article sur l’Ame humaine ; celle de P. Six. sur toutes 
les questions sociales, telles que Accidents du travail. droits et 
devoirs des Actionnaires et obligataires, Allocations familiales, etc., 
celle de Carletta Dubac, ancieune élève de l’école du Louvre, 
sar les Anges dans l’art, Fra Angelico : il faudrait tout citer pour 
rendre justice à l'œuvre des collaborateurs du premier fascicule. 
Nul doute que le succès de l'ouvrage entier ne soit, dès à présent , 


assuré. E. VACANDARD. 


P.S. Depuis la rédaction de cette Notice, trois autres fascicules 
ont déjà paru. Dans deux mois le premier volume sera complet. 
, E,. V. 


L'Homme bleu. 


Parmi les écrivains illustres, il en est dont les dernières œuvres 
sont loin d'être les plus belles : Perthorile ne vaut pas le Cid et 
l'Ane n’égale pas la Légende des siècles. Il en est d’autres au cou- 
traire qui ne cessent de progresser : Racine termine sa glorieuse 
carrière par Afhalie et Balzac se dépasse lui même dans ses der- 
niers romans, les Parents pauvres. Il semble que M. Maurice 
d’Hartoy soit de ceux qui ne cessent d'avancer. Après avoir écrit 
d'excellents ouvrages tels que Au Front et les Propos de Jacobus. 
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ce glorieux soldat de la Grande Guerre a donné dans son Origange 
bien mieux qu’un beau roman, une grandiose épopée philoso- 
phique.. La merveilleuse aventure de l'Homme bleu me semble — 
c’est une opinion toute personnelle — supérieure en beauté 
même à l’Origange. N’en déplaise au proverbe italien : 1! meglio 
é nemico del bene, M. d'Hartoy est bien payé de ses persévérants 
efforts dans la recherche du mieux. Je serais bien surpris si 
l'Homme bleu n’obtenait pas un éclatant succès et parmi les con- 
naisseurs et dans le grand public. | 

L'auteur, pendant qu’il était à Quiberon, en convalescence de 
ses blessures, a connu le marin Yann Le Fioch le héros de l’ex- 
traordinaire aventure. Îl a réussi à détourner du suicide le pauvre 
désespéré et il a eu l’art de provoquer ses confidences. L'Homme 
bleu n’est pas un homme vêtu de bleu, c'est sa peau qui est colo- 
rée en bleu et les médecins y voient un cas très curieux de cva- 
nose, cette coloration étant caractéristique de certaines affections 
cardiaques. Mais notre Breton n’en croit rien : il sait là-dessus à 
quoi s’en tenir. Pendant la Grande Guerre, il a pris part comme 
matelot à l’expédition des Dardanelles et s'est vaillamment con- 
duit. Blessé il est recueilli à bord d’un yacht de plaisance par une 
richissime Américaine, très belle et très perverse. Il devient son 
amant, il oublie dans les bras de cette ensorceleuse la compagne 
de son enfance, la douce et pure Léna, sa promise. Quelle fureur 
et quel désespoir quand Le Floch surprend sa maitresse dans les 
bras d’un autre ! Le yatch sombre à la suite d’une catastrophe 
mystérieuse et Le Floch. malgré son ressentiment, sauve la vie à 
celle qui a trahi son amour. Mais lui-même a disparu dans les 
flots : le voilà chez le Roi des Mers, dans le royaume merveilleux 
d’Oceanis. 11 faut lire les pages étonnantes où M. d’Hartov, avec 
l’imagination splendide d’un grand poète. nous peint cet empire 
des eaux. « Tu les as vues. dit Oceanis au marin, ces âmes char- 
mantes que mes rayons ont purifiées comme ils vont te purifier 
toi-même. ces purs esprits qui voyagent dans un perpétuel délice, 
en contemplant l’immensité merveilleuse confiée à mon autorité 
depuis la création du monde par le Tout-Puissant. — Ciel! mur- 
mura Le Floch, ne suis-je donc pas en présence de Dieu même ? 
— Je ne suis qu’une vertèbre du Dieu unique dont les merveilles 
sont aussi nombreuses que les grains de sable sur mes rivages et 
je ne dois qu’à son insigne bonté, toute ma puissance. » 
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Le Floch est initié dans le Télestérion à la science universelle. 
L'appartement où il est enfermé est « tout entier bâti de pierres 
précieuses inconnues des hommes et toutes de couleur bleue 
depuis l'azur tendre jusqu’au bleu obscur en traversant toute la 
“amme des lapis-lazulis, des turquoises et des cendres de ciel. » 
C'est là, devant la table de saphir que des livres de toute sorte 
sont présentés à Le Floch par des anges minuscules et souriants. 
« Tous les écrits de l'antiquité la plus reculée, comme les ouvrages 
les plus modernes, passèrent ainsi au fil de ma pensée. » L'or- 
gueil saisit Le Floch : il ne songe qu’à retourner sur la terre. 
persuadé qu’avec son prodigieux savoir il sera le maitre du 
monde. C’est en vain qu'on le presse de demeurer au royaume 
d’Oceanis. il s’obstine à s’en évader. ]l revient sur la terre des 
hommes. Il est maintenaut l’homme bleu : son teint garde à 
jamais le reflet de l’azur des mers. Sa science n’éblouit personne 
et ce qu’il raconte de son existence sous-marine le fait passer 
pour un insensé. « Dementia maris ! disent les docteurs. Sa rai- 
son n’a pu résister aux émotions violentes de la guerre et du 
naufrage ». On l’enferme chez les fous : il n’obtient sa liberté 
qu’en reniant tout ce qu’il tient pour très certain. en se donnant 
pour un simulateur, On lui signe son exeat, non sans l’avoir 
grossièrement insulté et menacé du conseil de guerre. Tout s'ar- 
range cependant car, après tout, Le Floch a de beaux états de 
service. L'homme bleu reçoit son congé définitif ainsi qu’une 
pension, et M. d'Hartoy le retrouve plus tard transformé en 
Nabab. Le Floch a fait fortune en profitant de ce qu’il a appris 
dans l’Empire des eaux : provoquer dans les coquilles d'huitre la 
formation des perles. Mais le nouveau riche est malheureux, il 
ne sait ce qu'est devenue sa chère Léna : partout il s’est informé 
d'elle sans que personne ait pu lui répondre. 11 la retrouve enfin 
au grand Pardon de Sainte-Anne d’Auray. Lui que nul ne voulait 
croire. pas même sa vieille mère, Léna pas une minute ne douta 
de la réalité du merveilleux rovaume sous-marin. « Léna l’écou- 
tait religieusement, la poitrine encore soulevée de temps à autre 
par un reste d’angoisse et, quand il eut dit le principal, c’est-à- 
dire qu’il revenait pour ne la plus quitter jamais, elle l’attira sur 
son cœur sans pouvoir articuler d’autre mot que celui qui résu- 
mait tout pour elle : Yann! » 

« Ma plume errait sur le papier, dit M. d'Hartoy en terminant 
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son admirable livre,.. Quand prit fin ma songerie et que s’amon- 
celèrent les papiers noircis, j’en étais à confondre l’abime sous- 
marin de Le Floch avec l’Océan éternel où bouillonne la vie et je 
ne sus que tracer d’une main hésitante cette brève maxime en 
manière d'épilogue : Aux réalités les plus éloquentes nous préfé- 
rons infiniment nos illusions et seuls peuvent partager nos illu- 
sions les êtres qui vraiment nous aiment. » | 
Quel progrès depuis quelques années dans notre littérature ! 
Comme elle a gagné en noblesse et quelle place tiennent dans les 
écrits des nouvelles générations le sens. moral et la foi! Nous ne 
sommes plus au temps où le lecteur français faisait les délices de 
Pot Bouille et de la Bête humaine. C’est en lisant l'Origange et 
l'Homme bleu qu’on peut s’écrier : Sursum corda ! 


Pierre Vie. 
Agrégé des lettres, Professeur de l'Université. 
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Une « Page d'aujourd'hui » À la frontière de deux années, par 
BAUSSAN. 

Une « Page d'hier » Noël et Jour de l'an, par CHATEAUBRIAND. 

Un article sur les Facultés catholiques de Lille. 

La Navigation aérienne, par JEAN ou PLessis, commandant du 
Dixmude. 

Une chronique sur la grandiose cérémonie de la Madeleine et 
une autre sur « Arlequin à l'opéra ». 

Un conte de Noël. 

Un article sur La première femme (Mie J. Vieillard) admise à 
l'Ecole française de Rome (Palais Farnèse), par SOLANGE HABER. 

La suite du Baptême de Pauline Ardel, d'Emile Baumanx ; des 
photographies d’Albanie, du Palais de la Légion d'honneur, des 
actualités mondiales et parisiennes, etc. 
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COLLABORATEURS : 


SRINE-trÉRIEUHR : Rouen : M. le chanoine L. Jouen : 


Le Havre et Yvelot : M. le chanoine Anthianme, aurmônier 
du Lycée du Havre. 
Dieppe et Neufchätel : M. Fernand Miellot. 


Kure : M. le chanoine Ch. Guëry, aumônier du Lvcée, auquei on enverra tous 
les renseignements, et M. E. Guillemare. secrétaire de Ja Section 
des Lettres de la Société lihre de l’Kure. 

Gazvavos : M. Etienne Deville. 

Mancne : Montmartin-sur-Mer : M. le chanoine Bouchard, 

Avranches : M. J. Séguin. 


One : M. l’abbèé Tabourier, curé de Saint-Léger-sur-Sarthe. 
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5094. — Recueu. De LA Soc. Havraise D’Érupes Diverses, 192%, 
{er trim. — Une mouche historique, par le Dr Tulasne, p. 7-10 ; — 
La pêche au profit de l’assistance au Havre, en l’an VII, par 
H, Legangneux, p. 11-15; — Les manuscrits liturgiques de la 
bibliothèque municipale du Havre, par l’abbé Daverne, p. 17-27, 
avec 4 ill. ; — Rogerville, par le Dr Leroy, p. 28-52, ill. et blasons : 
— Souvenirs de campagne d’un mobilisé Havrais (1915-1916), 
par le baron Le Menuet, p. 53-80, 1 pl., etc. 

5095. — Revue DE L’AVRANCHIN, t. XXI, uo 199, 1924 : Un été 
parmi les Bocages et les Vignes, par Miss Louisa -Stuart Costello 
(14840), 2 vol. (trad. par E. Dausse), p. 87-92 ; — A propos du 
glossaire du Patois du Bocage, p. 93-110 (à suivre); — Analvse du 
« Journal d’Avranches » (suite), p. 111-126 ; — Note sur la cons- 
truction du boulevard de la Tour-Baudange, p. 127-132; — 
Brecey, par Jean Bunel, p. 133-158; — Les poésies latines de 
Daniel Huet (1630-1721), par l'abbé A. Reeb, p. 159-174 ; — Ins- 
criptions tumulaires de l’Avranchin (suite). p. 177-192, avec 
blason ; — Visite de l’ancien dovenné d’Avranches, par J. Sé- 
guin, etc. 

5096. — Au Pays Virois, sept.-oct. 24. L'abbaye de Souleurre, 
par l’abbé G. Simon (suite et fin), p.129 ; — Le coin des directeurs, 
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par Eudes du Cnudray [que nous remercions de son aimable 
opinion sur notre Revue], p. 138 ; — Un document sur les chan- 
teurs virois du X Ve siècle, par Paul Le Cacheux, p. 140 ; — Trip- 
tyque Virois, par René Herval, p. 146 ; — Le chäteau de Dampierre 
et ses seigneurs, par Jean Robert, p. 149. 

5097. — REVUE DK L’ART ANCIEN ET MODERNE, juin 24 : À propos 
d'un centenaire et d’une exposition. La place de Géricault dans 
la peinture française, par Léon Rosenthal. 

5098. — Revue Des Érunes NAPOLÉONIENNES, juillet-août. L’ex- 
position Géricault : un génie dramatique. 

5099. — L'ART ET LES ARTISTES, n° 47, mai : Le Musée de Rouen, 
par Marcel Nicolle et 9 ill., pp. 293-301. 

5100. — Beaux-AnTs, 15 nov. Musée des antiquités de la Seine- 
Inférieure, p. 297, fig. 

5101. — Le PeriT PARISIEN a publié dans son édition de Nor- 
mandie les articies suivants : Septembre 29, La Saint-Michel en 
Normandie, par Ét. Deville ; — 30, La Normandie à l'ile Maurice ; 
— Octobre 2, Un précurseur de l'arbitrage obligatoire : l’abbé de 
Saint-Pierre : — 11, La Normandie pittoresque. Les Andelys; — 
16, Auatole France et les Normands ; — 20, Le peintre Eugène 
Boudin ; — %1, La maison de Malherbe ; — 93, Le mouvement 
littéraire en Normandie ; — 26, Le prieuré de Saint-Hvmer, par 
Ét. Deville; — 27, Caen. La sinistre histoire de la Cour des 
Hogues ; — Novembre 1er. Le culte des morts en Normandie; — 
&, Une démarche inédite de Flaubert; — 11, L’été de la Saint- 
Martin, par Ét. Deville; — 13, Vieux meubles normands; — 
20, N.-D. de Salut à Fécamp; — 25, Le baromètre du paysan 
normand ; — Décembre 6, La Saint-Nicolas en Normandie; — 
9, Le graveur Buhot; — 15, Où est né Guy de Maupassant ; — 
16, Quelques anecdotes sur Barbey d’Aurevillv. 

5102. — L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS KT CURIEUX, LXXX VIe 
vol. 2e Sem. 1924. — Col. 784, La bâtarde de la duchesse de 
Bouillon ; — col. 798, 842, Armoiries à déterminer [de Chambraw, 
Royauté]; — col. 807, La dame aux Camélias, son surnom; — 
col. 811, L'école d'éducation de Saint-Yon ; — col. 847, 901, 
Honfleur et Harfleur ; — col. 851, Prénoms singuliers. 

5103. — Buzz. DE LA Soc. D'ÉTUDES DIVERSES DE L’ARR. DE Lou- 
VIERS. t. XIII, 1993-24. La Chasse en forêt de Bord avant 1789, 
par Ed. Jore ; — Un coin du vieux Louviers, par M. Coilignon ; — 
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Notes sur le Mesnil-Jourdain, par le baron d'Esneval; — Note 
sur une vasque en pierre à la Haye-le-Comte, par M. Thibout ; — 
Anciens movens de communication entre les Andelvs et Louviers, 
par L. Coutil; — Les ponts de Saint-Pierre-du-Vauvray, par 
M. Collignon (12 pl. h. t.); — Dons au musée de Louviers ; — 
Balnéaire gallo-romain découvert à Louviers et l’œuvre de E.-H. 
Langlois de Pont-de-l'Arche, par L. Coutil. 

5104. — Annales historiques de la Révolution française. maï- 
juin 192%. ALBERT MATHiEZz. L'interrogatoire du ministre Destour- 
nelles après son arrestation (Louis-Grégoire Deschamps dit Des- 
tourneiles est né à Rouen en 1745). — C. R. de l'ouvrage de 
Chances BazrorT. L'introduction du machinisme dans l'industrie 
française [Normandie]. — C. R. des conférences d'A. Marmikz 
publiées par la Revue des Cours et conférences en 1924 [Buzot]. 

Ibid. — Juillet-août 192%. — Glusrave] L{auRENT]. La défense 
du conventionnel Delacroix (Eure. — Evreux). — AcLBerT MATHIEZ. 
C. R. de l’ouvrage de PauL Nicouze. Histoire de Vire pendant la 
Révolution. 

5105. — La Révolution française, avril-mai-juin 1924. — 
C. R. de l'assemblée générale annuelle de la Société de l'Histoire 
de la Révolution française (Charles-Louis-François Caillemer). 
Léon Deries, Carentan, Saint-Lô ; — Mme Madeleine Deries. Saint- 
LÔ, Manche ; — Léon Dubreuil. duc de Bouillon, Buzot, Evreux ; 
— Richard, Vauquelin, Descroizilles, Normandie. 

1bid. — Juillet-août-septembre 1924. — C. R. de l'opuscule 
posthume de Mue ManeLeinE DERIES sur le Catéchisme universel 
du premier Empire. 

5106. — Apam (abbé Ernest), + curé de N.-D. de Guibray, Sem. 
Rel. de Bayeux, 14 décembre, 

5107. — ALLEMAGNE (Henri-René p'—). Ferronnerie ancienne. 
Musée Le Secq des Tournelles, à Rouen. Paris, 1924, 2 vol. in-4° 
raisin, 415 pl. en phototypie, 220 francs ou 350 francs relié. 

5108. — Banpez (Mgr). Noces d’or sacerdotales de Sa Grandeur 
et trente ans d’Episcopat, célébrées le 30 novembre, Sem. Cath. 
de Séez, à décembre. 

5108 bis. — Becker (abbé Justin), + curé de Thibouville, Sem. 
Rel. d'Evreur, 13 décembre. 

D109. — BeLLENCONTRE (R.). La chapelle de N.-D. de Salut à 
Fécamp (notes hist.), Journal de Rouen, 18 nov. 
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9110. — BERTIN (chanoine). J.-B. Blain (1675-1753), curé de 
Saint-Patrice de Rouen, etc., Bull. Rel. de Rouen, 20 et 27 dé- 
cembre (à suivre). 

5111. — BREMENSON (abbé), + professeur au Petit Séminaire de 
Flers, Sem. Cath. de Séez, 24 et 31 oct. 

9112. — Couriz (Léon). E.-H. Langlois de Pont-de-l'Arche. 
Rouen. 19%. 5% pp. ill. — Nicolas Poussin. Évreux, Hérissevy, 
1924, 80 pp., in-8 ill. 

5113. — DarnerTaL. Excursion des Amis des mouuments rouen- 
nais à — (notes hist.) sur la Chartreuse de la Rose, Saint-Pierre- 
de-Carville, etc., Journal de Rouen, 16 oct. 

9114. — Device (Etienne) a publié dans le Journal de Rouen 
les articles suivants : Octobre 20, Le prieuré de Saint-Hymer-en- 
Auge et ses souvenirs jansénistes ; — Novembre 8, La grande pitié 
des monuments de Lisieux ; — 13. Litres seigneuriales ; — Dé- 
cembre 11, Aux Archives du Calvados. Voir en outre le n° 5401. 

9145. — Dugois DE LA VicreRABEL (Mgr). Lettre pastorale pour 
la future canonisation du Bienheureux Jean Eudes, fondateur du 
séminaire Saint-Vivien, Bull. Rel. de Rouen, 31 oct.. 8, 15 et 
22 nov. 

5116. — Duposc (Georges) a publié dans le Journal de Rouen 
les articles suivants : Octobre 26, Autour de Ronsard, Anne des 
Marquets ; — 27, Les anciens préfets de la Seine-Inférieure ; — 
Novembre 2, 7 et 11, Les litres seigneuriales [sur le mème sujet. : 
le 9, lettre d’'Henry Jallain ; le 17, de l’abbé Roussel ; le 18, de 
l’abbé Martin; le 21 et le 22, de MM. de Mathan et Cavé]; — 
9, Les anciennes sources rouennaises. La source du Plat; — 
13, Le préfet Beugnot et le cardinal Cambacérès ; — 16, La fon- 
taine de Sainte-Marie; — 23, Le bonnet de coton en Normandie ; 
— 97, Le « Gros Horloge » et les maisons de la rue des Verget- 
tiers ; — 29, Les aigles en Normandie ; — 30, Le manoir de Bré- 
villiers; — Décembre 6, Un ancien logis de la rue Grand-Pont : 
— 7. Un manuscrit intéressant pour la bibl. de Rouen : Hommages 
et aveux de Normandie; Les vergettiers normands; — 44, « Trois 
portraits normands » : G. Flaubert, L. Bouchet, G. de Maupas- 
sant, par P.-L. Robert (C. R.); — 12, Le Magnificat de J. Jou- 
venet (C. R.); — 14, Anthologie des écrivains morts à la guerre 
(C. R.); Le Centenaire de Pnvis de Chavannes (14 déc. 1821- 
1924). 
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5117. — Dusreuz (Léon). François Rever: Paris, Champion, 
gr. iu-8°, 1924, 216 pp. avec portrait. 

5118. — DuponT (abbé). Un moine bâtisseur ou dom Hyacinthe 
Ledresseur, curé de Montsecret (1731-1782). Flers, 1924, 32 pp. 

9149. — Duquesne (Robert). Les vieux pèlerinages normands. 
À la Chapelle Saint-Firmin, Journal de Rouen, 31 oct. 

5120. — Hanroy (Maurice »’—). Prologue de L'homme bleu dans 
le Journal de Rouen, 6 déc.; Le Nouvelliste de Bretagne, 7 nov.; 
— Un Conte, Rouen-Gazette, 8 nov.; — Crépuscule (fragment 
Le Figaro, 15 nov.) ; — Parmi les écrivains combattants : Thierry 
Sandre (Le télégramme de Toulouse, 14 nov.); — Un médecin 
littérateur : Emile Poiteau. le poète de l’Artois, Le Nourelliste de 
Bretagne, 5 déc. ; — Jours de miel [Fragment], Journal de Rouen, 
6 déc.; — Un grand écrivain colonial : le commandant Jean 
Renaud, Le Télégramme de Toulouse, déc. ; — Les écrivains arte- 
siens et picards morts à la guerre, La Croir du Pas-de-Calais, 
déc. ; — L'abbé de Ronsard, La Vie Catholique, 15 nov. et le 
1% déc., La Vierge et les Saints du musée de Rouen. 

5121. — Hervaz (René) a publié dans le Journal de Rouen : 
Ua historien de l’Académie de Rouen : Ernest d’Hauterive, 
27 nov. ; — À Varengeville-sur-Mer chez Jean Ango. 2 déc. 

5122. — Jacques (abbé), + ancien curé de Colombe, Sem. Rel. 
de Coutances, 11 déc. 


5123. — Luaannx (Pierre). Un maitre humaniste, le Père Lon- 
shaye (né à Rouen en 1839, + en 1920). Paris, 1923, in-12, xvu- 
248 pp. 

512%. — Le PorrreviN (Alfred). OEuvres inédites réunies par 


R. Descharmes, C. R. dans le Larousse mensuel, novembre, p. 625 
avec vue de Rouen et portr. de G. Flaubert. 

35125. — Le Roy (G.-A.). La Cloche du logis de Flaubert à 
Croisset, Journal de Rouen, 17 et 2% octobre. 

5126. — LÉTIENNE (Dr Auguste). François-Robert d’Aché. Notes 
sur la Chouannerie normande. Caen, Mouviille, in-12 carré, 
92 pp. 

5127. — Louvanp (Mgr), évêque nommé de Coutances. Biogra- 
phie, armes, articles de la presse, etc... Sem. Rel. de Coutances, 
27 novembre. 

5128. — Louviers. Un cimetière mérovingien à —. Journal de 
Rouen, 6 décembre. 
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9129. —. MARIE (abbé Eugène), + curé de Saint-Vigor-le-Grand, 
Sem. Rel. de Bayeux, 16 nov. 

5130. — NosécourT (R. G.). La vie littéraire. Journal de Rouen, 
13 nov. : 

5131. — Omonr (Henri). Ammien Marcellin et Jacques Le Bate- 
lier d’Aviron (1618). Caen, 1924, in-8o, 12 pp. 

9132. — PériEeR (Mgr). Le culte de saint Nicaise en Espagne. 
Bull. Rel. de Rouen, 6 déc. 

5133. — PLanque (Georges). Nos compatriotes : Léon Tyssan- 
dier. Journal de Rouen, 10 déc. [article rempli de regrettables 
erreurs, Comme d'affirmer que Mgr Olivier n’a pas été inhumé 
dans sa cathédrale]. 

9134. — Porée (chanoine). Alphonse Chassant. Caen, 1924, 
in-8°, 16 pp. 

9135. — Simon (abbé), + curé de Bocasse, Bull. Rel. de Rouen, 
29 octobre. 

5136. — Souper. C. R. de l’excursion de la’Soc. Norm. d'Études 
prébist. à Vernon. Journal de Rouen, 20 oct. 

5137. — TABOURIER (abbé). Le culte de saint Claude dans le 
diocèse de Séez. Sem. Cath. de Séez, 19 déc. (à suivre). 

5138. — VacanDaRD (chanoine). M. l’abbé Legris, notice bio- 
bibl. Bull, Rel. de Rouen, 29 novembre. 

5139. — Vaunoyer (J.-L.). Au bord d’un fleuve [La Seine de 
Paris au Havre]. Le Gaulois, 1° octobre. 

9140, — Vincrier (le R. P. Mathias), + aux Indes, Bull. Cath. 
de Séez, 19 décembre, 
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Indications spéciales par département : 


Cacvanos : 5095, 96, 100. O1, 02, 04, 06. 1%, 16, 26, 29. 

Eure : 5100, O1, 02, 03, 0%, 05, 08 bis, 12, 16, 17, 19, 20, 21, 
26, 28, 31. 33, 3%, 39. | 

Mancue : 5095, 100, 01, 02. 0%, 05, 22, 27. 

ORNE : 5100, 01, 02, 08, 11, 18, 37. 40. 

SeNEe-INFÉREURE : 5094, 97, 98, 99, 100, 01, 02, 04, 07, 09, 10, 
13,14, 15, 16, 21, 23, 24, 25, 30, 32, 35, 36, 38, 39. 
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Le Gerant : G. Poussin. 
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_ Evreux, imp. de l'Eure, 6. ‘rue du Meilet.  G. POUSSIN, D:. 
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RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. LE cH4- 
NOINE GUÉRY, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare. 


Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur 
reste responsable des idées ou opinions émises daus ses articles. 
— Les manuscrits publiés par la Revue ne sont pas rendus. — 
- Tout travail inséré peut faire l'objet d'un tirage à part : M. G. 
Poussin, directeur de l’Imprimerie de l'Eure, avec lequel on auras 
à s'entendre, fera des conditions spéciales aux collaborateurs. 


Les auteurs sont instamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 


Il sera rendu compte de tout ouvrage dont deux exeinplaires 
auront été envoyés à M. le chanoine Guéry. 


| Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour l'étranger et 5 francs par livraison. 


# L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
preier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. | 


Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie paraît tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8e, 


L 


Evreux, imprimerie de l'Eure, 6, rue du Meitet. — G. Poussin. 
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PHILIPPE D'HaRcoURTr, ÉVÊQUE DE Bayeux (1142-1163), par M. l'abbé 
V. BOURRIENNE, curé d’Ellon (suite). 


UNE  ABB£SSE BÉNÉDICTINE DU xvi® SIÈCLE, Mme SCHOLASTIQUE 
GUYONNE DE ROUxEL DE MÉDAVY, PREMIÈRE ABBESSE DE SAINT- 
NicoLas pe VerneuiL (1627-1669) (suite), par X***. 


Le Gran Pouizzé D'Évreux, DOYÉNNÉ DE LAIGLE, par M. le cha- 
noine Ch. GUÉRY, Aumônier du Lycée d'Évreux (suite). = © 


CuRoniQue NormanDe, par M. Maurice nd'HARTOY. : 


Lx CALENDRIER SPIRITUEL D'EvREUX, par M. l'abbé DELAMARE, LS 
curé d’Incarville. 


Les BReTEL DE GRÉMONVILLE, par M. le baron D'ESNEVAL. 
TiLLIÈRES-SUR-AvRE, par M. A. MOUTON. 


LA RESTITUTION DU CouvENT DES CARMES À ROUEN, par M. Pierre 
CHIROL, lauréat du Concours. 


L'ABBÉ FEUILLET SUPÉRIEUR DES MisSIONS DU DIOCÈSE DE BAYEUX, 
par M, le chanoine UZUREAU. 


DocumenTs inépirs sur L'Hospice DE Fécamp, par M. Paul- 
André LEROUX. 
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NOS COLLABORATEURS 


Sous ce titre dépourvu d'ambiquité. nous nous proposons de con- 
sacrer désormais nos deux premières pages aux personnalités qui 
nous apportent avec le plus de talent leur précieuse collaboration. 
Nous prendrons garde de n'oublier point les amis de la science, du 
folklore et du verbe qui. sans collaborer à nos travaur au sens 
rédactionnel du mot. nous aident néanmoins d’une manière efficace 
et permettent à l'unique revue d’ér LL catholique de Normandie 
de poursuivre son effort. 

À l'heure méme où nous venions de confier cette nouvelle rubrique 
à M. Maurice d'Hartoy, secrétaire de la Revue, nous apprenons par 
les journaux de Paris (Le Temps, Le Matin, Le Figaro, Le Journal, 
L’Echo de Paris, L'Éclair, Le Gaulois, L’Action française, La Vie 
Catholique, L’Intransigeant, Le Petit Journal, Le Petit Parisien, 
Excelsior. etc.) que notre brillant collaborateur vient d'obtenir à 
l'unanimité des membres du jury {fait très rare) et sous la prési- 
dence de M. Georges Lecomte, de l’Académie française, la plus 
haute récompense dont disnose annuellement la Société des Gens de 
Lettres pour un écrivain dgé de moins de 35 ans et témoignant 
« d'une inspiration el d’une forme tres personnelles, d’une belle 
tenue littéraire, et dont l’œuvre contient une haute idée morale, 
sociale et humaine »., le Prix Corrard. 

A l'occasion de ce triomphe dont se réjouit vivement la Revue 
Catholique de Normandie, où M. Maurice d’'Hartoy tient depuis 
plus d'un an la chronique normande avec l'autorité que l'on sait, il 
nous a paru normal d'inaugurer la nouvelle rubrique de notre colla- 
borateur en publiant le portrait de l’heureux lauréat. Qu'il veuille 
bien trouver sous celte forme l'expression de notre joie et de nos 
compliments les plus sincères. 


| Abbé Guéey, 
Directeur de la Revue Catholique 
de Normandie. 
Toux XXXIV. IL. — 1. 
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Maurice d'HARTOY 


SECRÉTAIRE DE LA Revue catholique de Normandie 
Autenr'de l'Homme’bleu, roman qui vient d'obtenir le 
Prix Corrard de 14926 (3.000 francs) à l'unanimité 
des Membres du Jury préside par M. Georges Lecomte, de l'Académie française. 


Essayiste et romancier, en résidence au château de la Ferté, 
Montfort-sur-Risle (Eure), où il habite toute l’année. Né à Berne- 
ville (Pas-de-Calais) le 17 mars 1892, de parents originaires du 
Pas-de-Calais mais établis en Normandie depuis de nombreuses 
années. À passé toute son enfance en Normandie. 

Etudes en France, en Allemagne et en Autriche. Voyages en 
Afrique et en Italie. Fondateur et directeur du Courrier de Paris 
avec Charles Le Goffic. Georges Beaume, Ernest d’Hauterive. etc. 
de 1919 à 1923. Membre professionnel de la Corporation des Publi- 
cistes chrétiens. — Membre du comité directeur de l'Association 
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des Ecrivains Combattants. M. Maurice d'Hartoy a épousé en 1919 
Mademoiselle Jacqueline Bruté de Rémur, fille du général Bruté 
de Rémur, ancien colonel commandant le 39° régiment d'Infan- 
terie à Rouen. Le ménage a trois mignonnes fillettes. 


Services pendant la guerre. — Parti le 2 août 191% comme 
brigadier de cavalerie au 7° chasseurs d'Evreux, maréchal des 
logis le 9 septembre 191%, passa sur sa demande dans l'infanterie, 
au 8° régiment de Zouaves. Sous lieutenant le 11 février 1915. 
Lieutenant à T. D. le {er avril 1918. Grièvement blessé (invalidité 
50 0/5). — Cité à l’ordre du régiment le 4 octobre 1914. Cité à 
l'ordre de l’armée. le 2 août 1915, pour avoir « fait, à lui seul, et 
ramené, sous un feu violent, 17 prisonniers allemands au pas de 
parade ». Chevalier de la légion d'honneur depuis 1915. Croix 
de guerre. 


Bibliographie. — Au Front, préface du marquis de Ségur, de 
l'Académie française (Perrin 1916). — Des cris dans la tempête, 
(Perrin 1919). — P. G., roman (Perrin 1921). — Les propos de 
Jacobus ou les merveilles du Progrès, (Perrin 1922). — L'origunge, 
roman (Fasquelle 1923). — La Génération du Feu, bio-biblio- 
graphie des Ecrivains combattants Français (Berger-Levrault 
1923). — De Re Rustica (Revue Catholique de Normandie 1924). 
— L'Homme bleu, roman (Bibliothèque du Hérisson 1924). 


Prix littéraires. — Médaille d’or des Ecrivains patriotes en 
1917. — Médaille d'argent de la Société Nationale d’'Encourage- 
ment au Bien en 1919. — % prix des littérateurs indépendants 
1921 et 4er prix en 1922. — Paix Pienre ConnarD (3.000 FRANCS) 
EN 19325. 


Ouvrages annoncés. — Le Zodiaque littéraire, essai de critique 
indépendante (Bibliothèque du Hérisson). — Les Contes du mou- 
lier normand : Scènes légendaires de la vie monastique au moyen 
âge en Normandie). — La Voie étroite (roman).— Le Médecin des 
morts (roman). 


Collaborations. — M. Maurice d'Hartov a collaboré au Corres- 
pondant, à la Revue Bleue, à la Revue Française. au Matin, à 
l'Information, au Gaulois, à l’Echo de Paris, à la Revue des Jeunes, 
à la Vie Catholique, etc. Outre sa chronique régulière à ta Revue 
Catholique de Normandie, il donne fréquemment des articles de 
critique littéraire au Nouvelliste de Bretagne et au Télégramme 
de Toulouse, etc. 


Ernest D'HAUTERIVE. 


LA GESTE DE NORMANDIE 


LES CONQUEREURS 


Commeutaire lyrique de la « TAPISSERIE DE BAYEUX » 


(Suile et fin) 


III, — LE CHANT DES NORMANDS SUR LA MER 


Hie Willem doux in magno navigio 
mare transivit et venit ad Pevenesae. 


27 septembre 1066. 


Le soleil qu’on guettait avant enfin souri 
Sur la mer, les vaisseaux quittant Saint-Valéry 
Eploient joyeusement leurs voiles polychromes 
Et dans le bruit des flots vibre le chant des hommes. 


Pendant huit mois, d’un bout à l’autre du duché, 
Le peuple industrieux et loyal fut penché 
Sur sa tâche, attentif à servir de sa peine 
L'irrésistible Chef qui l’exalte et l’entraine. 
Pour qu'au jour désigné les vaisseaux fussent prêts 
Il a sacrifié les chênes des forèts 
Suus lesquels les chevreuils se jouaient en silence 
Et pour faire en buissons fleurir les fers de lance 
Sur de robustes fûts aux poings des cavaliers 
Sa hache a fait tomber les frères par milliers 
Et dépouillé les troncs d’argent de leur écorce. 
Îl a donné son temps, sa richesse et sa force : 
Quand son seigneur lui fait appel, cela suffit. 


Les barons ont été moins prompts, car le profit 
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Que peut leur réserver la lointaine aventure 

Est obscur. Ce sont gens de prudente nature 

Qui n’aiment point semer dans le sillon d’autrai. 
Pour eux l'arbre planté ne vaut que par son fruit 
Ils possèdent déjà châteaux et métairies 

Avec des destriers nombreux aux écuries, 

Des éperviers, des chiens qui troublent de la voix 
Les gites de la plaine et les bauges des bois : 

Le charme de ces biens les attache à leur terre, 

A quoi bon, pensaient-ils, conquérir l'Angleterre ? 


Fort de sa rude épée, assuré de son droit, 
Guillaume a fait sommer Harold, prétendu roi 
Des Anglais, de quitter le trône et de remettre 
Le sceptre et sa personne aux mains du nouveau maître 
Dont il s’est reconnu le vassal, par serment. 
Mais Harold fit réponse au duc, très hardiment, 
Qu'il préférait risquer sa fortune et sa tête 
Plutôt qu’abandonner son altière conquête 
Sans s’être défendu par la hache et l'épieu.… 
— Le duc alors jura par la Splendeur de Dieu 
Qu'il tiendrait sa vengeance avant les vents d'automne 
Et convoqua tous ses barons à Lillebonne. 


Sur cet ordre, portant épée ou croix en mains 
La foule des vassaux a couvert les chemins. 
Il en vint du Roumois, du Vexin, du Bocage 
Et de ce Cotentin battu d’un flot sauvage 
Où les vieux chevaliers s'entretiennent encor 
Parfois du Valhalla sublime et du dieu Thor. 
Tous, hauts-tenants du sol par la crosse ou la lance 
Accouraient près du Chef en toute diligence 
Pour maintenir leur gloire ou fonder leur renom, 
Fiers d’arborer la fleur barbare du pennon 
Sur les piques ou bien de voir le populaire 
Se courber longuement sous la main tutélaire 
Aux pesants anneaux d’or qui bénissait. Bientôt 
Ces gens ayant rempli les bailles du Château 
Le Duc leur fit ouvrir toutes larges les salles 
Où leurs lourds éperons sonnèrent sur les dalles. 
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Quand ils eurent oui son orgueilleux projet 
Les barons, tout d'abord, et les chefs du clergé 
Furent muets, ayant supputé la dépense 
Que devait entrainer cette entreprise immense 
Dont aucun:ne pouvait prévoir le résultat, 

Puis un murmure‘sourd de révolte monta 
Vers le Duc qui voyait aux visages farouches 
L'amer refus déjà plisser l’angle des bouches. 
Mais, saisissant alors les rênes du Destin 

Dans son poing, le Bâtard leur montra quel butin 
Prochain et fabuleux serait leur récompense 
S'ils lui prêtaient leur aide à venger son offense. 
D'avance il leur donna les comtés, les manoirs 
Les fiefs, les évêchés, les cloitres et les noirs 
Sentiers des bois et les hommes avec les bêtes 

Et comme il dénombrait leurs futures conquêtes 
Tous, clercs mal adoucis par le froc monacal, 
Barons au mufle épais sous le casque à nasal, 
Sentant gronder en eux la fureur des batailles 
Sous la robe de bure ou le haubert de mailles 
Confirmèrent d’un cri leur serment de vassaux 
Et promirent de l'or, leurs bras et des vaisseaux. 


Par centaines. les nefs peintes de couleurs vives 
Ont frangé de leurs mâts le rivage de Dives, 
Claire forêt où rit l'Espoir aventureux 
Parmi le rampement d’un bétail monstrueux. 
Sous les vergues en croix se rebelle et se joue 
Le troupeau blanchissant des animaux de proue : 
Profils d'aigles aigus comme des éperons, 
Dragons portant au vent les crêtes de leurs fronts, 
Méduses aux seins noirs, Loups dont la gueule aboie 
Dans le vide, affamée et sûre de sa proie. 
Gréés de toile neuve et parés pour l’élan, 
Les vaisseaux que le flux bat de son rythme lent 
Chassent sur l’ancre en gémissant, à marée haute, 
Et paraissent vouloir s’arracher de la côte 
Avant le temps prescrit et sans l’ordre des chefs. 


Qui sait le rêve obscur des voiles et des nefs ? 
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Avec leurs flancs gonflés comme des louves pleines 
Les navires enfin après bien des semaines 
D'attente ont levé l’ancre et glissé lourdement 
Sur la mer. Les chevaux de leur hennissement 
Plaintif ont accueilli le premier choc des lames 
Tandis que les rameurs ont élevé leurs rames 
En plein azur... | 


Clarté du ciel, vents attiédis, 
Les nefs semblaient cingler vers quelque Paradis t 


De Dives les vaisseaux aux farouches étraves 
Emportés par l'effort de leurs nautonniers hâves 
Dont les noirs avirons échauftent les doigts gourds 
Ont sillonné la mer de leurs puissants labours 
Et, le flot secondant l’âpre dessein de l’homme, 
Sont venus s’échouer aux bouches de la Somme, 
Là, parmi les ajoncs des marais de Vimeu 
La horde des renforts innombrables s’émeut 
Et hurle de ses mille voix. lasse d’attendre… 

Avec des soudoyers picards des gens de Flandre 
Sont accourus, suivis de routiers brabançons 

Et de bruvants archers d’Aquitaine, échansons 
Superbes de la Gloire et pleins de sa folie. 

Il est venu jusqu'à des Lombards d'Italie, 
Colosses cuirassés au doux parler chantant 

Et des rives du Rhin, sur l'appel éclatant 

Du cor, ont afflué les barons d'Allemagne 
Descendus en rumeur des burgs de la montagne... 
Quaud la flotte apparut, pourpre, sur les flots gris 
Tous, pressés sur la berge, accueillirent de cris 
Joyeux la vision claire de leurs Fortunes 

Et les pennons tremblants en plein ciel, sur les hunes. 


Or un mois s'écoula, très sombre et décevant, 
Sans que les matelots pussent, faute d’un vent 
Propice, déployer les voiles.,. La Tempête 
Semblait vouloir barrer la route à la Conquête. 
L'ouragan fouaillait les vagues, fracassait 
Les uefs, les arrachant des ancres, et lassait 
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L'âme rude des preux égarés sous la brurhe. 
Mais le Bâtard sentant s’accroitre l’amertume 
De ses gens dont l'espoir déclinait fit alors 
Transporter de l’église au camp le benoît Corps 
De Monseigneur Saint-Valéry.. 


Nait de merveille! 
Le vent du nord fléchit dès la première veille 
Et s'apaisa. Bientôt succédait au ciel noir 
Un firmament bleui par les astres du soir. 
Puis le vent du midi s’éleva, chaud encore, 
Dans le rayonnement magique de l’aurore. 


Et la flotte, au milieu des chants, appareilla. 


Désormais, sous l’amer embrun qui réveilla 
L'âme assoupie en eux des ancêtres nordiques, 
Les Normands ressaisis des rêves fantastiques 
Des vieux Vikings sont devenus les Conquéreurs! 
Sur le vaisseau ducal, le plus fin des coureurs 
De flots, le mieux gréé, partant le plus agile 
Et qui fend d’une proue effarante et fragile 
La vague pacifique aux longs moutonnements 
Le Bâätard songe... 


Autour de lui, barons normands, 
Aventuriers, soudards, n’ayant que leur épée 
Pour fief, harde d’aiglons hors de l’aire échappée, 
Sont debout, parcourant l’horizon de leurs yeux 
Avides. Les plus grands sout Odon de Bayeux 
L’évêque. Monseigneur Eustache de Boulogne 
Et Wadard l'indompté qui ne sait de besogne 
Que la guerre... 


Les plis de l’Etendard très saint 
Que le pape Alexandre, approuvant le dessein 
Du duc, lui fit tenir de la lointaine Rome 
Flottent en haut du mât comme au sommet d’un dôme 
Au delà de la voile immense qui se tend 
À craquer... 


Et voici que ie Songe éclatant 
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‘Des hommes se fait Voix et qu’un Chant fier s’ébroue, 
Hésite et tout à coup domise vers la proue : 


« Les Vikings ant rivé le fer 

Dans le bois assoupli des bordages de chène 

Et, prêts à s’élancer pour la course prochaine 
Ils ont pendu l’ancre à la chaîne. 
Puis ils sont partis sur la Mer, 

La Mer immense, aux flots tumultueux, la Mer! 


Les femmes au visage clair 
Ont tissé longuement l’ample blancheur des toiles... 
Les nefs obéissant aux caprices des voiles 

Suivent la route des étoiles 

Qui les conduisent sur la Mer. 
Les étoiles, la nuit, les guident sur la Mer! 


L'horizon sans fin s’est ouvert 

Avec ses caps rocheux et ses berges de sable 

Où flottent les contours du rève insaisissable. 
Les Ases au corps périssable 
Précèdent les nefs sur la Mer. 

Les Ases en riant bondissent sur la Mer! 


Lorsque souffle le vent amer 
Dressant les ouragans contre leur mât qui ploie 
Et brisant l’aviron au ras de la courroie 

C'est vers la rive et vers la proie 

Que vont les Maitres de la Mer. 
Les Vikings sont au loin les Maîtres de la Mer. 


Comme au large vole l'eider 
Qui rôde, svelte et blanc, au creux des eaux profondes 
Les vaisseaux sur l’abime où ne vont point les sondes 
Font bondir leurs étraves rondes 
Que recouvre à demi la Mer. 
Ainsi vont les vaisseaux qui tremblent sur la Mer! 


Les Vikings ont suivi l'éclair. 
La Tempête a longtemps conduit leurs vergues frèles 
Qui s'étalaient au vent comme de larges ailes: 
Maintenant des rives nouvelles 
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S'épanouissent sur la Mer, 
Des rives que blanchit l’écume de la Mer! 


Dans le combat, chair contre chair, 

Se sont précipités les Vikings, rois des anses, 

Partout les corps brisés ont saigné sous les lances, 
Partout les femmes dans les transes 
Ont jeté des cris vers la Mer, 

Leur douleur longuement a hurlé vers la Mer! 


Parmi les Vikings au front fier 
La mort impitoyable a fait sa moisson noire. 
Alors que les guerriers auprès d’Odin vont boire 
La bière à la corne de gloire, 
Leurs dépouilles vont à la Mer, 
Au linceul éternel et berceur de la Mer! 


Les Vikings ont remis le fer 
Encore ensanglanté dans le cuir de la gaîne. 
Tandis que les corbeaux croassent dans la plaine 
S’éploie au vent la voile pleine 
Les Vikings ont repris la Mer, 
La Mer irrésistible, aux flots troublants, la Mer! 


Taillefer, le chanteur insigne, a fait silence 
Et le rêve des cœurs intrépides s’élance 
Au delà de ces flots où passent, lourds et lents, 
Des envols tuurnoyants et gris de goélands, 
Les barons recueillis tiennent les mains crispées 
Sur la garde de fer de leurs longues épées 
Et tout à coup, voici que jaillit, triompbhal, 
Ailé, martelant l’air d’un rythme de métal, 
L’hymne, dont une race héroïque s’enivre, 
Des Olifants d'ivoire et des Buccins de cuivre. 
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IV. — LA FÊTE DES LANCES 


Hic milites exierant de Hestenga et 
venerant ad praeliom contra Haroldum 
regemn..... 

Et fuga verterunt Angli. 


14 octobre 1066. 


Sans voiles, mâts baissés, allongeant près des flots 
Leurs flancs ronds et puissants de bètes au repos 
Les nefs, après la course aventureuse et brève 
Ont mordu de l’étrave au sable de la grève. 
Roulant sur l'horizon ses flammes, le soleil 
Couvre de taches d’or le grand troupeau vermeil 
Immobile et qui dresse à l’infini ses gueules. 


Vides de boucliers, les carènes sont seules 
Et l’inerte aviron dort aux trous du listel : 
Las de la tâche immense et du vol immortel 
Les lourds oiseaux de mer ont replié leurs ailes. 


La veille, les valets ayant sanglé les selles 
Et plié les chevaux à l’étreinte des mors 
La rive a retenti de la fureur des cors 
Et bientôt, frémissante, au fond de la vallée 
Comme un fleuve aux replis vivants s’est écoulée 
L’Arméè, en rangs serrés, que hérissaient les fers 
De lance jaillissant parmi les pennons clairs. 
En tête, protégeant la marche de la troupe 
Et haussés par l’espoir qu’ils se sentaient en croupe 
Les chevaliers marchaïient, pressant de leurs talons 
Impatients les flancs trempés des étalons 
Et la route vermeille où s’allongeait l’aurore 
Retentissait au loin de leur galop sonore. 


Ce fut ainsi que dans la ville qui trembla 
Le flot normand, farouche et joyeux, déferla 
Comme une mer houleuse ayant rompu ses digues. 
Oublieux des périls prochains et des fatigues, 
Barons, soudards."valets s’élancèrent, mêlant 
Le front nu du vilain au casque étincelant 
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Du preux, portant l’épée et la torche à la ronde 
Et hurlant, durs géants que mène un cœur qui gronde.. 


Tout ce jour, puis toute une nuit jusqu’au matin, 
Aux carrefours d’Hastings s’entassa le butin 
Immense où l’or fondu mêlait son reflet fauve. 
Pêle-mèle. le glaive avec la croix qui sauve, 

Les vases, les bijoux et les robes d'argent 

Au gré du plus féroce ou du plus diligent 

Et passant des doigts noirs entre les doigts rougis 
S’amoncelaient. La flamme entourait les logis 
D'un atroce halo de pourpre et de fumée 

Et partout, à travers la ville consumée, 

Se répétant au loin de lieux saints en lieux saints 
Haletait le sanglot lugubre des tocsins, 

Tandis que les vainqueurs, exaltés et superbes, 
Rassemblant dans la nuit les dépouilles en gerbes, 
Chantaient éperdument auprès des grands brasiers. 


Or l’aube tout à coup éclaira les cimiers 
Et sa lueur glissant sur Hastings rouge encore 
Ameuta les buccins qui scandèrent l’aurore. 
L'armée, à ce signal, s’assembla lentement 
Lourde “ncore d’orgie et dans l’enivrement 
Tenace du pillage et des premières proies. 
Les Chefs, bannière au poing, chevauchant par les voies 
Rallièrent la troupe éparse des vassaux 
Car le Duc redoutait de possibles assauts, 
Puis conduisant leurs gens, au large, dans la plaine, 
Ils tracèrent le camp... Et toute une semaine 
A l'abri du rempart aux tertres de gazon 
On attendit.… 


Un soir, du fond de l’horizon 
Accourut au galop un cavalier farouche 
Qui jaillit tout armé des ténèbres. Sa bouche 
Hurlait vers les Normands le cri qu’ils attendaient : 
« Les Saxons! » La clameur de ceux qui l’entendsient 
Répéta longuement la sienne. Les fanfares 
Eclatantes des cors aux beaux refraius barbares, 
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Déchaïinant dans le vent l’orage de leurs voix 
Saluèrent soudain et toutes à la fois 
Ton signal héroïque et bref, Ô Destinée ! 


La nuit lente passa sur l’armée inclinée 
Dans l'ombre... Les barons et les serfs, à genoux, 
Priaient et, devenus par miracle très doux, 
Alternaient l’Oraison avec la Psalmodie. 
Tous se recommandaient aux saints de Normandie 
Et certains croyaient voir sur leurs fronts, en plein ciel, 
Chevaucher hardiment cet archange Michel 
Dont le bras flamboyant est fleuri d’une épée. 
Pendant ce temps, au loin, dans la brume trempée 
D’octobre, étincelaient, fantastiques, des feux 
D'où roulait la fumée en larges disques bleus : 
Autour d'eux, exaltant la puissance saxonne 
Et sûrs de leur valeur que l’Orgueil échansonue, 
Les gens d’Haroid hurlaient comme un chœur de démons 
Et leurs ombres dansaient sur l’écran noir des monts. 


Au petit jour. l’Armée en lignes parallèles 
Sortit du camp. Lorsqu'elle éploya ses deux ailes 
Dans la plaine où déjà sifflait le vent d’hiver 
Le sol trembla d’un sourd piétinement de fer 
Que venait rompre seul, à larges intervalles, 
Le hennissement fier et léger des cavales.…., 
Fronts hauts. cœurs assurés, sans un Cri, sans un chant, 
Les Normands, maintenant, s’avancent vers le champ 
Où la bataille va déchainer ses furies 
Et tous, lourds chevaliers aux âmes aguerries, 
Alertes fantassins, archers aux poignets sûrs 
Dans l’ignorance encor de leurs destins obscurs 
Emplissent le vallon morne de leurs silences 
En cheminant, pensifs, sous la forêt des lances. 


En tête des barons chevauche, l’œil hautain, 
Entre Odou de Bayeux et Robert de Mortain, 
Le grand Bâtard, monté sur un genêt d’Espagne. 
Dans l’escorte de preux hardis qui l’accom pagne 
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Toustain le Blanc brandit le gonfanon ducal 
Tandis que les couleurs de l’étendard papal 
Flottent au poing d’acier d’'Eustache de Boulogne. 
Eux aussi sont muets, songeant à la besogne 
Immense qu'ils feront avant le prochain soir, 

. Dieu les aidant et leur vaillance.. 


Un côteau noir 
Apparait cependant, baigné d’un jour livide 
Et dressant son sommet vers le firmament vide. 
On distingue à son flanc l’épais retranchement 
Des Saxons et ceux-ci saluent d’un hurlement 
Prolongé les Normands aux brillantes armures 
Ondulant sous leurs veux comme des gerbes mûres. 


Le Duc a fait un signe. 


Et voici Taillefer ! 
De sa voix qui vibra sur les flots de la Mer 
Iléveille l'écho parmi ie champ d’épées 
Au souffle merveilleux des vieilles épopées : 
Ayant abandonné les rênes et jonglant 
De son glaive, il redit la Geste de Roland : 


Charles le Roi quitte la riche Espagne 

Qui fut sept ans serve de son courroux. 
Avec ses preux 1l passe la montagne 

Pour voir encor le pays franc. si doux. 

Son front est pâle et sa face amaigrie, 

Sur son cheval, il va tout soucieux... 

Dieu tout puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie ! 


Charles le Roi mit à l’arrière-garde 

Les Douze Pairs et son neveu Roland. 

Très inquiet il caresse la garde 

De sa « Joyeuse » au fil étincelant. 

Tandis qu’il suit sa sombre rêverie 

Il croit revoir les Païens odieux. 

Dieu tout puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie ! 
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Roland est preux comme Olivier est sage. 
Soudainement.au fond du délilé, 

À Roncevaux leur barre le passage 

Le roi Marsile au casque ciselé 

Toute une armée autour de lui s’écrie 

Eu tournoyant au soleil radieux. 

Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Turpin de Reims a béni la bataille. 

Les Douze Pairs, Olivier et Roland 

Foulant les corps que leur épée entaille 

De noirs païens couvrent le sol sanglant. 

La Mort pourtant assaille en sa furie 

Les fiers barons porteurs de coups joyeux... 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Il ne-survit des Francs presque personne 

Roland alors saisit son olifant 

Il est très las, très triste et lorsqu'il sonne 

Sa lèvre saigne et sa tempe se fend. 

Charles le Roi l’entend, l’âme assombrie: 

« C'est mon neveu qui meurt », dit-il aux preux.. 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Roland sentant que le trépas s'approche 
Cherche à briser l’acier de « Durandal » 
Mais c’est en vain qu'il en frappe la roche 
La Mort déçoit l’effort du bon vassal! 
Battant sa coulpe il git à terre et prie 
Offrant aux Saints son gant très précieux. 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Sous le grand pin. lorsque Roland trépasse 
La gent païenne est pleine de terreur 

Car le soleil s arrête dans l’espace 

Et l’on entend les cors de l’Em; ereur. 
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Charles accourt et sa chevalerie 

Presse le flanc des coursiers vigoureux... 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie ! 


De Roncevaux pressant leur course agile 
Les preux de France aux défilés des monts 
Ont pourchassé les païens de Marsile : 
Victorieux flottent leurs clairs pennons. . 
Mais l'Empereur dont l’âme est assombrie 
Pleure Roland dans son cœur douloureux 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Vers Saragosse, au fond du Val Ténèbre, 
Charles le Roi n’a plus le cœur dolent : 
Au cri « Montjoie » il a poussé dans l’Ebre 
Les meurtriers de son neveu Roland. 

Puis il reprend la route de Neustrie 

Vers Douce France, au pays merveilleux. 
Dieu tout-puissant garde du fond des cieux 
Charles le Roi dont la barbe est fleurie! 


Quand Taillefer, le bon chanteur, finit son chant 
Dont ils ont répété les refrains en marchant 
D'une voix les soldats ont crié : « Normandiet 
Diex aïe! » 

Alors le Duc, de son épée hardie 
Fait un geste. Et voici qu’un flot de boucliers 
Déferle et que les rangs épais des cavaliers 
Emportés au galop des destriers rapides 
Montent vers les Saxons en lignes intrépides. 
Le soleil, maintenant, essaime un reflet clair 
Sur les pennons de soie et les casques de fer 
Qui moutonnent au loin sur la plaine en colère 
Et comme la ruée ardente s'accélère 
De nouveau le cri bref jaillit spontanément 
Des cœurs : « Diex aïe! » 


Harold sous le retranchement, 
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À disposé les rangs des Saxons impassibles 

Et lorsque les Normands montent, vivantes cibles, 
Vers son camp, il sourit en entendant l’appel 
Fraternel des buccins qui roule sous le ciel. 
Autour du Dragon d’or qu’assaille la Tempête, 
Ses hommes sont debout, muets, le fer en tête, 
Très calmes. Etreignant la guige des écus 

De cuir et brandissant de leurs bras invaincus 

La redoutable hache, ils attendent... 


| La terre 
À tremblé tout à coup et comme d’un cratère 
Etrange on voit couler des flots rouges... 


Le choc 
Fut celui de la mer se brisant sur le roc. 
Les Saxons s’écrient: « Ferme! » et les Normands: « Assalle! » 
Parmi l’obscur remous des lances en broussaille 
D'où surgissent parfois de pourpres gonfanons 
Les fantassins d'Harold tracent de longs sillons 
Sanglants. Un des premiers. Taillefer qu’on harcèle 
Est perré d’une épée et roule de la selle 
Parmi l’âpre charnier aux chants désespérés, 
Ecus brisés, chevaux ployés sur les jarrets, 
Fronts pâles où le heaume horriblement s’entr’ouvre 
Sous la hache saxonne au long manche de rouvre 
La bataille n’est plus qu'un tourbillonnement 
Au sein duquel frissonne et siffle épcrdument 
En cherchant à passer par d'impossibles brèches 
L’aile cruellement diligente des flèches. 


Hélas! Les cavaliers n’ayant plus à leurs flancs 
Que les débris rompus de leurs hauberts sanglants, 
Quelques-uns démontés, tous épuisés et blèmes, 
Refluent, au fond du val, entraînant leurs emblèmes 
Et leurs chefs. Des chevaux sans maïtres et sans frein 
Henaissent en dressant l’acier de leur chanfrein 
Et fuient au loin. tandis que la douleur atroce 
Des râles a jailli du ravin de Malfosse 
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Que comblent maintenant les corps amoncelés. 


Or les Saxons debout sur leurs remparts criblés 
De traits poussent déjà de rauques‘cris de,fète 
Insultant les Normands'qu’emporte la défaite 
Et leur Duc qu’on prétend couché parmi les morts : 
Mais Dieu veille! 


Soudain, au galop et le mors 
Ecrasé sur les dents du genèt de‘Galice 
Guillaume est accouru portant son casque lisse 
Au poing... Odon, Robert et les meilleurs barons 
L’entourent. Chacun crie : « Arrière! Nous vaiucrons! 
Diex aïe! » 


Alors l’armée au seuil de la” déroute 
Et que chassait non point l’ennemi. mais le Doute, 
Retrouvant son ardeur avec son Chef vivant, 
Se ressaisit, fait front et repart de l'avant, 
Tandis qu’au-dessus d’elle une sombre Victoire 
Sur les fronts, tout à coup. étend son aile noire. 


Brabançons, Aquitains. Normands, les bons archers 
Dont l'œil avec amour suit les traits décochés : 
Ont saisi leurs carquois d’osier et dans l'espace 
Etendu cette nue effroyable qui passe 
Et porte au camp saxon son averse de fer 
Sous laquelle fleurit en fleurs pourpres la chair 
Car les flèches mordant aux broignes de cuir fauve 
Mèlent le sang vermeil à la bruvère maure. 
Traits convulsés, bouches hurlantes, bras tordus 
Ceux d'Harold, à leur tonr, s'agitent éperdus. 
Ainsi qu’un vent d'hiver emporte une fumée 
L'épouvantable pluie accablant leur armée 
La disperse. Le camp n’est plus qu'un vaste effroi 
Et lui-même, entrainé par lestuyards. le roi 
Pendant qu'il cherche en vain à rallier l’élite 
De ses gens est blessé d’un carreau dans l’orbite. 
[l l’arrache et chancelle, écrasé de douleur, 
Taudis que l’œil crevé ruisselle en uu long pleur 
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Horrible sur sa joue... 


À ce moment, la plaine 
Où l’acier des estocs luit, vierge de sa gaine 
Frissonne... Les buccins par des appels noaveaux 
Précipitent les rangs effrénés des chevaux 
Et les galops, les cris, puis les galops encore 
Accourent en grondant de l'horizon sonore 
Et, pressés par la soif étrange du danger. 
Les cavaliers pesants passent dans l’air léger 
Comme des taureaux roux qu'ont piqués des abeilles. 
La clameur du combat tord les bouches vermeilles 
Et l’assaut rebondit ainsi qu’un chœur dansant 
Au creux du val, parmi les blés, puis au versant 
Du côteau dépouilié que couvrent, tache noire, 
Ceux qui n’entendront plus chanter les cors d'ivoire. 


Broyant les étriers et droits sur les arçons 
Les Normands ont atteint la ligne où les Saxons 
Qu’Harold a ralliés autour de sa blessure 
Pour la seconde fois font face, l'âme sûre, 
Poings crispés et portant le fourreau vide au rein, 
A la mort qui les bat d’une fureur d'airain. 
Le heurt atroce entin achève la ruée 
Des sabots lourds sonuant jusque dans la nuée. 
Les fossés envahis s’empourprent, les épieux 
Tremblent en s’enfonçant dans le bois noir des pieux 
Et l’on voit se mêler, chacun faisant sa tâche, 
Le jet clair de la lance au profil de la hache. 


Combien de temps, formant d’horribles tourbillons, 
Les chevaux affolés les hommes en haillons 
Dont les hauberts maillés que la Bataille éclate 
Sur les bliauts de cuir se teignent d'écarlate 
Roulèrent-ils ainsi comme d’étranges flots 
Parmi les heurts, les cris, les râles. les sanglots ? 
Nul ne le sait ! Les mains que le tranchant taillade 
Saignent en vain sur l'arbre et sur la palissade 
Pour ouvrir une breche au camp bien défendu 
Des Saxons. Le cheval du Duc, le front fendu, 
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S'est abattu, broyant les auves de la selle 

Et, gisant sur le flanc dans le sang qui ruisselle 
De la plaie, il s’agite et hennit sombrement. 
L’etfroi se glisse aux plis du gonfanon normand 
Et sous les longs écus à [a boucle arrondie. 


Verra-t-on défaillir ta gloire, à Normandie. 
Pays des Conquérants dont le Monde est jaloux 
Sur ce camp mal tracé qu’emporteraient des loups ? 
Non! Tout à coup les fronts se redressent, les âmes 
S'éclairent. De nouveau les yeux jettent des flammes : 
Au sommet du côteau on voit en rangs pressés 
Franchir la palissade et sortir des fossés 
Sous le commandement de Gyrth et de Lewine 
Les Saxons aveuglés par la fureur divine. 
Ils viennent d’un pas lourd, portant la hache aux cous. 


_ Leur foule oscille au flanc du mont. offrant aux coups 


Rapides des archers une cible profonde. 

Mais pas un trait ne part de la plaine qui gronde 
Où les barons normands, dressés sur l’étrier, 
Voyant rouler vers eux ce torrent meurtrier 

Ont reformé leurs rangs et haussé leurs vaillances, 
Te saluant enfin, heure pourpre des lances! 


Les Saxons, maintenant, marchent au fond du val. 


Le sourd piétinement de l’homme et du cheval 
Et la clameur des chefs et la chanson ailée 
Des cuivres ont sonné sur la terre ébranlée. 
Les heaumes clairs, au loin. flamboient à l'infini 
Et scintillent parmi les jets de fer bruni 
Au gré des galops brefs qui bercent leur furie. 
Comme un souffle passant sur la moisson mûrie 
Incline les grands blés jusqu’à l’horizon bleu, 
Les cavaliers lancés vers l’héroïque enjeu 
Et criant sous le ciel palpitant leur devise 
Courbent sur les coursiers que la vitesse grise 


. Leurs fronts trempés de sang et leurs corps cuirasses. 


Le fracas de l'assaut réveille les blessés 
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Qui se dressent, hagards, sur la lande vermeille 
Pour regarder passer la charge sans pareille. 


Jamais, depuis le temps des guerriers fabuleux 
Chevaliers allongeant des galops monstrueux 
Et portant droit le heaume et brandissant la lance 
N'ont livré tel combat que dans ce val immense 
La Bataille a saisi dans sou rythme mouvant 
Les flammes des pennons palpitantes au vent 
Et, comme un flot mortel battant de sombres rives 
Précipité le fer au devant des chairs vives 
Qu’il cherche, qu'il étreint, qu’il dépouille et qu’il mord 
Dans le halétement des souffles de la mort. 

Les fantassins saxons et ceux de Cornouailles 
Ecrasés sous le poids de leurs broignes de mailles 
Et privés du solide appui de leurs remparts 
Vacillent sous le choc ardent. De toutes parts 
Les Normands exaltés hurlent à pleine gorge 
Et sentant qu’à leurs coups la Victoire se forge. 
Frappent éperdument l’ennemi qui faiblit. 
Lewine est mort... 


Et Gvrth tombe... 


C’est l’hallali! 


Les Saxons décimés ont enfin pris la fuite 

Vers leur camp. mais les cors ont hâté la poursuite 
Et Guillaume. l’évêque Odon et les barons 
Excitant les chevaux de leurs longs éperons 

En s’écriant « Diex aïe ! » out pénétré d'emblée 
Dans l’enceinte où reprend une horrible mêlée. 
Derrière eux, accourant au flanc du côteau clair, 
Vient la foule de ceux qui passèrent la mer 
Emportés par l’élan de leurs cœurs intrépides : 
Archers tumultueux trainant leurs carquois vides, 
Soudoyers brandissant à leur poing des tronçons 
D’acier, valets d'armée, Aquitains, Brabançons, 

Et ceux de l’Allemagne et ceux de Lombardie 
Ralliés au grand cri vainqueur de « Normandie ! » 
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Environnent Harold qui, sanglant, lutte encor, 
La main crispée à la hampe du Dragon d’or. 
Dans un dernier remous de fer et de poussière 

Le roi saxon renverse enfin sa tête fière 

Et les chevaux foulent aux pieds son corps criblé 
Qui git à terre avec son Royaume écroulé. 


La nuit vient... Les blessés rampent dans l’herbe fraiche 
Mutilés par l’épée ou percés par la flèche 
Et se heurtent dans l’ombre aux morts, tièdes encor. 
Tout se tait. Les Normands sont partis vers le Nord 
S'éloignant pour jamais de leurs barques légères 
Et de la Mer... 


Soudain ont tremblé des lumières : 
Uu groupe étrange passe à travers le charnier 
Étfroyable où les gens d’Harold, jusqu’au dernier, 
Avec la hache au poing sont couchés sous l’armure. 
Une femme chemine à tâtons et murmure 
Des mots entrecoupés, qu’on ne distingue pas, 
À des clercs recueillis se hâtant sur ses pas. 
Elle marche, anx'euse, à la lueur tremblante 
Des torches, et parfois, de sa main défaillante, 
Relève un casque et scrute un front noirci de sang 
Où, couverts de l’horreur du carnage récent, 
Elle a cru voir les traits d'Harold, le chef insigne. 


Oh ! Comme va pleurer Eadgyth au col de Cygne. 


ÉPILOGUE 


Ici finit la très ancienne Geste 

De ces Normands qui furent nos aïeux 
Et dont l’Effort fut d’une main si leste 
Historié des filles de Ba veux. 

Aux jours d'antan, Mathilde la Duchesse 
Pour illustrer son peuple triomphant 

À prodigué son Art etlsa Richesse. 

Il n’est ici qu'un sonneur d'olifant ! 


LKS CONQUÉREURS 


Les doigts menus pleins de gente souplesse 
A coups d’aiguille ont tracé sur le lin 

Avec le charme exquis de la simplesse 

Les durs assauts rythmés par le buccin.… 
Pour célébrer la gent de Normandie 

Et le preux duc qui frappe et qui pourfend 
Il n’est ici que l’audace étourdie 

Et que l'amour d’un sonneur d’olifant! 


Ayant trainé les Victoires rebelles 

Les Poings fiés. au flanc des alezans 

Nos vieux héros, par le labeur des belles, 
Ont vu vanter leurs coups resplendissants 
C’est à ton tour de forger ta harangue 

A leur louange en ce siècle étouffant : 
Presse ton souffle et fais claquer ta langue 
0 toi, leur fils, bon sonneur d’olifant ! 


René HenvaL. 
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ESSAI 


SUR 


HUET, ÉVÊQUE D'AVRANCHES 


(Suite et fin) 


Nous v trouvons maintes pièces que nous connaissons déjà, 
mais en outre, nous y rencontrons quelques pages, qui nous 
montrent les mérites de Huet, comme étymologiste et comme 
grammairien. En effet, dans la Dissertation XVIIe (des participes 
actifs français) notre auteur montre, avec beaucoup de clarté et 
de science, la différence entre le gérondif et le participe actif 
français. 

Mais la partie la plus intéressante et la plus importante de ses 
Dissertations, est formée par les « Additions à l’étymologique de 
la langue française de M. Ménage. » (XIX* Dissertation). 

Ménage avait sollicité de Huet ces additions. Afin de satisfaire 
au désir de son ami, Huet lui envoya une lettre. qui porte la date 
de Paris, 12 décembre 1691. dans laquelle il lui reproche la 
liberté de choix dans ses étymologies. 

Ménage avait, en effet, à cette époque, une grande renommée 
comme étymologiste. Il avait été le premier à considérer le 
français comme dérivé du latin, non seulement du latin clas- 
sique, mais aussi du latin populaire, du bas latin. 

Enfin, il avait acquis un mérite qui le rangeait bien au-dessus 
de ses devanciers et de ses contemporains, et qui le rapprochait 
des modernes : il fut réellement le promoteur de l’étvmologie 
comparée. 

Malgré cela, il ne peut plus être ci au rang des premiers 
étymologistes, car en dépit de sa vaste culture philologique, il se 
laissa entrainer par la sémantique et il apporta trop de négligence 
dans l’application des règles phonétiques (4). | 


RER DR RS EE “pee 


(1) Samfiresco, Thèse sur Ménage, 1902, p. 246. 
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Cependant, il dépassait tellement ses devanciers, par son érudi- 
tion et son abondance de travail, qu’il semblait à ce moment, 
que rien ne püt plus être tenté dans ce domaine. 

Une voix seule s’éleva pourtant contre lai! Huet lui reprocha 
« d'être trop habile », « de n’être pas assez circonspect », ce qui 
fit faire à Ménage, quelques étymologies monstrueuses, 

Comment cela put-il arriver ? Selon Huet, cela tient à ce que 
Ménage ne sut assez bien distinguer les lettres radicales des 
lettres serviles. Si par exception, l’on trouve quelquefois des 
exemples de mots formés par les lettres serviles. cela est très rare 
et ne peut pas être donné comme règle générale. En effet. la 
science étymologique avait travaillé sans règle ni méthode duraut 
tout le xvne siècle, et c'est seulement à dater de la lettre de Huet 
à Ménage que « l’on trouve l’utile distinction des radicaux et des 
« terminaisons, encore v mêle-t-il une erreur, en conseillant de 
« ne tenir compte que du radical dans la recherche des étvmo- 
« logies (4). » | 

Huet se montrait donc, même dans ce domaine particulier, un 
critique sagace et un grand érudit. 

Nous ne pouvons pas clore ce résumé de l’œuvre littéraire de 
Huet, sans rappeler le Huetiana (2), qui,certes, a une importance 
considérable, et nous donne une idée exacte de ses goûts litté- 
raires. 

C’est dans cet ouvrage que le docte évêque jetait les dernières 
étincelles de son génie et l’on ne peut dire que les rides du 
front aient influé sur la fraîcheur de son esprit. On en reconnaît, 
au contraire, toute la vivacité dès le premier des cent quarante 
articles recueillis dans ce volume, « qui fit bien du bruit au Par- 
nasse (3). » 

Îl avait écrit : « Je puis donc dire que j’ai vu fleurir et mourir 
« les lettres et que je leur ai survécu. : Cette réflexion, placée en 
tête du livre, suscita aussitôt beaucoup de censeurs. qui fron- 
dèrent le livre entier pour se venger du mal que leur faisait la 
première page. 

(1) Egger : L’'hellénisme en France. 1907. 


(2) Huetiana ou Pensées diverses publiées par l’abbé d’Olivet. Paris, 
4722 et Amsterdam, 1722, 


(3) Mémoires de Trévoux, 1727. 
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Les « apédeutes » (expression de Huet qui signifie : mauvais 
copistes de quelques excellents modèles) furent piqués d’avoir été 
si rudement frappés par un grand érudit (terme que l’on oppose 
au précédent) ; ils rirent, et ici ils n avaient pas tout à fait tort, 
de voir Huet défendre chaleureusement la « Pucelle » de Chape- 
lain et regretter la seconde partie de ce poème. Cependant, ils 
furent trop sévères en appelant le Huetiana, un tissu de petites 
choses peu intéressantes, de minuties ou de riens érudits. 

D'un autre côté, les vrais savants, charmés de voir l'érudition 
vengée et remise en honneur, ont estimé ces réflexions pos- 
thumes comme des restes précieux d’un génie extrêmement riche 
et cultivé. [ls ont loué surtout le parti que prit l'illustre auteur 
dans la querelle de Perrault, en disant que l’on devait regarder 
les détracteurs de l'antiquité comme des exemples de la décadence 
de leur époque : les siècles qui avaient commencé à dégénérer 
étaient ceux qui s'étaient soulevés contre l'antiquité. 

Les mêmes admirateurs trouvent une agréable variété dans les 
remarques morales, physiques et critiques qui portent surtout sur 
« Villon et ses vers ». sur « les Maximes » de La Rochefoucauld (1), 
sur les « Essais » de Montaigne (2). 

Toutes ces réflexions partent d'un goût exquis. et le goût, 
disait-on, souvent si peu d'accord avec la science, est infiniment 
plus rare qu’elle. Ces érudits disculpaient encore la défense du 
poème de la Pucelle, en faisant remarquer que Huet est d’ac- 
cord avec le public pour en condamner la versification et la 
manière. | 

C'est ainsi que, justifiant quelques articles du Huetiana, et en 
en critiquant d’autrès, nous ne trouvous pas de raison pour 
« fronder » le livre, que l’on peut regarder comme « le testament 
littéraire d’un patriarche des sciences (3). » 

En terminant, il nous faut encore rappeler l’abondante corres- 
pondance de P. D. Huet. 
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(1) Sur les « Maximes » : on y peint l'homme perverti par le vice, 
plutôt que l'homme naturellement droit et vertueux ; on charge même 
le tableau avec un peu de malignité. 

(2) Sur les « Essais », Huet disait qu’ils étaient le bréviaire des igno- 
rants studieux qui veulent s'enfariner de quelque connaissance du 
monde et de quelque teinture des lettres. 

(3) Mémoires de Trévoux. 1721. 
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On sait que notre auteur avait eu des relations amicales avec la 
plupart des hommes de lettres et des savants de la France et de 
l’Europe entière. Avec ces amis éloignés, il aima entretenir tou- 
. jours un lien épistolaire : ainsi dans cette masse d’écrits, il nous 
offre une mine inépuisable de renseignements. 

Florence possède la plupart de ces lettres manuscrites ; elles 
ont été longtemps fouiliées par M. H. G. Pélissier, qui en a même 
tiré d'assez nombreuses publications (41). 

On a en outre un recueil de lettres publiées par A. Gassé, de 
P. D. Huet à son neveu de Charsigné (2), puis un nouveau recueil 
de lettres (20 mars 1708-1714) échangées entre P. D. Huet et le 
P. François Martin (3;. 

La Bibliothèque Nationale possède aussi de nombreuses lettres 
adressées par Huet soit à Ménage, soit à différentes personnes (4). 
C’est de là, sans doute, que Sainte-Beuve disait avoir eu sous les 
veux une correspondance de Huet avec Ménage, dont il citait 
même quelques fragments (5). Cette correspondance, qui s'étend 
de l’annee 1660 jusqu’en 1691 (avec une lacune pour les années 
du milieu 1665-1682) se compose de 77 lettres, toutes de la main 
de Huet. | 

Entin la nombreuse correspondance échangée entre Huet et 
Chapelain (6) déroule à nos yeux presque toute l’histoire de 
l’Académie de 1634 à 1674. 

Que trouvons-nous, en général, dans ces nombreuses corres- 
pondances? Avant tout, elles fournissent des renseignements 
nombreux sur les correspondants eux-mêmes, leurs amis et leur 
époque, Huet parie surtout de ses ouvrages et les lettres suffi- 
raient quasiment à faire l'histoire de son activité intellectuelle. 


(1) Quelques lettres des amis de Huet. — Pélissier : Lettres inédites 
de Chapelain à Huet (Mémoires Soc. Hist. de Paris. 1894). — A travers 
les papiers de Huet (Documents litt. inédits) Bull. de Bibliographie, 
4889. — Voir aussi l'Inventaire : Sommaire des papiers de Huet. 

(2) Lettres inédites de P. D. Huet, évêque d'Avranches. 

(3) Dans la Revue catholique de Normandie, 1895-1898. 

(&) Bibl. Nat. Fonds Français : nos 1, 341, Copies de lettres adressées 
par Huet à Ménage. — 15, 189, Corresp. de Huet, copies de 44 lettres 
de Huet à Ménage. — 3, 390, Lettres de Huet. 

(3) Sainte Beuve. Causeries du lundi, p. 142. 

(6) Journal des Savants, 16 prairial an 5. 


108 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


il par'e aussi des érudits contemporains, il aime à discuter les 
questions d’érudition et de philologie, limitées et dominées trop 
souvent par un respect servile des textes et des auteurs. 

Enfin, bien qu’une vaste érudition soit prodiguée dans les 
ouvrages imprimés de Auet, ses lettres font voir qu'il a étendu 
encore plus loin la sphère de ses connaissances : antiquités 
sacrées et profanes. langues savantes de l'Orient et de l'Occident, 
langues barbares et vulgaires, histoire, poésie, métaphysique. 
théologie, science du calcul, géométrie, physique, astronomie, 
histoire naturelle, chimie, rien de ce qui pouvait intéresser un 
esprit largement ouvert, n'était oublié. | 

On a dit même (1) qu’ « une correspondance aussi étendue sur 
presque tous les objets de science et d’érudition paraît unique en 
son espèce : il n’existe pas de recueil aussi varié que celui des 
lettres de Huet, ni un commerce littéraire avec un aussi grand 
nombre de gens de lettres de différents pays, ni aussi abondant 
en anecdotes littéraires. » 

Mais ce qui ajoute infiniment à l’intérêt d’une telle correspon- 
dance, c’est l’étendue du temps qu'elle embrasse : du temps où le 
goût de la saine critique et de la solide érudition était le plus 
répandu et porté à sa plus grande perfection. 

En présence d’une œuvre aussi considérable, le seul souci d’être 
complet impose de dire un seul mot de ses poésies françaises, 
œuvres de jeunesse qui tout en ne méritant pas l’éloge exagéré 
de l’abbé d’Olivet, ne méritent pas non plus le reproche « de 
petits vers, de vraies « fadaises » du Mercure galant. 

Les vers français de Huet ont, ainsi qu’il l’avoue lui-mème, les 
défauts de la jeunesse, mais ils en ont aussi les qualités : l’im- 
prévu et la verve. 

Par l’examen des œuvres complètes du prélat, nous ne con- 
naissons que l'écrivain laborieux, le patient annotateur, l’infati- 
gable érudit; grâce à ces poésies (2), qui montrent parfois un 
tour original et badin, nous découvrons un homme nouveau, le 
joyeux compagnon, l'aimable abbé, le chansonuier. 


me 
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(1) Fabre-Chapelain et nos deux premières Académies, 4890. pp. 436- 
144. 

(2) Les poésies françaises de P. D. Huet, par Gaston Lavalley, Paris 
et Caen (sans date). 
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Huet se consolait d’être sérieux, en écrivant pour les dames de 
petits vers galants, qu’on applaudissait dans les cercles des gens 
du moade {« Cœur Normand et cœur de Paris. » 

Après cette boutade amoureuse cep-ndant, les vers galants de 
notre auteur furent moins le jeu de l'amour que celui du 
hasard. 

Il écrivit même quelques satires, qui font regretter qu’il n’ait 
pas attaché plus de prix à « ces enfants de son imagination ». 
Huet mérite donc, lui aussi. une place sur le Parnasse, non pas au 
sommet certes. mais de l'avis de son éditeur, à mi-côte, « entre 


La Fare et Chaulieu. » 


CONCLUSION 


F2 


Au début de notre essai, nous disions que Pierre-Daniel Huet 
était, de nos jours, presque oublié et inconnu, tandis qu'il avait 
joui au xvu siècle, d’une très grande réputation. 

Avant de quitter le ducte Evèque d’Avranches, essavons donc de 
dégager notre impression sur son œuvre littéraire française, 

Huet nous laisse en eftet une var'été d'essais littéraires, qui ne 
forme pas un ensemble très considérable ; toutefois. nous y avons 
pu distinguer un travail d'une importance toute particulière : 
La lettre à Segrais sur l'origine des Romans. Et c’est dans ce Traité, 
qui est aussi l'œuvre capitale de Huet, que nous retrouverons 
tous les traits caractéristiques de cette production, dont l’em- 
preinte spéciale et frappante nous parait être, avant tout, l'éru- 
dition. 

Pour Huet. la littérature pure est un plaisir de l’esprit, un 
délassement après ses travaux plus sérieux. une distraction qui a 
sa valeur, mais qui ne peut pourtant suflire à occuper une vie, à 
former le but d’une existence. Pour qu’une œuvre, même litté- 
raire, ait une véritable importance, il faut y joindre l’érudi- 
tion. 

« L’érudition en matière littéraire », voilà la formule qui 
caractérise l’œuvre de l’Evêque d’Avranches. Notre adintration, 
comme d'ailleurs celle de ses contemporains, pour sa vaste doc- 
trine, ne tarit pas. 

Toutes ses études témoignent de sa très grande culture, de la 
sagacité et de la vigueur de son esprit. Si futile que fut le sujet 


4110 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


par lui traité, l'érudition y tenait une place considérable et, bien 
qu'il affectât d'employer tous les procédés de démonstration, ses 
préférences étaient pour le genre de preuves qui convient à l’éru- 
dition : l’autorité du témoignage. 

La curiosité l’emportait chez lui sur le jugement ; « lire même 
immodérément », voilà son plus vif désir : cela mème lui valüt 
des reproches sans trop de raison, en vérité, de la part de maintes 
personnes. « Cet homme décidément avait trop lu »; « les 
hommes comme Huet, savent trop! » 

Attaquer la science. c'était attaquer lui-même, car la science 
était pour lui presque au-dessus de tout : la gloire obtenue par 
elle lui semblait être un prix assez beau 

En effet, lorsque nos contemporains voulurent caractériser notre 
auteur par sa qualité dominante, ils l'ont appelé « le docte Huet. » 

Quant à ses goûts littéraires. il est certain que, tout en avant 
des tendances généralement sûres pour les anciens, Huet tenait 
pour la littérature d'avant Boileau, pour celle de Segrais, de Cha- 
pelain, de Conrart, des premiers membres de l’Académie fran- 
çaise, Îl ne participe que le moins possible aux impulsions 
propres à son époque. Îl continue à goûter les fleurs. un peu 
surannées, de l’ancienne littérature, les beautés des d'Urfé, des 
Scudéry et d'autres, comme si Boileau n’était pas venu réformer 
le goût. 

Huet est de ces hommes qui continuent, achèvent, épuisent un 
mouvement : il n’est pas de ceux qui le recommencent, 

Enfin, au mi'ieu de ce xvne siècle qui semblait vouloir rompre 
avec toutes les traditions de l’ancienne France. tandis que 
Fénelon et Boileau. les représentants de la critique littéraire, ne 
se souciaient même pas du Moyen Age. Huet restait toujours 
l’érudit amoureux des bouquins et des vie:lleries, le représentant 
de rette illustre race qui, méthodiquement et sûrement, réussit à 
ressusctter un passé qui semblait à jamais enseveli. 

Il nous a donc paru juste de consacrer encore un souvenir de 
sincère admiration à l’érudition de l'évêque d’Avranches, érudi- 
tion qui lui a mérité le nom de « Varron français » et qui restera 
impérissable dans la république des lettres. 


Clémentine DE COURTEN. 
Docteur ès lettres. 
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LES BRETEL DE GREMON VILLE 


(Suite) 


Lettre de Jacques Jubert, seigneur du Thil, président à la Cour 
des comptes de Paris. 


A Paris ce 8 juill. 1647. 
Mon cher cousin, 


L'on vous aura mandé par le dernier ordinäire les nouvelles du 
monde, qui sont la levée du siege de Lerida par Monsieur le Prince 
qui revient par paranteze, et laisse le reste de l’armée réduite a cinq 
ou six mil hommes au Mar*i de Grammont, le siège de Laudrecy par 
les ennemis ou mardy dernier ion tenta de jetter du secours par quattre 
atlaques ou nos gens furent repoussés, le bruit avait couru et le 
gazeltier mesme avait imprimé qu'il en estoit entré, mais cela s'est 
trouvé faux. Il n’y a dedans que cinq ou six cens hommes, le surplus 
de la garnison en ayant esté tiré pr renforcer l’armée, tellemt qu’on 
tient la place bien perdue et peut estre rendue a l'heure que je vos 
parle. Depuis ce tems la on a derechef chassé le conte de Fiesq et 
Bellesbat l'evesq. de Rennes aussi et quelqs autres. L’on dit qu'on 
renvoie son frère le Mar*l de la Motte por estre jugé à Grenoble et por 
fausse monnaie qu'on l’accuse d’avoir faite en sa jeunesse et avant sa 
fortune. Mr le Pres. de Bailleul se deffait de sa charge de surintendant 
des finances entre les mains de M d'Emery qui demeure avec cela 
controller general, et de celle de chaner de la Reine en favr du prési- 
dent Violle qui lui en donne quatre vint mil escus, et luy demeure 
ministre d'estat avec ses appointem. ordres de surintendant. 

Apres ces nouvelles publiques je vos en diray de la famille et de 
moy mesme, vos scaurez q. depuis huit jors il a pleu a Mr de Toul- 
lon (1) de me faire un procès de gaieté de cœur, en voici le sujet. 
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(1) Jacques Danès, évêque de Toulon, le Président du Thil avait 
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Mr de Toulion quelqs devant quil n’eust vendu Marly avait mis au 
pied du bail de son meusnier dont il restait encor quelqs années a 
expirer que après les années finies il lui promettait continuer son bail 
pour autres neuf anhées aux mesme prix charge et conditions, et cela 
eslait demeuré entre les mains du meusnier qui n'avoit point signé. 
Depuis il avait fait un autre marché avec luy por parfaire le bastiment 
du moulin. par lequel marché le meusnier devoit jouir cinq ans dn 
moulin sans rien paier, sans parler du premier escrit. [I m’a vendu la 
terre depuis ce tems la ne m'ayant jamais parlé de la conlinua®r du 
bail du meusnier, mais seulemnt du marché fait avec luy dont il me 
dit quil restoit trois ans et neuf mois de jouissan. Par le contract, il 
m'oblige d'entretenir tos les baux par une clause, et par une autre 
clause d'entretenir specialemt le marché fait avec le meusnier por la 
construction du moulin. Huit ou dix jors après il m'envoia les baux de 
la terre sans qu'il y en eust du moulin, et simplemt la coppie de ce 
marché porï cinq années... Je vos confesse que cela me piqua fort 
aussy luy en ay-ie decharger mon courage à l'heure mesme, et luy 
parlay fort vertemt. Il me voulut repartir, vs pouvez juger si cela se 
passa sans picotterie mais je luy dis sechemt ce qs javais a luy dire de 
son peu d'affection, de sa mauvaise volonté très injuste, de sa conduite 
fort desobligeante a l’endroit de tos les siens en général qu'il prenait 
a tasche a toute rencontre, bref tout ce que je luy pus dire et je le 
laissay fort empesché. Il m'envoya rechercher le lendemain au matin 
par M Bridaut me faire de grandes excuses et me prier de disner, 
avec des civilités à ma femme qu'il prioit d’interceder por luy et de 
m'appaiser. Comme M, Bridaut entroit je venois de perdre mon petit 
cadet, tellemt que je le priay de m’excuser daller disner chez luy, 
l’asseurant que je n'avais nulle haine por ce qui s’estoit passé contre 
luy, repondis civilemt à ses civilités, et contay neantmoins toute l’his- 
toire a Mr Bridaut qui estant retourné chez luy, luy dit que j'avais 
grand raison. Mr le Cat auquel il disait qu'il s’en rapportait luy a dit 
la mesme chose et Mr le lieutenant civil son bon amy tout de mesme, 
cela le fasche infinimt. Il veut le second jor luy mesme m'en faire des 
excuses et me dit quil connoissait bien q. jestois sans faute et sans 
fraude, et quantité d'autres belles parolles, Avec tout cela il a peine a 
se rendre, resistant à toutes les raisons et décisions de ceux q. je vous 
ay nommés avec ses subtilités accoutumées et disant por conclusion 
quant il voit q. j ay la raison et ses amis por moy, que cela nempesche 
pas quil ne se tienne bien obligé q. cest luy qui a fait la faute quil le 


épousé une Danès et la mère de Mme de Grémonville l’ambassadrice 
était fille d'une Danès. 
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veut bien mais quil est bien fasché quil ne sest mieux expliqué et q. 
sil leust pensé il ny eust pas manqué. Il a pourtant envoié querir son 
meusnier aujourdhuy nos verrons ce quel voudra dire, et nos en 
aurons nostre cœur esclancy. Voila ou nos en sommes mais cest trop 
abuser de vostre patience. Je finis et demeure 
Monsieur mon cousin | 
Vostre tres humble et tres aff‘ serviteur et cousin 
du Thil. 


Malgré la fidélité de ses correspondants à le tenir au courant 
de tout ce qui se passait à la cour, à la ville, en Normai die, dans 
sa famille, le temps semblait long à Venise à notre ambassadeur. 
L'oubli du ministre le désolait, le grand train qu’il lui fallait 
mener, ses appaintements mal payés avaient mis ses affaires dans 
un embarras toujours croissant, d’avtre part les intrigues de son 
frère d’Estalleviile pres de son père qui avait une grande préfé- 
rence pour ce dernier. et de ses frères et sœurs dont il excitait la 
jalousie leur disant qu’il saurait bien les protéger contre leur 
aîné, lui faisaient redouter d'être désavantagé, le bon abbé Avisse 
ne cessait de lui conseiller de revenir dissiper par sa présence 
tous ces brouillards, aussi aspirait-il après son rappel, 11 espérait 
voir etifin le terme de la malchance qui l’accabiait depuis son 
départ pour Rome, il n'était pourtant pas au bout de ses peines. 
Pendant son séjour à Rome il avait été chargé de réclamer l’extra- 
dition d’un gentilhomme français nommé Beaupuy (1) qu’on 
accusait de tentative d’assasinat contre Mazarin, le pape avait pro- 
mis de le faire arrêter et juger, mais s’était refusé à le livrer à la. 
France. Mazarin dans sa rancune contre le pape cherchant un 
motif apparent à une intervention armée contre lui, fit demander 
à Gremonville un certificat des négociations qu'il avait suivies 
pour cette affaire et lui en envoya un modèle qui n’était pas con- 
_ forme à l’exacte vérité. Gremonville se refusa à signer cet acte de : 
complaisance qui blessait sa conscience, il se contenta de rédiger 
un mémoire où il certifiait en détail ses démarches et les réponses 
du Pape. 

Mazarin ne lui pardonna pas cette leçon, c'était la disgrâce 
définitive. Gremonville l’avait compris, il n’avait pas hésité un 


(1) Mémoires de Nicolas Goulas, II, p. 82 et suiv. 
Tous XXXIV. Il. — 3. 
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instant entre sa conscience et son intérêt et avait fait son sacri- 
fice. « J'ai été mauvais courtisan, écrivait il à Henri Groulard, 
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son oncle et son ami, mais un homme qui veut en tous ren- 
contres suivre les debvoirs de l'honneur, ne pouvoit, en celui- 
la, se dispenser de l’austérité à laquelle je me suis attaché... 
je ne suis pas navré d’avoir faict l’action d’un homme de vertu, 
mais je dois me tenir malheureux que l’occasion s’en soit pré- 
sentée; il m'est arrivé. en cela, comme aux gens de guerre qui 
sont esgalement obligez de hasarder leur vie devant une 
bicoque aussi bien que devant une bonne place, la qualité et 


« l'importance des ocrasions auxquelles l’on a a s’exposer, fait 


souvent une bonne partie du mérite des actions, ou pour le 
moins, les signale et les relève. J'ai hasardé et peut estre perdu 
ma fortune en une occasion obscure, et laquelle ne contribuera 
pas à mon honneur. Mais pour cela, j'aurais cru le perdre, si je 
n'avais pas faict ce que jay faict ». [| trouvait sa consolation 


dans le temoignage de sa conscience. « Je n’ai que trente-sept 
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« 


ans, écrivait-il, le 6 janvier 1646 au même Henri Groulard. et 
j'ai passé desja sans aucune faveur par plusieurs beaux et hono- 
rables emplois, où je me suis bien assuré d’avoir acquis de 
l'honneur et de la reputation; c’est ce que l’on ne me scauroit 
oster, et, quoiqu'il me peust arriver maintenant de pire, tou- 
jours auraîs-je cette satisfaction de n’estre privé des fonctions 
publiques que pour avoir faict une action qui m'en doit rendre 
plus digne, et pour avoir voulu constamment et hautement 
perseverer dans la profession d'homme d’honneur et véri- 
table : | 


…. Phalaris licet imperet ut sis 

Falsus et ad moto dictet perperia tauro, 
Summum crede nefas animam præferre pudori, 
Et propter vitam vivendi perdere causas. 


L 


« Voila jusqu’ou l’austérité de nostre règle, à nous autres qui 
faisons profession d’estre gens de bien. nous oblige; honneur 
veut avoir ses martyrs aussi bien que la religion; je ne crois 
pas que l’on soit oblige d'en rechercher les occasions, mais 
quand elles se présentent il faut les embrasser ». 


Mazarin le laissa languir quelque temps à Venise. Gremonrille 


découragé et sentant faiblir sa santé se décida à demander un 
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congé. Vers le milieu de l'année 1647. il rentra à Paris. Le doge 
de Venise iui avait remis à son départ la lettre suivante : 


« Serenissimo et Christianissimo Dno Ludovico, Dei gra Fran- 
« corum, etc. navariæ etc Regi illustrissimo Franciscus Molino, 
« eadem gratia, Dux venetiar. etc salutem c. cémcudationem. Il 
« Sigre di Gremonville che termina questa legatne, l’hâ sostenuta 
« con parti di ben, accetta prudenja; unendo alservitio di V. M. la 
« sodisfatse inctiera della Repa Resosi in consequenza maggiormte 
« Capace della stessa gratia di lei. Ha poi chuiso 1l suo ministerio 
« con uffitio, che nou ci potea certamtt riuscir pui grato. Mentre, 
< e colle humanin®e bré Reali et colle proprie expressioni et ha 
« reconfirmato j’estimatissne aseueranze dell’ ottima volontà 
« della M. V. ne conserverà il senato grado, e memoria pau a 
« quella partt aflettuosa observauza, onde brama sempre le pros- 
« perità magyiori de cotesta Corona. Alla quali augurando con 
« vero partial desiderio. pui, ublimi sncrementi preghiamo alla 
€ M. V. lunghissimi a gloriosi ganni. 

€ Datæ in nostro Ducali Palatio de XIf octobris Indre primia 
M.D.CXXXX VIT. 

« Paolo Vendramini segrio. » 


Le ministre fit a Gremonville l’accueil le plus froid et ne lui 
offrit aucune compensation; dans son hôtel de la rue des Prou- 
vaires ji} dut souvent se répéter à lui-même ce qu'il écrivait 
naguère à Henri Groulard : « Les emplois publics se font désirer 
« et ont de Ja douceur, mais sonvent elle se convertit en 
« poison bien amer, qui tue la fortune des hommes, pour 
s laquelle on les souhaite contre ce péril, il n’y a qu'une seule 
« précaution qui est de J’honneur et de la probité, » Le poison 
fut si amer que malgré tout son stoirisme Gremonville ne le put 
surmonter, il semble bien que le chagrin abrégea sa vie, il mou- 
rul à Paris, le 26 novembre 1648, âgé de quaraute-deux ans, 
Comme le dit M. Cheruel (1), il est de ceux qu’on peut plaindre, 
suivant l'expression du cardinal de Retz, de n’avoir pas rempli 
tout leur mérite; l'Histoire du moins lui a rendu justice, 

Ses obsèques eurent lieu à Saint-Eustache sa paroisse et son 
corps {ut porté à Gremonville. 
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(1) Précis de l'Académie de Rouen, 1841. 
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Sa veuve Françoise de Loménie se remaria le 7 octobre 1655 à 
Louis Boucherat qui devint chancelier de France en 1685, et 
attacha son nom à la révocation de l’Edit de Nantes, elle en eut 
une fille unique Anne-Louise-Françoise Boucherat qui épousa le 
20 octobre 1670. Nicolas-Auguste de Harlav, seigneur de Célv et 
de Bonneuil, comte de Beaumont, conseiller d'Etat qui fut l’un 
des plénipotentiaires de la paix de Ryswick. 

Mme la Chancelière mourut à Paris le 20 février 1697 à 83 ans 
et fut inhumée le lundi suivant en l'église Saint-Gervais, sa 
paroisse, dans la chapelle du chancellier Boucherat; elle était 
fort riche et sa terre de Compans était très importante. Elle ins- 
titua sa légataire universeile sa fille de Harlav, Mme de Gromes- 
nil sa fille ainée renonça à sa succession. le marquis de Vieil- 
bourg son petit-fils par sa mère Marie Bretel de Gremonville tit 
seul valoir ses droits. Mme la chancelière avait toujours porté à 
l’église de Gremonville un particulier intérêt et par un codicile 
à son testament elle fonda en sa faveur une rente de 120 livres à 
charge d’une messe de r'egquiem, les lundi, mercredi, vendredi et 
samedi de chaque semaine pour le repos de son âme, de celles de 
son premier mari et de leurs enfants, plus deux services chacun 
de trois hautes messes a notes et vigiles des morts chaque année 
aux anniversaires de M de Gremonville et de Mme la Chancelière. 
De son mariage M. de Grémonville eut : 1) Raoul né en novem- 
bre 1639 et mort en ju'llet 4640. 2) Etienne âgé de quatre ans 
lors de la mort de son père et qui ne dut pas lui survivre long- 
temps, 3) Marc qui suivra, 4) Raoul François qui naquit posthume, 
il fut destiné dès son jeune âge à l’église et reçut la tunsure à Paris 
le 23 juin 1664, c'est peut être lui le François-Raoul Bretel qui 
aurait été reçu chevalier de Malte en 1668. (1) il semble bien qu'il 
était déjà mort lors de la succession de son frère Marc, 

5) Elisabeth-Marie Bretel de Grémonville âgée de 13 ans 
en 1648. Elle épousa par contrat du 8 février 1655, Jean-Baptiste 
Deschamps chevalier seigneur et châtelain de Boishébert, sei- 
gneur de Montlevesque. Roquefort, Hasselin? Beuzeville, Lamotte, 
Sainte-Marguerite, seigneur et patron d’Euvronville. Hautot le 
Vatois, fils et seul héritier de feu Antoine Deschamps chevalier 
seigneur et châtelain de Boishébert et de Françoise de Pelletot. 


ee 
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(1) L'abbé Guéry. Histoire de l'abbaye de Lyre. 
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Elle apportait en dot 55.000 livres moyennant lesquelles elle 
renonçait à l’héritage paternel et maternel, son mari en cas de 
viduité lui donnait l’habitation dans le manoir de Boishébert. 
Signèrent au contrat : Jean Deschamps chevalier seigneur des 
Landres et de Montauban gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi, Jean Despommare écuyer sieur de Bourdemare, 
le Canu écuyer sieur de Froiderue, Robert le Roux écuver sieur 
de Touffreville conseiller au Parlement de Rouen. de 
Bailleul chevalier seigneur d’Angerville, parent de l’époux du 
côté paternel. de Pelletot chevalier seigneur du Tron- 
quay, Doulley chevalier seigneur d’Igneauville, Jean de 
Roussel chevalier seigneur de Frémont, de Bourgeoise 
seigneur de Pomereval, J.-B. Doullev chevalier seigneur de Fré- 
fossé, parents du côté maternel. Du côté de l’épouse Henry Grou- 
lard seigneur de la Court conseiller du roi en tous ses conseils, 
grand oncle paternel, Claude Bretel cy devant haut doyen de 
l’église cathédrale de Rouen, Charles Bretel chevalier seigneur 
d’Estalleville président au Parlement de Rouen, Raoul Bretel 
chanoine et haut doyen en l’église cathédrale de Rouen con- 
seiller au Parlement de Normandie, oncles paternels ; Adrien de 
Canouville seigneur de Gromesnil, Jean de Sonning écuyer con- 
seiller au Parlëment de Rouen, Jean-Antoine de Couvert baron 
de Sottevast oncles paternels à cause de leurs femmes ; 
Halley seigneur de Mouflaines conseiller du roi en ses conseils, 
Groulard seigneur de Torcy grand maitre général réfor- 


mateur des eaux et forêts de Normandie, le Roux sei- 
gneur de Tillv conseiller au grand conseil. le Roux sei- 


gneur de Cambremont conseiller au Parlement de Normardie, 

Bigot seigneur de Cleuville conseilleren la cour des aydes 
de Normandie. Robert Fauvel écuver maitre ordinaire en la cham- 
bre des comptes de Normandie, tous cousins du côté paternel ; 
Jacques Danès évêque de Toulon seigneur de Remesnil, Jacques 
Jubert président en la cour des comptes de Paris, seigneur du Thil, 
Henri- Auguste de Loménie comte de Brienne et de Montbrun 
premier secrétaire des commandements du roi, Jacques Jubert 
seigneur du Thil et de Davenv, Georges Jubert seigneur de Rou- 
milly capitaine au régiment des gardes, Louis de Brinton seigneur 
de Fourmauville conseiller au Parlement de Rouen, Alexandre le 
Grand conseiller au Parlement de Paris. Alphonse Jubert prési- 
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dent en la cour des aydes de Normandie, Henri le Grand abbé de 
parents du côté maternel. 

M. de Boishébert était parent d’un solitaire de Port-Ravyal, 
Pierre-Thomas du Fossé nous dit dans ses Mémoires que ses 
parents le regardaient dans son enfance comme un sujet propre 
à exercer senlement la patience de ses maîtres, n'avant ni docilité 
nicomplaisance, ni rien de traitable dans sun humeur, ils le 
mirent aux petites écoles de Pal Roval ou il fut le condisciple de 
du Fossé. Confié au sieur Le Feuvre. ce maître remarquable en 
vint à bout par la grande application avec laquelle il observa non 
senlement tous ses défauts mais tous les moyens qu'il put décou- 
vrir les plus propres pour s’insinuer dans son esprit et pour lui 
faire agréer ce qu'il lui disait. [l le gagna de telle sorte qu’il fai- 
sait de lui tout ce qu’il voulait et qu’il le rendit docile autant qu'un 
tempérament si rude en était capable, bien que de l’humeur du 
monde la plus bizarre et paraissant le moins susceptible de toute 
correction et de tout amendement. M. le Feuvre le temps qu’il 
demeura sous sa conduite sut en faire un agneau de loup qu'il 
était. 

Revenu chef ses parents, il ne profia pas longtemps du grand 
bonheur de l’éducation qu'il avait reçue à Pal Roval. il s'’aban- 
donna vite à ses passions et se laissa emporter par son humeur dès 
qu’il fut maître de ses volontés. Le mariage ne l’amenda pas, et il 
périt misérablement pour avoir voulu soutenir avec hauteur et 
par la force un certain droit de dimes qu'il prétendait sur quel- 
ques-uns de ses voisins aussi emportés que lui. [ls l’attendirent 
dans le champ même où cette dime était contestée et le tuèrent 
raide d’un coup de mousqueton. Ceci se passait avant 1662. 

Mme de Borshébert n’avait guère été heureuse en ménage ; le 
414 octobre 1647, elle se remaria avec son oncle Adrien de Canou- 
ville seigneur de Gromesnil Beaucamp. Oudalle, Touffreville, 
Criquetot. Villettes, Ectot, Grès. Epouville, Rolleville, Raimber- 
tot, le Bellay, veuf sans enfants de sa tante Françoise Bretel de 
Gremonville. 

De son premier mariage elle eut un fils Raoul Deschamos, sei- 
gneur de Boishébert et une fille Anne-Françoise. religieuse au 
premier monastère de la Visitation de Rouen dit de Sainte Marie ; 
du secondelle n’eutqu’anefille Anne-Marie Madeleinede Canouville 
quiépousa 1° Robert le Roux d'Esneval vidame de Normandie baron 
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d'Esneval et d'Acquignv ambassadeur en Portugal et en Pologne 
et 20 Charles-François de Montholon seigneur d’Aubervilliers, 
premier président du Parlement de Normandie. Mme de Gromes- 
nildevint par la mortde son frèreMarchéritière des seigneuries de 
Gremonville et d’Yvecrique, elle acquit le droit de haute justice 
pour l’une et l’autre puis obtint l'érection de Gremonville en 
marquisat par lettres patentes données à Versailles en novembre 
1695. (1) Elle était veuve lorsqu’elle fit enregistrer ses armes au 
grand armorial en 1696. 

Par son testament fait à Rouen le 42 mai 1712, elle demanda 
d'être inhumée à Gremonvifle et que le jour de son service il fut 
distribué aux pauvres 150 livres. Elle donnait à l’église de Gre- 
monville : s 25 livres de rante à condition par le dit trésor de 
“faire dire par chacun nan à perpétuitéen la ditte église pendant les 
huit jours de l'octave du Saint Sacrément un salut ou assisteront 
M. le Curay et les sotre prêtre abitués en la ditte paroisse aut 
‘quels l’on distribuera à la fein de chaque salut savoir à M. le 
Curay quinze sol et à chacun des prêtres quy y assisteront chacun 
dix sol et le surplut sera pour l’église et le trésor quy fournira le 
luminere et les sornemans et se presant ratifier la donation que 
jay fettes pour eder à l’antretien de une metresse decolle pour 
l'instruction des petite fille et sv en cas le débiteur quy doit paier 
la rante de quatorse livre de rante que j'ay deia donnée de vein 
insolvable jean tant que les ditte quatorse livre de rante soiee 
prise sur la terre de Gremonville tout les sans à perpetuitié. » 

Elle souhaitait aussi qu’un service fut dit à Y vecrique, les prêtres 
comme à Gremonville devaient être pavées de cent livres et cent 
autres livres devaient être distribuées aux pauvres. 

Elle ajoutait ensuite : « Je souette qu’il soit donné douze livres 
« a une metresse decolle a perpéiuité pour eder à linstruction des 
« petites filles de la paroisse d’Y vecrique que le grand fermié pesa 
« tous les sans; je souette qu'il soit donné tous les ans au poure 
« de la ditte paroisse d’Yvecrique la somme de trante livre a 
« prendre sur tous mes biens a perpetuité. Je souette que il soit 
« aussi donné tous les sans trente livre au povre de la paroisse de 
« Gremonville comme je ne deja fet la donation. »..... « Je souette 
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(4) B. N. P. O. 508. p. 4. 


420 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


« que l’on donne au damme de Saint-Louis un fois paié la somme 
_« seinc sans livre que l’on pera aussitost appres ma mor ». Elle 
sohaitait en outre qu’un service fut dit à Gromesnit, à Beaucamp 
pour lequel 50 livres seraient données aux prêtres assistants et. 
50 livres aux pauvres. « Je souette que l’on donne deus sans livres 
aux religieuses Gravelinne, deus sans liveres aux religieuses de 
Sainte-Claire »… 

« Je souette quil soit donné à ma fille la religieuse à Sainte- 
« Marie seinquante livres tous les sans sa vie durant pour ses 
« menus besoings », elle priait en finissant ses héritiers de s'acco- 
« moder à l’amiable et de se rendre justice les uns et les autres. 
« et ajoutait en postscriptum : « Je donne à ma petite fille 
« Desneval la somme de dix millefrancs en cas quelle ne soit pas 
« mariée, car si elle lestoit je le luy usse deia donné contant. » 

Elle mourut le 14 mars 1715, âgée de 81 ans et fut inhumée à 
Gremonville. 

La terre de Gremonville échut naturellement à son fils Raoul 
des Champs de Boihébert qui prit le titre de marquis de Gre- 
monville, il mourut sans enfants, Gremonville revint alors à sa 
sœur la baronne d’Esneval qui la transmit à son fils. 

6) Marie-Françoise Bretel était âgée de onze ans lors de la 
mort de son père, elle épousa en 1658, René de Ravand, marquis 
de Vielbourg, elle recevait 7.000 livres en dot sans être obligée à 
aucune renonciation aux suecessions paternelles et mater- 
nelles. 

Le contrat de mariage fut fait en présence, de la part du fiancé, 
de Gilbert de Vielbourg, chevalier de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, Bailli de Morlev? son oncle paternel, Monsieur maitre 
Hinselin, conseiller correcteur en la chambre des comptes de 
Paris, son oncle maternel à cause de dame Madeleine Gillot. son 
épouse, Monsieur maitre Noël le Boutz, conseiller au Parlement 
de Paris sou oncle maternel à cause de Anne Desprez son épouse, 
_ Louis Dumesnil-Simon de Beaujeu, chevalier seigneur de la Toué 
son cousin paternel, messire Jean Hinsselin, prieur de Saint- 
Aignan de Tonnerre, son cousin maternel, 

Et de la part de la fiancée de Marc-Nicolas Bretel. seigneur de 
Gremonville son frère Claude Groulard, seigneur de la Cour, con- 
seiller du roi ordinaire en ses conseils, son oncle paternel, 
d'illustrissime et reverendissime messire Jacques Danès, seigneur 
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de Marly le Chastel et autres lieux conseiller du roi en ses conseils 
évêque de Toulon son oncle maternel, haut et puissant seigneur 
messire François, duc de la Rochefoucauld pair de France, haute 
et puissante dame Andrée de Vivonne son épouse. sa cousine ma- 
ternelle. haute etpuissante dame (atherine-Henriette de Loménie 
marquise de Rothelin aussi cousine maternelle, haut et puissant 
seigneur messire de Loménie, chevalier comte de Brienne, 
conseiller du roi en ses conseils secrétaire d'Etat et des comman- 
dements de Sa Majesté son cousin maternel, Charles-François de 
Loménie, abbé de Saint-Barchélemy de Noyon aussi cousin ma- 
ternel, Monsieur maître Alexandre le Grand conseiller au Parle- 
ment son Cousin issu de germain maternel, Claude Bretel, chevalier 
seigneur et patron de Lanquetot son cousin paternel. haut et puis- 
sant seigneur messire Nicolas Potier chevalier seigneur de Novion 
conseiller du roi en ses conseils et premier président au Parle- 
ment de Paris, son cousin paternel, messire Pierre de Lamoignon 
chevalier seigneur de Basville et autres lieux conseiller du roi en 
ses conseils maitre des requêtes ordinaire de son hôtel aussi son 
cousin maternel, messire Raoul le Seigneur chevalier seigneur 
d’Amontot, conseiller du roi en ses conseils cousin paternel et 
tuteur honoraire, messire Jean Boncherat maitre ordinaire en la 
chambre des comptes à Paris, messire Guillaume Boncherat, con- 
seiller au Parlement de Paris, abbé de Saint-Sevère et de messire 
Jean Boucherat maître ordinaire en la chambre des comptes de 
Paris ses alliés et amis. 

Mme de Vielbourg ne laissa que deux fils Louis, marquis de 
Mieuves lieutenant: général des provinces de Nivernais de Donjiois 
ancien capitaine de chevaux légers colonel du régiment de Beau- 
voisis depuis 1685 qui fut tué en 1695 à la prise de Namur sans 
laisser d'enfants de sa cousine germaine Anne-Françoise de Har- 
lav-Célv (ils étaient tous deux petits-enfants du chancelier et de la 
chancellière Boucherat) et Edme marquis de Vielbourg qui lui 
aussi mourut sans postérité. 

7) Anne-Marie Bretel qui eut comme tuteurs honoraîres Guil- 
Jaume de Lamoignon. premier président an Parlement de Paris: 
Nicolas Potier président au même parlem-: nt et Raoul le Seigneur 
seigneur d’'Amontot, elle fut reçue rel'gieuse le 21 avril 1660 en 
l’abbave de la Croix de l’ordre réformé de Saint-Dominique hors 
la porte Sair.t-Antoine et reçut en dot 7.000 livres plus ses habits 
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et meubles et un présent de 1.000 livres à l’église du couvent. 


z 
. » 


2. Claude Bretel né le 3 mai 1610 et baptisé le même jour à 
Saint-Cande le Jeune, fut nommé par Claude Bretel seigneur de 
Lanquetot trésorier général de France, frère de son père et Marie 
de Bellièvre femme de Robert le Roux, seigneur de Tillv prési- 
dent aux requêtes du Palais. frère utérin de sa mère et cousin 
germain de son père. [il fut destiné à l'église dès son jeune âge 
pour marcher sur les tracés de son oncle l’archevêque d'Aix. 
Comme lui il fut connu à son entrée dans le monde sous le nom 
d’abbé d’Auberbose, comme lui il entra au chapitre de Rouen et 
en devint haut doven. Îl occupait cette éminente dignité en 1635 
lors du mariage de sa sœur de Sonning. Le 23 août 1639 nousle 
voyons commis par l'archevêque pour présider à la cerémonie de 
réconciliation de l’église de l'abbave de Saint Ouen qui avait été 
polluée par effusion du sang, le 21 août précédent. dans une émo- 
tion populaire. [l était encore haut doyen en 1648, mais l'année 
suivante, il se démit de cette charge en faveur de son frère. 
nous le vovons figurer en 1655 au contrat de mariage de sa nièce 
Elisabeth Bretel avec Jean-Baptiste Deschamps de Buishébert, où 
il est di ancien haut doyen. 1l dut mourir vers 1658. 


(A suirre.) Baron D'ESNEVAL 
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Lire dans son numéro du 7 mars : 


BALLE DIER : La question du blé. 

François VeuiLLor : Le monde catholique. 

Victor ForRin : La plus petite colonte française. 

À. Quawrin : La Corse. 

Jacques Boyer : L'érolution de la machine à écrire. 

E. BAuMANN\ : Le hantéme de Pauline Ardel isuite). 

Martial Douez : Un météore : Ernest Fanelli. 
Actualites dinerses…. 


Un peu d'Histoire normande 


Une Crise de mysticisme 


Rassurez-vous, chers lecteurs, ce n’est pas actuellement que 
cette fureur mystique sévit dans nos villes ni même dans nos 
campagnes de Normandie! [1 faut nous reporter à près de trois 
siècles en arrière pour constater cette explosion d'un zèle reli- 
gieux. dont nous ne connaissons plus les manifestations que par 
ouï-dire. 

En ce temps-là — je parle du xvue siècle — la foi était assez 
ardente pour que les hérésies pullulassent, pour que les contro- 
verses dogmatiques passionnassent les croyants. Alors, on vit suc- 
cessivement se propager le pélagisme et le semi-pélagisme, Île 
molinisme, le congruisme, le jansénisme et erfin le quiétisme, 
quand le mysticisme commença à réagir contre la casuistique. Si 
les guerres religieuses n'ensanglantèrent pas la France, comme au 
siècle précédent. les luttes d'ordre théologique conservèrent néan- 
moins une violente âpreté, suivant la règle entre gens que sépare 
un fossé peu profond : n'est-ce pas toujours entre voisins que les 
disputes sont les plus fréquentes, les animosités les plus vives? Ces 
querelles n’éclatèrent pas parmi Îles religieux seulement et la fer- 
veur se développa avec intensité ailleurs que dans les couvents 
ou les monastères. Certains laïques se signalèrent par leur exalta- 
tion. prirent la tête du mouvement, en devinrent les véritables 
chefs. De là, peut-être, l'originalité de la situation. 

Caen fut le théâtre principal de cette explosion de mysticisme. 
Vers 1645. s'établit dans la ville une filiale de la compagnie du 
Saint Sacrement de l’Autel. Getie Société, qui avait son centre à 
Paris et dont le plus grand tort fut peut-être de s’entourer d’une 
sorte de mystère apparent qui ne cachait rien, avait pour objet 
principal l'adoration du Saint Sacrement, jointe à la prat que de 
la religion dans ses œuvres diverses. Un de ses plus zelés propa- 
gateurs fut un Normand. M. de Rentv. Ne en 1611, au château de 
Beni. dans le diocèse de Bayeux. Rentv renonça au monde, dans 
lequel. cependant, sa naissance et ses talents l'appelaient à jouer 
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un rùle important. Sans entrer chez les Chartreux, comme il en 
avait le désir, et tout en ayant, pour obéir à ses parents, épousé 
Mile d’Entragues, dont il eut quatre enfants, il consacra sa vie à 
soigner les malades, sa fortune à soulager les pauvres. Sa charité 
était sans limite : il se considérait comme le simple administra- 
teur de ses biens, qui, en réalité, à ses veux, appartenaient aux 
indigents. 

Loin de s’aftaiblir dans la pratique constante de ces vertus, son 
zèle alla en augmentant. Affilié à la compagnie du Saint Sacre_ 
ment, il la répandit avec ardeur dans de gros buurgs, dans des 
villes, à Caen tout spécialement, où le terrain était excellent. La 
ville était religieuse, les églises nombreuses, très fréquentées. 
Renty n’éprouva aucune difficulté à recruter des adeptes, à la 
tète desquels il s’employa activement à visiter des malades, à 
soulager les misères sous toutes leurs formes. A ses confrères, il 
insuflait son ardente charité en même temps qu’il les édifiait par 
sa haute dévotion. | 

Son disciple préféré était Jean de B-rnières-Louvigny. Peu à 
peu, il l'initia à la direction, en sorte que lorsqu'il mourut pré- 
maturément, en 1649, à l’âge de trente-huit ans, la compagnie 
reconnut tout naturellement l'autorité de ce nouveau chef, qui 
ne devait pas tarder à moditier le nom de la société et son esprit. 
Normand lui aussi — il était né à Caen, en 1602 — M. de Ber- 
nières était plus âgé que son maitre. [l appartenait à une vieille 
famille très religieuse et lui-même devait pousser la dévotion 
jusqu’au mysticisme le plus exalté. Très vif de sa nature, emporté 
même, toute sa vie il lutta contre cette tendance de son caractère, 
sans arriver à la dominer complètement. De bonne heure, cepen- 
dant, il se montra tel qu'il devait rester toujours : homme 
d'œuvres en même temps qu’homme d’oraison, mélangeant la vie 
active à la vie contemplative. 

Sans entrer. lui non plus, dans les ordres, il vécut dans un 
milieu « saturé de piété », suivant l'expression employée par 
M. Maurice Souriau au cours du remarquable ouvrage où nous 
puisous ces détails (Le Mysticisme en Normandieau XVIIe siècle)(1). 
Aucune autre fréquentation que celle de gens devots, des pau- 
vres et des malades qu’il visitait constamment. Son temps 


(1) Librairie Perrin, 1923. 
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se passait entre des pratiques religieuses et des lectures pieuses. 
Lui-même, d’ailleurs. écrivit plusi-urs livres ascétiques, non 
dépourvus de mérite, paraît-il. Seul dans sa chambre, il avait 
avec Dieu des conversations, si réelles pour lui qu'il lui parlait à 
haute voix, de même que, jadis, Luther, pour se débarrasser de 
Belzébuth, lui lançait son encrier à la tèie, [l recevait, disait-il, 
des inspirations d'ordre spirituel et même pratique, et, dans ces 
illuminations, le temps et l’espace disparaissaient. Avec la pré- 
occupation constante de rechercher son perfectionnement moral, 
il s’humiliait le plus possible.'Il poussait au plus haut d:gré fe 
désir de l’abjection, aussi bien pour lui que chez les autres. 
« J'ai un amour pour vous tout particulier, écrivait-il un jour à 
une femme de très humble condition, dans [a considération que 
vous êtes pauvre, abjecte et basse. » Le compliment fut-il bieu 
compris de l’intéressée ? 

La ferveur de M. de Bernières était trop vive, son tempérament 
trop ardent pour qu'il ne se lançât pas dans l’apostolat. Îl eut des 
disciples. [l en eut même beaucoup. Îl devint un véritable direc- 
teur de conscience. Et chose curieuse : parmi les persunnes qui 
se rangèrent ainsi sous sa direction spirituelle, nombreux furent 
les prêtres et les religieuses On venait Le trouver, on lui deman- 
dait conseil, il tranchait les cas délicats, il orientait les existences, 
donnait des avis, même à des supérieurs de monastères. Son 
influence grandissait chaque jour, si bien que, finalement, sans 

revêtir la soutane, il résolut néanmoins dé fonder une sorte de 
_ couvent. 

Sa sœur, Jourdaine de Bernières, un peu plus âsée que lui, 
était entrée en religion chez les Ursulines. Leur père, le b:ron de 
Louvigny. lui avait donné l’argent nécessaire pour construire à 
Caen un couvent magnifique, qu’elle mit à 14 disposition de ses 
compagnes. Bientôt. on l’en nom ua la supérieure. Directrice 
d'âmes, comme son frère. elle sut prendre sur ses religieuses un 
empire considérable, augmenté encore par les véritables sermons 
qu’à son invitation Jean de Bernières venait prêcher devant les 
jeunes novices. 

Cette situation donna l’idée à Beruières d'élever, tout à côté du 
couvent des Ursuiines, un bâtiment dans lequel il s'étahhrait 
avec ses disciples les plus ardents et dont le nom, « L’Ermitage », 
jndiquerait bien la destination. Ce fut, en ettet, une véritable vie 
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d'ermites que certaines gens du monde menèrent dans cette 
maison severe, qui existe encore de nos jours (4). On s’y levait de 
grand matin. Chacun avait sa cellule. La prière, la méditation 
absorbaient une grande partie du temps. Après le repas, pris en 
commun, les ermites faisaient ensemble une oraison. puis repre- 
naient leur liberté, se livraient soit à des actes de piété soit à des 
œuvres de charité, telles que la visite des malades ou l’enseigne- 
ment du catéchisme aux enfants. . ême peudant les heures de 
récréation, il était interdit d’avoir des entretiens sur d’autres 
objets que l’oraison. 

« Une vie mystique intense se développait en ce refuge, par 
une sorte de fermentation intellectuelle. » Des externes, logés en 
ville, chez leurs parents. fréquentaient la maison. D'autres y 
habitaient, s’y retiraient pour un temps plus ou moins long. Des 
religieux préféraient ce séjour à leur couvent pour s’v retremper 
dans la retraite. Au dire d’un initié, C'était « une académie de 
piété », « un ceutre de consultations pieuses », dira un autre, où 
régnait une parfaite unité morale et religieuse. 

Les confrères de l'Ermitage imitatent de leur mieux les exemples 
du directeur. Autant que possible, ils se détachaient des choses de 
ce monde. Un des plus représentatifs de ces fidèles, Boudon, c le 
pauvre Boudon », comme l’appelaient ses amis en raison de son 
amour frénétique pour les pauvres, Su pportait si allègrement les 
douleurs dout il souffrait que jaruais elles n’étaient assez violentes 
à son gré À une personne qui lui demandait un jour : « Com- 
ment allez vou-? » — « Je suis bien mal. Dieu merci! » répon- 
dait-il. Cette façon d’envisager la souffrance était conforme aux 
préceptes de M. de Rentv, qui. sur le point de perdre sa femme 
à laquelle l’uuixsait la plus tendre affection, disait, en parlant du 
sacrifice qu’il s’apprêtait à faire à Dieu de ce qu'il avait de plus 
cher : « Si la bienséance ne m'en empèchait, je ferais éclater ma 
joie au dehors et eu donnerais des témoignages publics (2). » 
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* (4) Nos 43 et 13 bis de la rue Singer. La façade sur la rue a été sur- 
élevée d'un étage {Maurice Souriau. Loc. cit.) 


(2) Dans un ordre d'idée différent, on citera cette exclamation d'une 
personne qui, lorsqu'elle souhaitait vivement une chose, s’écriait : 
« Mon Dieu! en échange de cette grâce, je vous donnerais bien dix 
ans de la vie de mon concierge! » Cetle personne vit encore, Son 
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Un autre adepte, un des plus zélés. était ce curé de la paroisse 
Saint-Pierre, M. de La Vigne, qui ne se contentait pas de prêécher 
dans son église et arrêtait les passants dans les rues, sur les 
places publiques, pour leur adresser de beaux sermons. Appre- 
nait-il que, sur le territoire soumis à sa juridiction vivait un 
ménage irrégulier, 1l allait le trouver, l’exhortait vivement à 
rentrer dans l’ordre et, s’il n’obtenait pas gain de cause, ouvrait 
les fenêtres de l'appartement, jetaitle mobilier dans la rue, expul- 
sait de la maison les récalcitrants, les chassait de sa paroisse. 

De tels excès de zèle n'ailaient pas. naturellement. sans protes- 
tations. Daus la ville, on considérait l’Ermitage comme un cou- 
vent laïque, mais en même temps les braves (aennais se deman- 
daient pourquoi ces hommes, s'ils voulaient mener une vie reli- 
gieuse, n’entraient pas franchement en religion. Les murailles de 
M. de Bernières n’abritaient-elles pas quelque mystère ? 

Tout naturellement aussi, on ne se contenta pas de jaser : on 
attaqua. 

On était. qu’on ne l’oublie pas, à l’époque de la lutte entre 
jésuites et jansénistes. M. de Bernières avait pris parti, très 
ouvertement et très vivement contre les disciples de Jansénius. 
Aussi la bataille s’engagea-t-elle : on se batrit d’abord surtout sur 
le dos des Ursulines qui étaient les voisines et les alliées de 
l’Evmitage. L'autorité religieuse fut sollicitée de prendre position, 
tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, L’ufticial de Caen lança 
contre les religieuses une excommunication que releva l’arche- 
vêque de Rouen, et l’affaire vint jusque devant la justice royale, 
qui, finalement, donna raison aux Ursulines. 

La lutte fut ânre. Très combhatif, très autoritaire, M. de Ber- 
nières prétendait dicter la loi à tout le monde. aux curés comme 
aux autres, Ce qui lui attirait de vertes ripostes. Entre l’Ermitage 
et les jansénistes, ce fut une guerre acharnée, dans laquelle le 
laïque qu'était M. de Bernières ne craignait pas de tenir tête à 
l'é êque sur le terrain religieux. 

Noux ne saurions entrer dan: le détail de ces discordes entre 
frères ennemis. Elles se continuèrent après la mort de M. de Ber- 
nières, survenue en 1659. 
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concierge est peut-être mort, surtout siles vœux ont été renouvelés 
fréquemment et parfois exaucés. 
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L'Ermitage subsista quelque temps encore. Loin de s’adoucir 
après la disparition de son fondateur. le règlement de la maison 
devint de plus en ulus sévère. Le temps des oraisons s’allongea, 
les jeünes et les mortifications se multiplièrent, au point qu'une 
partie des fidèles, n'étant plus soutenus par la parole exaltée du 
directeur, se retirèrent. Quelque--uns d entre eux, les plus jeunes, 
se livrèrent dans les rues à des manifestations tellement outrées 
que, cette fois, ils ameutèrent tout le monde contre eux. Curés de 
la ville et pères de l'Oratoire s'unirent pour obtenir du lieutenant 
criminel une sentence réprouvant de tels actes et une condamna- 
tion contre les fauteurs de ces désordres. 

D’autres confrères de l'Ermitage se dispersèrent aussi. Quelques- 
uns rentrèrent simplement ch-z eux. Un groupe, plus échauffé, 
alla porter la bonne parole à Falaise. Peu nombreux, his trans- 
formèrent en prophétesses plusieurs dames de la ville, De 1à, ils 
gagnèrent Argentan, puis Séez leur grand objet. disaient-ils, 
était la conversion des jansénistes. Malheureusement. sous pré- 
texte de redresser une erreur, ils tombaient dans des abus et se 
livraient a toutes sortes d'extravagances. 

Si l'Ermitage restait encore ouvert, si quelques personnes 
venaient v chercher une retraite, s'il servait de lieu de ral. 
liement aux adversaires des jansénistes, en réalité «es beaux jours 
étaient passés : son grand éclat avait disparu avec M. de Ber- 
nières. 

Ce dernier avait-il atteint les confins de la sainteté. comme 
l’affirmaient ses adeptes, ou doit-on condamner l’exagération de 
son mysticisme, ainsi que le voulaient ses adversaires? fl n'ap- 
partient pas à un profane de trancher pareille question. Mieux 
vaut en laisser le soin aux théoïogiens — nombreux parmi les 
lecteurs de cette Revue — devant la compétence desquels s’efface 
le modeste narrateur. 


Ernest d'HAUTERIVE. 


Le tome [IV de la magnitique Histoire de la Nation française 
(librairie Plon). qui est en cours de publication sous la haute 
direction de M. Gabriel Hauotaux, vient de paraitre. Dans ce 
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volume, M. Louis Madelin traite, avec l’incomparable maitrise 
que l’on sait, de |” « histoire politique de 1515 à 1804 ». Depuis 
qu’il a écrit ces pages, M. Madelin, à l'exemple de ses illustres 
devanciers Thiers et Guizot, n’a pas voulu se contenter d'écrire 
de l’histoire : il a résolu d’en faire et il s’est lancé dans la poli- 
tique. Ses amis, ses admirateurs souhaitert ardemment qu’il se 
montre aussi brillant député qu’ils le reconnaissent remarquable 
historien. 
E. H. 


NOTE DE M. LE TRESORIER 
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CHRONIQUE NORMANDE 


La jolie ville de Huy 


Passant par la Belgique, un écrivain normand 
Découvrit, sur sa route, un décor de roman... 


C'est une dette de gratitude que j’acquitte envers la jolie ville 
de Huy, qui, au mois d'octobre dernier, me réserva un accueil si 
flatteur et me traita comme un ami de longue date. Je savais avec 
quelle cordialité franche et simple la Wallonie reçoit ses hôtes et 
je n’ignorais pas que, depuis la guerre, les dangers. supportés en 
commun, ont créé entre le peuple belge et le peuple français une 
communauté d'âmes que cimentent de glorieux et douloureux 
souvenirs. Malgré cela, l'hospitalité que m’ont accordée les Hutois 
a dépassé tout ce que j'étais en droit d’espérer, et je suis revenu 
de Belgique le cœur plein des attentions aimables que l’on eut 
pour moi, les yeux émerveillés des richesses artistiques dont on 
me fit les honneurs. A la tribune des « Amitiés françaises » j’at 
senti l’âme de la Belgique tressaillir à l’évocation des grandeurs 
de ma Patrie et s'associer à la glorification d’un noble représen- 
tant de notre littérature nationale, Alexandre Dumas fils, dont 
j'avais pu analyser, grâce à des documents inédits, la vie et le 
caractère. L'image de Hu, si pittoresque, si avenante, me suit 
désormais dans ma campagne normande et me rappelle à jamais 
les beaux jours que j'ai vécus parmi une population de travail- 
leurs, d'artistes et de lettrés. Ma reconnaissance va d’une façon 
toute particulière à M. Lebrun, le distingué directeur de la 
Gazette de Huy, grand amateur de bonnes et belles choses, qui 
ouvrit pour moi les incomparables trésors de sa collection 
d'images, de tableaux et d’estampes. Toute l'histoire de Huy a 
défilé devant mes regards éblouis, et j'ai eu comme la vision de 
tout un panorama aux larges perspectives, aux nuances discrètes. 
Je serais très iugrat si je ne remerciais également l’aimable 
Mme Bourgeois, secrétaire des « Amitiés françaises » et régente 
honoraire d’école normale, qui prit la peine de revoir mes notes 
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de voyage afin de m'éviter quelques-unes de ces lamentables 
erreurs auxquelles sont trop souvent sujets ceux qui se mêlent 
de parler d’un pays où ils ont malheureusement vécu trop peu de 
jours. 

Huy, que beaucoup de touristes ont le tort de dédaigner est un 
chef-lieu d'arrondissement, assis sur la Meuse, à trente kilomètres 
de Liège. La population ne's’est pas considérablement accrue 
au cours de ces dernières années, et compte actuellement 


dessin de Didier Le Gentil. 


15.000 âmes. La petite ville forme une agglomération compacte, 
resserrée dans l’exiguité d'un cirque de collines fort coquettes. 
Quand on la contemple du haut des rochers que surplombe la 
Chapelle de la Sarte, on est jeté en plein Moyen-Age ; ce ne sont 
partout que clochers, flèches, tourelles ou couvents. On est plongé 
dans une atmosphère de prière, de méditation ou de calme. An 
pied de la butte, le Hoyoux déroule ses gracieux méandres, arrose 
des murs que le temps a polis et meurtris. [l y avait autrefois à 
Huy, quatorze paroisses, et les cariilons se renvoyaient nuit et 
jour, d’un clocher à l’autre leurs notes cristallines. La ville n’a 
été qu’effleurée par le progrès moderne : le nombre des églises a 
un peu diminué, les rues sont moins tortueuses et les pavés plus 
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unis ; on a même baptisé du nom de Ferrer et de Jean Jaurès cer- 
taines percées nouvelles et il y a là comme un anachronisme qui 
jure un peu parmi ces vestiges d’un autre âge. Mais l’âme de la 
Cité est demeurée intacte : on y aime du même amour les vieilles 
pierres et l’on est particulièrement fier des quatre merveilles qui 
sont la gloire de la ville : Li'tchestia, Lirondia, Lipontia, Li'bas- 
sinia. 

Lvtchestia domine la ville : c'est la citadelle, qui a remplacé le 


Hay actuel. — En haut, litchestia, en bas, li pontia ef au centre, la 
Collégiale. 


château féodal. il a rempli pendant des siècles l'office d’un para- 
tonnerre, mais d’un paratonnerre qui attire la foudre saus en 
éloigner les effets. Il a été témoin de bien des guerres; il a affronté 
bien des sièges, depuis le jour où les Normands au 1x° siècle 
s’'emparèrent de la ville d’où ils furent chassés quelques années 
plus tard par François, évêque de Liège, jusqu'à l’époque où 
Louis XIV en 1689, le fit raser en mème temps que huit cents 
maisons. Ses bastions crénelés évoquent l’histoire d’un peuple 
qui lutta pour son indépendance et ses libertés municipales. 

En 1830, le fort capitula. La Révolution avait éclaté à Bruxelles. 
La Belgique s'était levée contre la Hollande qui l’opprimait et 
l’écrasait d'impôts. Le mouvement insurrectionnel s’étendit dans 
tout le pays. Au sou du tocsin on euvahit l’Hôtel-de-Ville, et la 
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garde bourgeoise pénétra sans difficulté dans le fort, au sommet 
duquel, un marchand de drap patriote arbora un drapeau portant 
ces mots : Liberté ! Sécurité! Un gouvernement provisoire fut pro- 
clamé auquel les habitants de Huy furent des premiers à adhérer : 
en récompense, on leur fit don d’un drapeau d’honneur, qui fut 
précisément déposé dans une salle de l’Hôtel-de-Ville, et cent 
autres drapeaux furent alors distribués aux cent principales com- 
munes du pays. 

Les Hutois possèdent un des plus purs joyaux de l’art ogival, la 
collégiale, où se trouvait jadis, m’a-t-on dit, le tombeau de 
Pierre l’Ermite. L'église primitive fut fondée en l'an 102 
de notre ère par saint Materne, premier évêque de Tongres. 
Détruite par les barbares, elle fut rebâtie au commencement du 
vit siècle. par l'évêque Agricole. La foudre l’abattit en 1012 et elle 
fut réédifiée en style roman, cinquante ans plus tard par Théo- 
dain de Bavière, avec l’aide de tous les Hutois dont on paya le 
concours en leur concédant la garde de la ville, pendant les 
vacances du siège épiscopal. Depuis le xi siècle, la Collégiale 


habilement 
restaurée est 
debout, ma- 
jestueuse et 
grandiose : 
c’est avec l’é- 
glise St-Ser- 
nin de Tou 
louse, un des 
plus beaux 
spécimens 
que nous 
ayons de l’ari 
ogival. Les 
voûtes en sont 
sveltes et s'é- 
jancent, d’un 
seul jet vers 
le ciel. La Col- 
légiale avec 
son porche si 


« Le bethieem. » 


finementscul- 
pté, où revi- 
vent toute la 
flore et toute 
la faune du 
Moyen - Age, 
n'a peut être 
pas son égale 
parmiles égli- 
es de Belgi- 
que. Nous re- 
produisons ci- 
contre le joli 
porche appelé 
« Bethieem » 
en regrettant 
de ne pouvoir 
donner aussi 
l’image de la 
deuxième 

merveille de 
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Huy,  Rondia, c'est-à-dire la grande rose à meneaux flamboyants 
qui décore la grande tour de la Collégiale. Ce bijou d'architecture 
n’a pas son pareil au. monde, dit-on. En tout cas, la hardiesse 
du travail en impose, car le diamètre de la rose proprement 
dite n’a pas moins de six mètres, et neuf mètres avec la moulure 
de l’encadrement extérieur. 

La troisième merveille de Huy, c’est le pont qui relie l’une à 
l’autre les deux rives de la Meuse. Il a une longue histoire. Ce fut 
tout d’abord une construction en bois que rompit Godefroid de 
Namur et que fit édifier en 1294 le prince évêque de Liège. 
Un débordement de la Meuse l’emporta avant même qu’il ne fut 
entièrement achevé. On le reconstruisit et les armées françaises 
le ruinèrent en 1676, Rebâti quelques années plus tard, il fut à 
nouveau détruit lors d’un siège de la ville. Enfin, il connut à 
nouveau de beaux jours à partir de 1714; mais après deux siècles 
de sérénité, en 1916, on le vit s'effondrer en partie sous la dyna- 
mite du génie belge chargé de mettre obstacle à la ruée alle- 
mande. Dès 1919, on commença le travail de restauration, com- 
plètement terminé aujourd'hui. 

Les Hutois ont une profonde vénération pour leur célèbre pon- 
tia. Quant au voyageur qui traverse ce passage antique, il est 
émerveillé par la splendeur du décor. Non seulement la Meuse et 
le pont lui semblent harmonieux et beaux, mais le paysage qu’il 
découvre de toutes parts apparait en féerie. Sur la rive gauche. 
en aval, se dresse la massive et guerrière maison de Batta. Domi- 
nant la ville et le fleuve, s'étagent âvec audace les collines d’Ahin, 
d'un si beau roux en hiver et si vertes en été. Ces collines. 
au printemps, sunt littéralement couvertes de giroflées sau- 
vages, dont le parfum triomphe jusqu’au pontia. Au mois 
d’août, la lavande a son tour de fête et c’#st fête aussi pour les 
petits gars de la ville qui grimpent à l’assaut de ces jardins natu- 
rels pour faire une joyeuse moisson qui embaumera, durant tout 
l'hiver, les armoires à linge des ménagères hutoises. 

Que. ne voit-on pas encore de ce pont de magie? Un château 
moderne. le clocher de Saint-Léonard, la forteresse, tout en 
pierre grise du pays, la Collégiale, l’église de Notre-Dame de la 
Sarte, et de nombreuses villas disséminées non sans Anne et 
jusqu'aux lointains. 

Il est à peine besoin d'ajouter que le moindre clair de lune 
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donne à tout ce décor une allure étonnamment romanesque. 

La quatrième merveille : li’bassinia, la fontaine, se dresse au 
cœur de la cité, sur la Grand’Place, là où la vie communale s’est 
manifestée dans toute sa force, dans toute son activité. L’étranger 
qui accède sur la Grand’Place, a tout de suite les veux sollicités 
par le curieux édicule qu'est la fontaine. Elle date des premières 
années du xve siècle et son bassin actuel a été fondu avec une 
ancienne cloche : Marie Hideuse, qui faisait. en sonnant, 


La Maison de Batlta. 


« trembler le cœur de l'homme. » Le bassin est surmonté de 
naives figurines de bronze dout l’une paraît être sainte Catherine. 
Elle y voisine avec saint Mengold et saint Donatien, les deux 
patrons de la ville, qui représentent ainsi la force de la religion. 
Une quatrième statue symbolise la force des armes sous les 
traits d'Ansfrid, dernier comte de Huy. D'autres veulent que ce 
soit l’image de saint Martin. Ce n’est pas moi qui trancherai la 
question. | 

Toujours est-11 que li Rassinia est vénérée de la population qui 
la considère comme une sorte de fétiche. Elle a traversé bien des 
siècles, elle fera longtemps encore l'admiration des touristes pour 
ses lignes élégantes et le délicat travail de ses terrures. 
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Signalons, en passant, que les petites tours qui alternent avec 
les figurines dans les images de la Fontaine désignent le château. 
meuble unique du blason de Huy. 

Il me faut aussi dire un mot de la tour de l’Hôtel-de-Ville, 
dont le rôls est si important dans les villes de Belgique. Elle ren- 
ferme les cloches et le carillon de l’ancien bbeffroi, démoli au 


Entrée de l'incien couvent des Frères Mineurs (Hfureaux de 
ta Féueration nationale des Combattants). 


xvue siècle : c'est le carillon qui, malencontreusement joua : 
« Bon voyage, Monsieur Dumollet »... sur le passage de Guillaume 
de Hollard-, exécré de la population. 

Ïl salua l'entrée triomphale de Napoléon Ie", alors que la Bel. 
gique était une province de l’Empire français. Les Hutois se pré- 
cipitèrent au-devant des Français qui venaient les délivrer de la 
tyrannie autrichienne etgarantir leurs franchises. On raconte 
même à ce sujet une assez plaisante anecdote, mais on ne 
la raconte, bien entendu, qu'aux étrangers, à l’heure des fins 
bourgognes. 

Le 8 novembre 1811. Napoléon passant par Huy avecl’Impératrice 
Marie-Lourse s’arrêta au couvent de Saint-Victor. Pris d’un besoin 
pressant, au moment même où il descendait de voiture, l'Empereur, 
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sans s'inquiéter de personne, laissant le maire et les autorités, se 
réfugia derrière un mur, où. plus ou moins clandestinement, il put 
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se soulager. Le public fut ahuri, à la vue du demi-dieu, assujetti 
comme un simple mortel, aux exigences de l'humanité, dans une 
attitude qui n'avait rien d’olympien. Semblable aventure, se 
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déroula dans un petit bourg d'Anjou, à ce qu’il parait. Mais 
là, on fit mieux. Un maire, très zélé, eut la lumineuse idée. de 
faire maçonner le tas de pierre qui avait abrité Napoléon et v 
grava une inscription qui s’est perpétuée jusqu’à ces dernières 
années. 

J'ai un peu insisté sur le passé historique de Huy, parce que ce 


Le Monument aux Morts. 


passé est intimement mêlé à la vie d’un peuple qui tient à ses tra- 
ditions et à sa foi patriotique. Les Hutois ne sont point cependant 
immobilisés dans la hantise d’un autre âge, ils sont industrieux 
et travailleurs. 

Depuis un quart de siècle environ. les vignobles de Huy, orgueil 
de la cité, ont à peu près disparu. À part quelques hectares, encore 
cultivés aujourd’hui, partout le ceps a fait place aux primeurs. 
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Et cependant, la petite ville est aujourd’hui plus animée qu’elle 
n'a jamais été, encore qu’elle ne puisse grandement s'étendre à 
cause des collines qui l’emprisonnent. Et si quelques nouvelles 
constructions se sont néanmoins perchées tant bien que mal sur 
les hauteurs, un grand nombre d’industries hutoises ont dû cher. 
cher refuge dans les environs, à Ampsen, par exemple, à Amay 
(qui est à présent une véritable petite ville), à Antheiït, Ahin, Ben- 
Ahin, Marchin, Modave, Moha, Tihange, Vierset-Barse et 
Wanze. 


Blason de Huy (le seul vrui, Sceau. (Le sceau reproduit ci-dessus 
avec les 3 tours séculaires est celuiqu'employail la Cour dejus- 
du Castrum primilif.) lice, et, dans certains cas l'édilité.) 


De nouveaux établissements commerciaux se créent sans cesse, 
la région tout entière est extrêmement laborieuse; et le rêveur 
qui traverse de tels pays se voit obligé de constater qu'un noble 
passé historique et des horizons grandioses s'accordent parfaite- 
ment avec le travail opiniâtre et le courage industriel. 

« Commune folle et passionnée », dit un vieux chroniqueur en 
parlant de Huv. Passionnée pour la liberté. voulait-il dire sans 
nul doute, car les Hutois ont combattu jusqu’en 1830; et durant 
la guerre de 191%, de très nombreux jeunes gens de la vieille cité 
ont franchi les barrières électrisées de la frontière pour aller 
combattre encore pour la liberté belge. pour la liberté tout court. 
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Ces braves jeunes hommes se souvenaient de la fière devise 
locale : | 


« Mieux vaut mourir de franche volonté 
Que du pays perdre la liberté. » 


Je voudrais que ces quelques lignes, écrites à la louange d’une 
des plus jolies villes de Belgique incitassent les touristes à rendre 
visite à Huv, cité romantique, intellectuelle et vivante. où plane 
si virilement le grand souvenir des siècles passés, où vibre de 
façon si touchante l’amour des vaillants Wallons pour la 
France. ° 


Maurice D'HaRTOY. 


NoTa. — a) J'allais oublier de rendre hommage à M. René 
Dubois dont le bel ouvrage sur les rues de Huy m'a fourni plu- 
sieurs renseignements utiles. 


b) Mme Bourgeois, secrétaire des Amutiés françaises, déjà citée 
ci dessus, m'assure que le tombeau de Pierre l'Ermite n'a jamais 
été à la Collégiale. Le célèbre moine d'Amiens, au retour de la 
Croisade avait fait vœu de construire un monastère. C'est ainsi 
que fut édifié le prieuré des chanoines réguliers de Saint-Augus- 
tin, dénommé le Neufmoustier, où Pierre vécut dans la retraite 
jusqu’en 1115, date de sa mort. Ses restes furent alors placés 
dans la crypte de l'église abbatiale où leur fut élevé un splendide 
mausolée. 

On raconte que durant la dernière guerre, ies Allemands qui 
occupaient la ville de Huy pratiquèrent des fouilles en ce lieu 
afin d’y découvrir des ossements. Que trouvèrent-ils? Nul ne 
sautait le dire, mais toujours est-il qu'aujourd'hui il semble ne 
rien subsister à Huy des précieux restes du grand moine fran- 
çais. 


CONCOURS LITTÉRAIRE 


DE LA ‘ REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 
| Pour l'An 1925 


ARTICLE Ie, — La Revue catholique de Normandie, encouragée par le 
succès obtenu l'an dernier par son concours de littérature réglonaliste 
qui a révélé au public normand des œuvres de premier ordre, ouvre, 
pour l’année 1925, un nouveau tournoi de même nature, auquel sont 
admis tous les écrivains de langue française. 

_ ARTICLE Il. — Ce concours, doté de prix, est divisé en 3 sections et 
chacune de ces sections est soumise aux directions d’un jury spécial. 

ARTICLE III. — 1'° Partie : Une monographie d'église ou de château de 
Normandie. 

4: Prix : La médaille d'or de la Revue Catholique de Normandie, ou 
{au choix du lauréat) une somme de 200 francs. 

2m. Partie : Un chapitre (au choix) de la défense religieuse en 
Normandie à travers les siècles. 

{er Prix : Une médaille d'argent ou une somme de 100 francs. 

3% Parlie : Sujet libre et original se rapportant à l'histoire de 
Normandie ou à l’art Normand envisagé dans ses rapports avec l'histoire. 

1er Prix : Une médaille d'argent ou une somme de 100 francs. 

ARTICLE IV. — D'autres prix pourront être décernés, dans chacune 
des sections, aux candidats jugés les plus méritants. 

Les meilleurs travaux seront publiés par la revue et pourront faire 
l'objet d’un tirage à part. 

ARTICLE V. — Les travaux soumis au jury de chaque section doivent 
être rédigés en prose classique et contenir autant que possible des notes 
personnelles et des aperçus originaux, constituer enfin un apport sérieux 
au patrimoine archéologique de notre province. 

ARTICLE VI. — Mode d'envoi : Les manuscrits devront parvenir à 
M. Maurice d'Hartoy, secrétaire du jury, château de la Ferté, par 
Montfort-sur-Risle (Eure), avant le 1+* août 1925, et ne porter pour toute 
signature, qu'une devise latine, laquelle sera répétée sur un pli opaque 
et cachelé concernant le nom de l’auteur. 

Les candidats sont invités à conserver un daplicalum de leurs 
manuscrits, lesquels ne seront pas rendus. 

ARTICLE VII. — MM. les membres du jury seront désigaés ultérieure- 
ment. Aucun d'eux ne pourra être admis à concourir. 

ARTICLE VIII. — La distribution des récompenses aura lieu en octobre 
à Caen. 


: Calendrier Spirituel d Evreux 


AU XVIII SIÈCLE 
(Suite) 


ONZE, SAINT BARNABÉ [Juin]. 


Un fixe à 1393 la première apparition à Évreux de la célèbre 
Confrérie des Cornards (Dict. hist., p. 113), dont quelques ves- 
tiges subsistaient encore au xvine siècle. Le jour de saint Barnabé, 
les gens de justice, juges, avocats, procureurs, sergents, mêlés à 
d’autres habitants de la ville, choisissaient parmi eux l'Abbé des 
Cornards. On le revêtait de la mitre et du bâton pastoral et on le 
promenait par les rues des faubourgs et de la ville, en s'arrêtant 
aux carrefours ; on y chantait des chansons burlesques ou licen- 
cieuses, qui offraient des satires plus ou moins mordantes de tout 
ce qui dans l’année, avait pu donner lieu à la médisance et à la 
critique. Ces censeurs publics n’épargnaient qui que ce soit et la 

* licence allant toujours en augmentant, on passa aux irpiétés 
et à des débauches scandaleuses qui amenèrent la suppression de 
cette société. | 

En 1425, Paul Capranica réunit les gens de justice en ane con- 
frérie pieuse sous le vocable de Saint-Barnabé. Les confrères s’en- 
gageaient à pratiquer diverses bonnes œuvres et surtout à contri- 
buer, autant qu’il était en leur pouvoir, à la suppression de la 
Fête des Cornards et à n’y jamais prendre part. 

On trouve dans un ancien registre du présidial de cette ville 
la condamnation et l’abolition de cette compagnie et des égare- 
ments en question : « En suivent les charges de la confrairie de 
Monseigneur S. Bernabé, apôtre de N. S. 5. C. crée, instituée par 
R. P. en Dieu, Paul Capranic, au nom de Dieu, notre créateur, et 
d’icelui Monsieur Bernabé, en délaissant une dérision et une hon- 
teuse assemblée, nommée {a fête aux Cornards, que l’on faisoit le 
jour d'icelui saint, et ensuivent les ordénances sur ce faites, etc. 
Ladite confrairie de nouvel fondée et célébrée en l’Hotel-Dieu de 
la ville d'Evreucs, en forme de conversion pour adnuler et mettre 
à néant certaine dérision, difformité et infamie, que les gens de 
justice laye et autres de ladite ville commettoient le ‘our de 
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Monsieur S. Bernabé, qu’ils nommoient l’abbaye aux Cornards, 
où étoient commis plusieurs maux, crimes, excès et mal-façons, 
et plusieurs autres cas inhumains au deshonneur et irrévérence a 
Dieu notre créateur, de Saint Bernabé et de sainte église.» (Opus- 
cules et mélanges..…., p. 135.) 

Le Batelier d’Aviron.'parlant de la Fête aux Cornards, écrivait à 
la fin du xvue siècle : « Nous en avons néanmoins retenu 
quelques marques aux réjouissances et festins du mois de may 
que les fléaux de la peste et de la guerre ont abolis. On a seule- 
ment gardé la feste et solennité de S. Barnabé, l’onziesme de juin, 
ou adsistent les magistrats et autres officiers du présidial. Les juges, 
les advocats et les procureurs traittoient à leur rang de reception, 
coutume abolie depuis peu. » (Mémorial historique..…, p. 121). 

Pourquoi la fête aux Cornards se célébrait-elle le jour de saint 
Barnabé ? On ne saurait que faire des conjectures à ce sujet. Peut- 
être y a-t-il eu ce jour-là, à Évreux, des divertissements cxtraor- 
dinaires, comme il y en avait à Autun et à Lisieux où les cha- 
noines firent jusqu'à la Révolution une cavalcade ecclésiastique 
en l’honneur de saint Ursin ; les séculiers et les laïques auraient 
fait ensuite leurs réjouissances séparément et dans un goût tout 
différent. (Cf. un article sur les Cornards, extrait du Mercure 
d'avril 1729.) 

La fête de saint Barnabé fut chômée dans le diocèse d’Évreux 
jusqu’en 1716. 


VINGT-QUATRE, SAINT JEAN-BAPTISTE, KXPOSITION DU SAINT SACRE- 
MENT TOUT LE JOUR AUX CORDELIERS, SALUT APRÈS COMPLIKS AVEC 
INDULGENCE PLÉNIÈRE, 


Le couvent des Cordeliers, appelé encore couvent de Saint-Jean, 
fut érigé sous l’épiscopat de Raoul de Grosparmy (1258-1263). 
« Ce bon pasteur eùüt agreable la fondation des FF. Mineurs au 
faubourg de Saint Denis d Evreux, que Jean de Montenay et Anne 
de Garentieres, sa femme, firent bastir soubs le pontificat du 
pape Alexande #4. trente-quatre ans ou environ apres le decebs de 
leur seraphique pere saint François, saint Bonaventure estant lors 
general de leur ordre, an l’an 1260. Mais cette saincte maison 
ayant esté ruinée par le feu, Henry de la Pardieu ct Jeanne Alix. 
sa femme, la firent rebatir en son entier l’an de grace 1290. » 
(Mémorial historique... p. 85.) ° 
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L'église, qui avait été construite sous la direction de François 
Nicolas Crataire., gardien du couvent, fut consacrée en 1306 par 
Mathieu des Essarts, nous apprend encore Le Batelier d’Aviron 
(p. 94;, qui donne iti comme référence « la quatrième vitre du 
chœur du costé de Saint Denys ». Elle était en forme de vaisseau 
très exhaussé, long et large. Les Cordeliers avaient fait de grandes 
dépenses pour sa décoration, si bien qu’au xvin* siècle, cette 
église passait pour une des plus belles de leur ordre. (Cf. Doranb, 
Almanach de 1749). 

Le couvent des Cordeliers n'avait pas été édifié en forme 
carrée, c’est-à-dire sur le type adopté traditionnellement par tes 
couvents du moyen âge. Îl était construit en fer à cheval et ses 
deux ailes venaient s’appuyer à l’église, laquelle était orientée 
liturgiquement au levant, par conséquent parallèle à la rue, mais 
avec une cour d’entrée intermédiaire. C’est dans le réfectoire de 
cette communauté, qu’en 1623 les États généraux de Normandie 
tinrent leur séance sous la présidence du duc de Longueville. 

Le xvure siècle fut fatal au couvent des Cordeliers. On devine 
même que l’état de cette communauté n'était plus très prospère 
à la veille de la Révolution ; les ressources aussi bien que les 
sujets faisaient défaut. Le découragement s'était emparé des reli- 
gieux; les ruines allaient s’accumuler avant celles qu’allait 
décréter le vandalisme légal. On sent la Révolution venir. « En 
1783 l’église ayant commencé à fouler du côté de la rue, on la fit 
étayer avec de grosses pièces de bois; mais, quelque temps après, 
les religieux, voyant qu'ils ne pouvaient la rebâtir, se décidèrent à 
la faire démolir et transportèrent leurs ornements dans leur cha- 
pitre dont ils firent leur église. 

« On commença alors à découvrir la vieille église et les maté- 
riaux qui en provenaient furent vendus au public. Un sieur Le- 
fèvre acheta la charpente et le clocher pour le prix de 600 livres et 
fit venir des charpentiers de la campagne pour démolir le comble 
de l’église ; quant au clocher, qui était une flèche bien haute, ces 
hommes n'osèrent entreprendre de le démonter parce qu'il n’y 
avait point de voûte à l’église et qu'il n’était soutenu que par les 
sommiers qui se trouvaient en haut du comble. Pour ne point expo- 
ser leur vie ils coupèrent Îles piliers avec une scie et firent tomber la 
flèche avec une corde. Tout le reste de l’église fut vendu à l’entre- 
preneur du Grand Séminaire. » (Souvenirs et journal... p. 12.) 
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Le couvent de Saint-Jean-des-Cordeliers, devenu bien national, 
constitue aujourd’hui une propriété privée. On voit encore dans 
le pavage de cette maison des pierres tombales assez effacées, 
nous y avons relevé la dalle tumulaire de Henry de Pardieu et de 
sa femme Jeanne, bienfaiteurs de cette maison ; le pignon sud a 
conservé une grande baie en ogive. Ce sont les seuls souvenirs qui 
subsistent du vieux monastere ebroïcien. 

La fète de saint Jean-Baptiste, patron du couvent des Cor- 
deliers, fut chômée jusqu'à la Révolution dans le diocèse 
d'Évreux. 


VinGT-CINQ, AUX CORDELIKRS DEUX GRANDES MESSES, LES BOURRE- 
LIERS Y FONT LA FÊTE DE SAINT ELol. 


_ Les artisans en sellerie formèrent d’abord des corporations 
séparées. Mais, éclairés par l'expérience des tenps passés, ils 
rédigèrent en commun des statuts concernant les différents objets 
de leurs métiers qui, bien que dissemblables en plusieurs points, 
se rencontraient néanmoins en un trop grand nombre d’autres 
pour ne pas donner naissance à des vexations mutuelles. Dans 
toutes les villes, en effet, leur histoire ne présente qu’une longue 
suite de luttes jalouses. 

Le commerce de la sellerie jouissait nécessairement d’un certain 
éclat dans les siècles où les voyages de long cours ou de pur agré- 
ment se faisaient uniquement à dos de cheval ou de mulet. Inven- 
tés seulement dans la première moité du xvie siècle, les carrosses 
se répandirent assez lentement. On croit mème que le premier 
n’apparut à Rouen qu’en 1596, car c’est de cette année seulement 
que les selliers rouennais ajoutent à leur titre celui de carros- 
siers ; ils intercalèrent alors dans leurs statuts primitifs un article 
additionnel leur assurant le droit exclusif de fabriquer et vendre 
toute sorte de carrosses, calèches, berlines, chaises de poste, 
chaises roulantes ou à porteurs, garnies de telle manière qu'il 
plaisait aux bourgeois, soit en étotfe de soie ou de velours, voir 
en drap d'or ou d'argent. (Cf. Ouix-Lacroix, op. cit. p. 178.) 

Les bourreliers-batiers devaient viser beaucoup plus à la soli- 
dité qu’à l'élégance dans leurs ouvrages, destinés presque tous à 
des usages ou à des travaux pénibles. Leurs statuts entraient 
dans les plus minutieux détails sur la fabrication et la qualité 
de chaque objet du métier. Leurs privilèges s’étendaient si loin 

Touz XXXIV. 11. — 5. 
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qu’un loueur de voitures ne pouvait pas même coudre ni monter 
aucune pièce de l'équipement de ses voitures. 

il n’était permis qu'aux membres de la corporation des cor- 
diers de fabriquer des hunes, cableaux et autres cordages de 
marine, sangles, licols, traits pour charrettes et charrues. Îls 
employaient dans leurs ouvrages du chanvre, du lin, entremèlés 
de poil ou de crin, selon la nature ou la destination particulière 
des cordages. 

Les différents attributs de la corporation des Selliers, Bastiers. 
Cordiers et Bourreliers de la ville d’Évreux formaient le blason 
qui lui fut attribué par d’Hozier au xvu® Siècle : d'argent à un 
collier de cheval de gueule, accompagné en chef d'un marteau de 
sable à dextre et d'un paquet de cordes de gueule à senestr'e. 

La fôte de la Translation de saint Éloi, « la Saint-Éloi d'été », 
comme on l'appelait alors, figurait dans les calendriers les plus 
anciens de l’Église d'Évreux. Mgr de Rochechouart la supprima 
du calendrier diocésain en 1737. 


LE MÊME JOUR, LES MAHÉCHAUX ET LES TAILLANDIERS FONT LA FÊTE 
D& SAINT-ELor À L'Hotez-Dixu. 


Une puissante confrérie que celle des maréchaux et des taillan- 
diera! Elle honorait son patron saint Éloi au jour de sa translation 
aussi bien qu’à sa fête principale célébrée le 1er décembre. Nous 
pensons que d’autres artisans, ouvriers du fer, étaient rangés 
sous la mème bannière corporative ainsi que nous l’expliquerons 
à cette seconde date. 

Un des principaux droits des maréchaux était de ferrer les che- 
vaux, d'où leur nom de ferrants, de les traiter dans leurs maladies 
et de panser toutes les blessures dont ils pouvaient ètre atteints. 
Ïls étaient les seuls vétérinaires du temps, cet art n'ayant été 
réduit en science régulière que vers 1762. Les maréchaux fabri- 
quaient tous les gros instruments de roulage, charronnage ou 
d'agriculture, tels que trains de carrosse, de charriots, socs de 
charrue, fourches, roues, etc. Inutile d'ajouter que le commerce 


de ces artisans devait être prospère, la ville d'Évreux se trouvant: 


située au centre d’une population agricole des plus actives. 

Il en était de même de l’industrie des taillandiers qui fabri- 
quaient les gros outils de fer tranchants, comme les coignées,. 
serpes, bèches, faulx et autres grands instruments. [ls fabri- 


a 
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quaient aussi des vrilles, des limes et tous les outils servant aux 
orfèvres, chaudronniers, etc... Peut-être que ces divers corps 
d'état marchaient tous sous la même bannière. | 

Les orfèvres exerçaient leur art dans le voisinage da la Porte 
aux Febvres, si nous en croyons l'étymologie médiévale. Comme 
le commerce de l’orfèvrerie avait pour objet la fabrication des 
ouvrages d’or et d'argent, en même temps qua l’emploi et le 
trafic des perles, des pierres fines at précieuses, on les appelait 
quelquefois orfävres-joailliers. 

Dans ces âges de foi, où les églises et les chanelles, paroissiales 
et conventuelles, peuplaient les rues de notre ville, on peut pré- 
sumer que les orfevres ébroïciens excellaient surtout dans la 
fabrication des vases sacrés, tels que les calices, les ciboires et les 
ostensoirs à larges rayons, enrichis d'émaux étincelants ou de 
magnifiques bas-reliefs rappelant quelques traits da la vie du Sau- 
veur ou des saints. Îls aimaient encore à rappeler en patit les 
formes gigantesques des basiliques dans les chässes et les reli- 
quaires qui décoraient naguère les autels at les chapelles de 
presque toutes les églises d'Évreux. Il n’a survécu aux désastres 
de la Révolution que de rares fragments, témoignages précieux 
de l’habileté de nos orfèvres. 


ViINGT-NEUF, SAINT-PIERRE, SERMON ET SALUT DU SAINT SACREMENT 
DANS LA PAROISSE, 


La paroisse Saint-Pierre était la plus importante d'Evreurx ; elle 
comptait 265 feux. Cette église, qui était la plus vaste de la ville 
après la cathédrale, s'élevait à l’intérieur des remparts du Moyen 
âge. Elle était située entre la Porte Saint-Pierre, la rue de la 
Vieille-Gabelle, les murailles de la cité et la rue des Lombards, 
Jusqu’en 1215 ce ne fut qu'une simple chapelle paroissiale, 

L'église Saint Pierre existait vraisemblablement quand la ville 
fut brûlée en 1119 par Henri Ier, duc de Normandie et rai d’An- 
gleterre, car l’Ancienne chronique de Rouen parle, à l’occasion 
de cet incendie, d'une basilique au septentrion proche des murs 
de la ville. « Cette ancienne basilique ne peut être autre chose 
que l’église paroissiale de Saint-Pierre, que l’on regarde en effet 
comme une des plus anciennes d'Évreux, et dont la tour ou 
clocher paroissent d'une structure antique et différente du reste 
de cette église, qui est certainement plus récente et laite longtemps 
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après la tour du clocher. Ce qui fait conjecturer que c’est de cette 
église dont parle l’auteur de cette chronique... » (Le Buasseur, 
Histoire civile et ecclésiastique du comté d’Érreur, Paris 1722, p.46). 

L'église qui se voyait au xvie siècle avait été édifiée au xvie 
avec le produit des quêtes faites de 1506 à 1510, qui rapportèrent 
en ces cinq années plus de 2.767 livres (Archives de l'Eure, 
G. 629). À cette époque, écrit l’auteur du Mémorial (p. 141); 
« l’émulation fut si saincte entre les patrons des diverses églises 
paroissiales, qu'à l'exemple les uns des autres tous les chancels de 
leurs églises furent tous rebastis de neuf. » Autour d’Évreux, les 
populations luttent de générosité avec les habitants de la ville 
épiscopale. Il suffit de citer la construction des églises de Prey, la 
Bonneville, Sacquenville, Normanville, Ménilles, Claville, Saint- 
Aubin-d'Écrosville, etc. 

C’est en 1506 que « l'église parroissiale de St-Pierre, toute cadu- 
que, fut rebastie de neuf en la manière qu’elle est de present, des 
osmones et charités des parroissiens et autres bienfaicteurs, entre 
lesquels sontnommées Robert le Boucher, curé de cette parroisse… 
Jean Louvel, sieur de Garel, lieutenant général d’'Adrian de Han- 
gest, sieur de Jenlis, bailly d'Évreux..…, Pierre Lambert. advocat 
du roy au baillage d'Évreux..., Jean Potis, curé des Minières.. » 

Dix ans après. le jeudi 13 novembre de l” « an 1516... Tous- 
saincts Varin, religieux des FF. Hermites de l’ordre de Saint- 
Augustin, archevesque de Thessalonique, dedia l’eglise parois- 
siale de Saint-Pierre d'Évreux et benit trois autels : le premier 
en l’honneur de la mere de Dieu, le second soubs l’invocation de 
Saint Sebästien, et le troisieme en la chapelle de Garel, de la 
fondation du sieur Louvet, sieur de Garel, qui l’a faitte bastir, 
peindre et fournir d’ornements necessaires pour y celebrer la 
saincte messe, comme aussi 1l a achevé de faire bastir la derniere 
arche et voutte de cette eglise, aux pilliers et vuitres de laquelle 
sont ses armes qui porte d'azur au sautoir d'or. » (Cf. Mémorial 
historique des éréques..…., p. 143 ets ). 

Les mentions du Calendrier spirituel indiquent combien était 
intensela vie spirituelle de la principale paroisse de la ville 
d'Évreux. Ajoutons que Georgette Le Gras, dont on a signalé les 
pieuses libéralités, fut « la fondatrice des heures canoniales qui 
se disent en l’eglise de Saint-Pierre pendant l’octave de la feste 
du Saint-Sacrement. » (Op. cit., p. 144). | 
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La fin du xvmne siècle fut fatale à l’église Saint-Pierre, comme 
à tant d’autres monuments religieux ; on prélude au vandalisme 
révolutionnaire. En 1778, le vieux clocher du Moyen âge mena- 
çant ruine, l’assemblée des paroissiens délibera pour savoir si on 
devait le reconstruire ou le réparer. On se décida pour « qu’il 
fut fait à neuf ». Aussi l’année suivante on vit s'élever une grosse 
tour carrée en briques qui formait Île transept méridional de 
l’église, entre la porte latérale d'entrée et la sacristie. Les tréso- 
riers prolitèrent de cette circonstance pour faire refondre leurs 
cloches, atin de les mettre d'accord. elles furent coulées dans le 
mois de janvier 1780, avec la grosse cloche de Saint-Aquilin. 

Ce fut également en 1778 que l’on édifia le nouveau presbytère, 
que l’on peut voir encore à l’angle de la rue Saint-Pierre et de la 
rue des Lombards. L'ancien menaçant ruine, les trésoriers de la 
paroisse imposèrent une taille sur chaque maison, afin de 
subvenir aux frais de la nouvelle construction. (Cf. Souvenirs et 
journal, p.5ets.). 

Cette paroisse ayant été supprimée en 1791, son mobilier fut 
bientôt dispersé par les soins du Directoire départemental. 
L'orgue fut accordé à l'église de Pacy le # octobre 1791, on 
donna le banc-d'œuvre et le chapier à l’église Notre-Dame de 
Louviers ; les deux grosses cloches furent portées'à la cathédrale 
le 1er décembre 1792, deux plus petites furent envoyées à Bac- 
quepuis. | 

À l’aliénation du mobilier succéda la destruction de l’édifice. 
« L'église Saint-Pierre, la plus grande église d'Évreux après la 
cathédrale, a été la première démolie avec le plus d’acharne- 
ment... Le mardi 16 août [1796], on commença à découvrir 
l’église de Saint-Pierre pour la démolir. Elle fut vendue dans les 
dernières soumissions faites en promesses de mandats... » (Sou- 
venirs et journal.., p. 113 et 166). 

L'école Saint-Pierre et le nom d'une rue rappellent aujourd’hui 
le souvenir de cette vénérable église maintenant disparueet dont 
il ne subsiste aucun vestige. 

La fête du chef des apôtres demeura fériée dans le diocèse 
d'Évreux jusqu’à la Révolution de 1789. 


(A suivre.) Abbé DELAMARE. 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


DU XVII SIÈCLE 


Mae Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nirolas le Verneuil. 1627-1669 


(Suite) 


CHAPITRE XXVI 
1645 


Mort de Mère Félioité de Chevestre de Cintray. — Fonda- 
tion à Mantes. — Décés de la marquise de la Londe. — 
Diminution de ferveur en quelques-unes des moniales. 


L'année 1645 s’ouvrit tristement : Mère Félicité de Chevestre 
s'éteignit en la fête de sainte Agnès ; entrée au monastère l’année 
mème de la fondation, elle avait dû, en raison de son jeune âge, 
attendre quatre années avant de s'unirau Céleste Epoux par le lien 
des vœux. Sa ferveur s'était toujours accrue depuis et son atta- 
chement filial avait souvent consolé le cœur de son abbesse. 
Intelligente et active, elle remplit successivement les charges de 
sous-cellérière, portière, jardinière... Elle avait à peine vingt- 
neuf ans quand le Seigneur l’appela aux noces éternelles. La 
Chronique et le Recueil font l’éloge de ses vertus et relateut ses 
derniers jours. Voici ces quelques détails : 


Elle était, dit Mme de Médavy, la seconde novice du Monas- 
tère (1), et elle avait pris l’habit, par sa propre ellection € aagée 
« seulement de douze années. Elle correspondit bien, par sa 
« bonne vie. a la dignité de sa vocation, montrant entre autres 
« sainctes dispositions, une grande ferveur au divin Office dont 


me 


(1) Sa sœur aînée ayant pris l’habit à Vignatz n'est pas comptée; 
autrement, elle serait la troisième. 
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« elle ne pouvoit estre dispensée quavec peine. Elle avoit un 
« grand amour aussy bien que respect a sa superieure et union 
« et dependance a ses volontés. » Le Recueil loue ses mœurs et 
ses paroles où paraissait le véritable esprit de la Religion « aimant 
son abbesse dune amitié tendre et respectueuse. » C'était, con- 
« tinue la pieuse Mère, « une fille de paix, de douceur et bien 
« accommodante dans les obediences et conversations, ce qui 
« lavoit rendue agreable a toutes. » 

« Bien que très infirme » — ce mot doit être pris dans le sens 
de faible, délicate — elle s’acquittait de ses obédiences avec 
grande fidélité. L’obéissance lui était particulièrement chère 
« aussi bien que lhumilité, patience et douceur, se jugeant 
« indigne de tout emploi et supportant les douleurs que lui cau- 
« soient ses infirmités, trois ans devant sa mort, avec grande 
« tranquilité. » — Elle se plaignait aimablement de la charité 
qu’on avait pour elle, jugeant ne la point mériter. Malgré de 
vives souffrances, elle n’omettait jamais les visites au Saint Sacre- 
ment, prescrites par Mme de Médavv; elle ne manquait pas 
davantage sa visite quotidienne à la Vierge « de qui elle avoit 
« receu une guerison merveilleuse avant sa profession, sans 
« laquelle elle eust été inhabile a la faire. » Malheureusement, 
ce fait n’étant velaté nulle part ailleurs, les détails en sont 
inconnus. 

Son amour pour la Sainte Eucharistie la portait à ne jamais 
laisser passer les Communions de Règle sans s’approcher du divin 
banquet et, « six mois avant sa mort, elle avoit obtenu la per- 
« mission de communier tous les jours, ce quelle faisoit avec de 
« si saintes dispositions quil sembloit que Dieu luv mesme vou- 
loit orner et disposer cette ame pour leternité a laquelle elle 
pensoit et aspiroit sans cesse. Et les jours ne luy suffisant pas, 
elle employoit les nuits a couvier la cour celeste de la disposer 
«a ce dernier moment ou elle devoit jouir de son Sauveur si 
désiré ! » (1) 

D’après Mme de Médavv, son état s’aggrava tout à coup et deux 
ou trois jours seulement avant son décès on conçut de vraies 
inquiétudes. Bien qu'elle s’attendit toujours à mourir et qu'elle le 
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(1) Recueil manuscrit. 


152 REVUR CATHOLIQUE DK NORMANDIK 


désirât, elle n’en fut pas moins « surprise ». Vers minuit. elle 
perdit la parole, le Confesseur lui donna l’Extrème-Onction, « en. 
« la presence de Madame son Abbesse, qui, selon sa charité 
« ordinaire, y employoit non seulement les jours, mais les 
« nuicts. Le Convent s'y trouva aussy, en presence duquel, le 
« prestre qui lassistoit et lavoit confessée depuis un an, dit ne 
« lui avoir jamais trouvé matiere a absolution (4). » Cette pureté 
d'âme ne l’empècha pas de sangloter « jusques a ce quelle rendit 
« lesprit. Lon croit, dit son Abbesse, « que ce fut un don de con- 
« trition, car elle avoit du jugement. » Et elle ajoute : les 
malades doivent apprendre de cet exemple, à ne point « perdre 
« nul temps de ce sainctement preparer. » 

A quelques jours de là, Mgr de Péricard vint faire la visite 
canonique à l’Abbave. Sa Grandeur était accompagnée de plu- 
sieurs Ecclésiastiques et de ses deux neveux, car, outre l'Abbé 
des Bottereaux, déjà connu des lecteurs, il en avait un autre, 
Guillaume de Péricard, qu’il venait de nommer Chanoine d'Evreux 
et Archidiacre d'Ouche (2). 

Cette visite se fit « avec toutes les formes et ceremonies » usi- 
tées en pareil cas. L’Evêque vit en particulier toutes les Moniales 
de Chœur, il réunit ensuite toute la Communauté au Chapitre et 
prit texte d’une des Epîtres de saint Paul aux Colossiens pour 
avertir, avec sa bonté coutumière, de « petits relaschemens » qui 
s'étaient glissés dans l’observance, indiquant les movens de les 
éviter et détruire. [l laissa ensuite une ordonnance dans laquelle, 
entre autres choses, il réglait que le « Confesseur, obligé dentrer 
« pour administrer les sacremens, seroit tousjours revestu du 
« surplis et de lestolle et accompagné dun clerc. » Ce paint se 
trouvait déjà formulé dans le Règlement de la Sacristine, mais, 
omis dans la pratique, le Prélat le renouvelait. 

Comme, cette fois, il demeura dix jours à Verneuil, sa pieuse 
pénitente obtint ce qu'elle fui avait souvent demandé : une 
retraite sous sa direction. Ïl v acquiesça et ce fut une faveur bien 
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(4) Recueil manuscrit. 

(2) Guillaume de Péricard, clerc de Rouen, avait été, en 1639, pourvu 
d’un canonicat: en 1644, il était diacre de Lisieux et le 13 août de la 
même année, son oncle l'avait fait Chanoine d'Évreux et Archidiacre 
d'Ouche à la place de M. Henri le Blanc. Il devint ensuite Archidiacre du 
Neubourg et résigna en 1653. 
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grande pour Mme de Médavy. Elle était loin alors. de supposer: 
que cette visite canonique était la dernière de l'Evèque. fonda- 
teur, en quelque sorte, de son Abbaye. Le 10 février, fête de la 
Bienheureuse sœur de saint Benoit, Mme Scholastique de Médavy 
renouvela ses vœux entre les mains de Monseigneur « comme lon 
« le faisoit », dit-elle, « a la fin des retraites » (La rénovation 
solennelle, avant la messe de minuit, était donc bien une céré- 
monie surajoutée). « Ledit Seigneur evesque officia pontificalle- 
« ment le jour de la feste de ceste grande sainte patronne de 
« lordre. » 

Vers cette même époque, la vigilante Mère « voyant sa Com- 
« munauté commencer a déchoir » sous le rapport de la pauvreté 
monastique, alla visiter toutes ses filles dans leur cellule : les 
unes manquaient de choses nécessaires, d’autres avaient un peu 
de superflu ; » elle degagea ceiles ci de ce quelle crust qui bles- 
« soit tant soit peu l'esprit de pauvreté. les assurant que, si elle 
« trouvoit. a leur mort, quelque propriété. elle observeroit ce que 
« les canons ordonnent pour les propriétaires. » C’était dire 
qu’elle [es ferait enterrer en dehors des autres, et placerait dans 
leurs tombes les objets possédés en propre, tant elle redoutait 
voir ce vice se glisser dans son abbaye « en peu comme en grand » : 
aussi. était-elle sévère sur ce point. | 

Au mois de février de cette même année, elle eut à faire le 
sacrifice des deux Mères Placide et Elisabeth de Nollent Saint 
Julien qui allèrent fonder un monastère à Limay. près Mantes. 

Pieuse et intelligente, Mère Placide, professe depuis quatorze 
ans, était précieuse à Saint-Nicolas. C’est elle, on s’en souvient, 
qui rédigea la Chronique des sept premières années de la fonda- 
tion. Les minutes du tabellionnage prouvent, par sa signature 
apposée à différents Artes, que dès 1638. elle aidait à l’adminis- 
tration du temporel. Trois ans après, elle avait le titre de Cellé- 
rière et ensuite de Dépositaire ; elle fut Secrétaire du Chapitre, 
Tourière et, au dernier Chapitre, avait été admise dans le Con- 
seil. | | 

Sa sœur. Mère Elisabeth, avait prononcé ses vœux le 21 no- 
vembre 1638; sa voix était bonne; en 1643 et 1644, clle était 
Sous-Chantre ; de plus, elle remplit tour à tour les fonctions de 
Sous-Sacristine, de Vestiaire et de seconde Secrétaire du Cha- 
pitre. Toutes deux étaient donc aptes à se rendre utiles et leur 
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départ fut certainement douloureux pour l'Abbesse et la Commu- 
nauté. Voici ce qui le motiva : | 


La baronne de Saint Julien avait dix enfants : deux fils et huit 
filles ; elle avait marié deux de celles-ci ; les quatre autres dési- 
raient se consacrer à Dieu ; cependant « quoy quelles fussent bien 
« vertueuses et eussent lesprit bien bon », leur mère avait fait 
de vains efforts pour les faire entrer dans plusieurs maisons reli- 
gieuses : « des infirmités corporelles » empêchaient leur admis- 
sion. 

Cette dame aimait tendrement ses enfants : mondaine elle- 
même, elle aurait bien préféré garder ses filles auprès d’elle; 
mais, pour accéder à leur désir : elle résolut de fonder un Prieuré 
où ses filles moniales réuniraient leurs autres Sœurs. Elle vint 
confier ce dessein à Madame de Médavy: celle-ci « considerant 
les afflictions et peines dont ce monastere icv estoit combattu » 
eût bien désiré garder ces deux filles; mais « soubliant elle 
« mesme, elle se rendit aux raisons qui lui furent présèntées. » 

La Baronne de Saint-Julien fit venir le notaire ; au parloir de 
l’abba ve. il rédigea. le mardi 4° décembre 1643 un acte où nous 
lisons : « mue de piété, zelle et dévotion en lhonneur et service 
« de Dieu et advancement de sa gloire ».… cette dame s’enga- 
geait à donner au Monastère des Moniales de Saint-Benoît (sans 
autre désignation, ignbdrant où elle établirait cette maison) 
400 livres de rente à prendre spécialement sur la Seigneurie de 
la Harengère, amortissables par 6000 livres. Si ses deux fils mou- 
raient avant elle sans enfants, cette fondation jouirait d'une 
autre rente de 14000 livres. 

Depuis, la Baronne cherchant où établir ses filles, demanda 
conseil à l’uu de ses parents, l’abbé de Roncherolles (1), grand 
vicaire de l’archevêque de Rouen. « qui v donnoit la main et 
et sen rendoit le protecteur et negotiateur ». Or, nous connaissons 
d’ailleurs (2) par un acte du 14 septembre 1644, la permission 
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(1) Jean de Nollent, baron de Saint-Julien. avait épousé Marie de 
Roncherolles, sœur de Louis de Roncherolles, doyen de la Collégisle 
d'Ecouis, et abbé de Beaubec, le mème peut-être dont il est question 
dans le récit. (Dict. de l'Eure 1. 894 et dict. de la noblesse xu, 298). 


(2) Par M. l'abbé Alliot, alors, curé de Soisy-sous-Etiolles, auteur de 
plusieurs histoires d'anciennes Abbayes. 
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donnée par l’archevèque de Rouen, à sœur Placide de Nolleut de 
Saint-Julien, professe du monastère de Saint-Nicolas de la ville 
de Verneuil, pour fonder un prieuré à Limav. Vicariat de Pon- 
toise, à la condition qu’elle, ses religieuses et « ses successe- 
resses » demeureraient sous l’entière dépendance de l'archevêque 
et de son Vicaire à Pontoise. 

On comprend dès lors ces lignes de la Chronique : « Au com- 

« mencement de 1645, Dieu exauça les prières de la Mère de 
« Saint-Julien pour estre supérieure, l’ayant demandé bien ins- 
« tamment à Dieu, en considération disait-elle, de plusieurs 
« Sœurs quelle avoit qui voulaient estre religieuses et ne le pou- 
« voient » 

Mgr de Péricard autorisa, de son côté, la Mère de Saint-Julien 

« à disposer toutes choses pour partir au plus tost. » 

‘ Les préparatifs terminés, « le 44me febvrier 4645, Monsieur 
labhé de Roncherolles et Madame la Baronne de Saint-Julian 
vinrent quérir Ja mere Placide de Saint-Juliana pour la con- 
a duire a Limay, a lestablissement quils avoient disposé. » 

Avant le départ, Madame l’abbesse de Saint-Nicolas assembla 
le Chapitre et recommanda à la nouvelle fondatrice la persévé- 
rance dans l’observance quelle avait vouée et devait établir dans 
son Prieuré. Elle désigne, pour l'aider dans les travaux insépa- 
rables d’une telle œuvre et pour la célébration immédiate de 
l'Office divin, sa sœur Mère Elisabeth, destinée à ne plus la 
quitter, Mère Gabrielle Florence « qui avoit esté dans les pre- 
mieres charges » et Mère Marie du Brossais, nouvelle professe 
dans « toute la ferveur de son Novitiat que la ditte future supe- 
rieure « lui avoit demandées » jusqu'à ce qu’elle les lui réclamät. 
Les autres demoiselles de Nollent devaient se trouver à l’Abbave 
où elles étaient venues se former à la vie monastique. 
Muni de la bénédiction de Mme de Médavy, après les adieux 
de la communauté, le nouvel essaim s’envola sous la conduite de 
l’abbé de Roncherolles et de la Baronne (1). 
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(1) Vers la mème époque, damoiselle Marie de Nollent, pensionnaire 
à Saint-Nicolas, réglait ses affaires avec ses deux frères, au sujet de 
l'héritage de leur mère, Marie de Houville. Leur sœur Louise était mariée 
à Philippe d'Epinay, seigneur d'Auvergny (actes de juillet et septembre 
1649). | | 
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Mère Gabrielle Florence ne res'a guère qu’un an à Limay, mais 
sa jeune compagne parait v être demeurée un peu plus : tandis 
que la signature de la première se retrouve dès le 24 février 1646 
dans les actes de l’abbaye, on ne voit celle de la seconde qu’en 
1649. A cette époque, la petite Communauté était encore à Limay, 
mais ne s’y trouvant pas bien installée. Mère Placide de Saint- 
Julien cherchait à se fixer ailleurs. Elle avait d’abord pensé le 
faire à Yvetot où, en 1659, Charles de Belloc, seigneur de l’en- 
droit, lui avait permis de venir s'établir. L'affaire avant suscité 
de grandes difficultés (1), elle eut le bonheur, à cause de l’édifi- 
cation donnée par elle et par ses filles, rapporte notre Abbesse, 
de s’attirer la bienveillance. non seulement des habitants de 
Mantes, mais de M. le Chancellier, leur voisin, « retiré de la 
Cour par ordre de « leurs Majestés. »: C'était le célèbre Pierre 
Séguier auquel Mazarin venait d'enlever les sceaux et, comme sa 
fille, Charlotte Séguier, avait épousé Maximilien-François de 
Bethune. duc de Sullv et Gouverneur de Mantes, il s'était installé 
près d'eux. Ce puissant personnage fit transférer le petit Moutier 
à Mantes même, dans un ancien Prieuré fondé avant le ximesiècle, 
par l’Aobve de Coullombs et placé sous le vocable de Sainte 
Madeleine. L’acte fut passé à Paris, le 142 mars 1651, entre 
Mme de Nollent et Dom fsaac le Suaige, profès du Prieuré de 
Saimt-Martin-tes-Champs, Bacheiier en théologie et Prieur de ce 
Monastère de Sainte-Madeleine de Mantes. Il en cédait l’église et 
les bâtiments, à la réserve d'une chapelle, dite de Notre-Dame 
de Monserrat. 

Les recrues affluèrent vite : trois années plus tard, le nombre 
des Mouiales était déjà de vingt-cinq à trente, toutes de condi- 
tions modestes, à part quelques-unes appartenant à des familles 
un peu plus illustres : de la noblesse de robe assez générale- 
ment (2). 

La jeune Prieure, élevée par l’Abbesse de Saint-Nicolas, suivait 
ses enseignements, s’attachant plus aux vocations sincères qu’à la 
naissance ou la fortune. 


(4) Description de la Haute-Normandie, Dom du Plessis, 1, 490. Ce 
fut, dit l’auteur, l’abbaye de Bival qui vint fonder à Yvetot. 


(2) Lettre de M. l’abbé Alliot el chronique de Mantes, par Grave, 
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Nous ne suivrons pas plus loin cette fondation. qui subsista 
jusqu’à la Révolution. Certainement d'assez fréquentes re:ations 
durent continuer entre Saint-Nicolas et Sainte-Madeleine, surtout 
pendant la vie des Dames de Nollent ; malheureusement, il n’en 
reste rien (1). 

Le départ des deux Mères de Saint-Julien, avec les deux 
Moniales prètées. faisait un vide à l'Abbaye et y jetait un nuage de 
tristesse, quand un événement douloureux vint de nouveau 
atteindre le cœur si aimant de Mme de Medavv. Sa sœur, la mar- 
quise de la Londe mourut le 29 avril. L'existence de cette noble 
Dame avait été fort éprouvée ; veuve de bonne heure, elle avait 
eu aussi, en 1640, à pleurer sou fils aîné, tué au siège d'Arras, et, 
comme le s-cond était Chevalier de Malte, les de la Lonude 
devaient forcément s’éteindre. 

Peu avant son décès, la marquise avait eu la consolation d’unir 
sa fille Catherine à Robert le Cordier, seigneur du Tronc, prési- 
dent des Comptes de Rouen ; elle y mettait une condition : le nom 
de la Londe (2) serait ajouté à celui de le Cordier et les armoiries 
des deux maisons resteraient accolées. 

Mme de Médavv ne donne aucun détail sur la fin de sa sœur 
ainée; sa reconnaissance l’a simplement portée à rappeler tous 
ses bienfaits envers l’Abbave surtout depuis l’entrée de sa fille la 
sainte Mère Agathange. Elle ajoute qu’ « en plusieurs rencontres », 
elle avait encore assisté les Moniales, « selon quelle vovoit leurs 
besoins », le faisant, non seulement pour glorifier Dieu, mais 
aussi en Considération de sa fille et de sa sœur et se souvenant 
toujours de l'affection que sa mère. la comtesse de Grancey, por- 
tait à celte maison, fondée grâce à sa générosité. Un service 
solennel eut lieu pour cette illustre bienfaitrice, qui avait espéré 
terminer ses jours à Saint-Nicolas. Elle décéda dans la cinquante- 
quatrième année de son âge. Sa perte fut vivement ressentie par 
toute la communauté, qui compatit à l’affliction profonde de 
l’Abbesse et de sa nièce. 

Le Seigneur n’épargnait guère sa fidèle servante : à ce moment- 
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(4) Les Bénédirtines, établies à Nantes en 1844. venaient de Villar- 
ceaux, elles n'occupèrent pas les mêmes bâtiments que les précédentes 
et ne succédèrent donc pas aux Moniales de Verneuil. 


(2) Le titre de Marquis resta également aux Le Cordier. 
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là, elle souffrit grandement du refroidissement éprouvé par plu- 
sieurs de ses filles envers la sainte Communion. C'était encore 
une manœuvre de l'ennemi, continuellement acharné contre 
l’'Abbave. 

De nos jours, où l’on a peine à croire aux manifestations dia- 
boliques, on sera sans doute étonné de nous y voir revenir plu- 
sieurs fois; les personnes plus instruites, en seront moins sur- 
prises. 

La possession des religieuses de Loudun est un fait bien connu; 
mais on a peut-être moins remarqué qu'après les exorcismes rei- 
tévés qui obligèrent les démons à quitter les Ursulines, ils déclu- 
rèrent qu’ils iraient faire des leurs en Normandie ; il est inutile 
de rappeler leur incursion dans l’Abbave en 1639 et 1640. Trois 
ans plus tard, Mgr de Péricard fut appelé à Louviers où les hos- 
pitalières de Saint-Louis-Sainte-Elisabeth étaient horriblement 
tourmentées. Certains auteurs ont jeté feu et flammes contre le 
pieux évêque qui, le 12 mars 1643, condamna le mémoire de 
Mathurin Picard, ancien confesseur de ces religieuses, fit exhu- 
mer son corps de leur église et mettre dans un trou hors la 
ville (4). [ls se rient de sa crédulité; mais la prudence et la sagesse 
du Prélat sont trop connues pour qu’on y ajoute grande foi. 

Les affaires de Louviers durèrent plusieurs années et Mgr de 
Péricard se plaisait à raconter avec détails. dans ses fréquentes 
visites à Verneuil tout ce qui se passait dans les exorcismes des 
Hospitalières, « ce qui », note l’abbesse, « laissoit des impres- 
« sions lacheuses a certains esprits », Or, elle fut bientôt effra yée : 
tandis qu'auparavant « cestoit a l’envve lune de lautre, a qui 
« sapprocheroit le plus frequemment des sacremens, comme a 
« qui tendroit a la plus grande perfection » un certain nombre, 
au contraire, n'osaient plus aborder la sainte Table, même aux 
jours d'obligation, « chose tres extraordinaire et qui nestoit 
« jamais arrivée. Plusieurs auparavant aspiroient à la commu- 
« nion journaliere », à laquelle la fervente Abbesse ne man- 
quait pas elle-même, ce qui était rare en ce temps. Elle lui 
avail été permise pour recevoir dans le sacrement d'amour « les- 
« prit de grâce, de furce et de conduite dans sa charge ». En 
retirant pour elle-même beaucoup de fruits, elle estimait ses 
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(1) Dict. de l'Eure (Art. Louviers). . 
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filles « plus dignes de saprocher de la Sainte Communion 
« quelle » et ne pouvoir leur refuser ceste permission. » On a vu 
que la jeune mère Félicité de Chevestre recevait chaque jour le 
pain des a: ges, et l’abbesse accordait facilement cette faveur, 
surtout si ses filles montraient « par leurs œuvres une grande fer- 
« veur et zelle pour les austerités ». 

Elle s’aperçut cependant que plusieurs moniales, au lieu 
d'avancer dans les vertus de docilité et de détachement de leur 
sens propre, devenaient « plus arrestées et obstinées dans leur 
« jugement » ; et, voulant alors leur retrancher quelques commu- 
nions, « elles passoient dune extrémité a lautre. se refusant a en 
« faire aucune, mesme aux grandes festes ». Elles sentaient, assu- 
raient-elles, des obstacles si grands que leur mère n’osait les y 
contraindre. Cela la mettait, avoue-t-elle, « dans un extresme 
« embarras et mesme Monseigneur levesque, a qui lon donnoit 
« pleine cognoissance de lestat interieur des ames ». L’évêque et 
l’abbesse virent dans cette épreuve une suite « des afflictions dia- 
« boliques » commencées avec les orages de 1638. 

Mais alors une partie des Moniales s’étaient dérournées de leur 
Mère, dans cette nouvelle tentation qui prenait « le masque du 
« scrupule » elles venaient au contraire avec « beaucoup de 
« simplicité luy decouvrir leurs peines », ce qui les sauva. Sept 
ou huit d’entre elles souffraient affreusement des suggestions du 
démon : le bien leur était impossible — crovaient-elles avant 
perdu « la liberté pour vouloir ou non vouloir agir ». Les com- 
muuications qu’elles se faisaient leur étaient funestes et, néan- 
moins l’abbesse craignant — vu leur état — la mélancolie engen- 
drée par la solitude leur permit, avec l'approbation épiscopale, 
de parler après la lecture ou la conférence. Fort souvent le bon 
Pasteur venait visiter ses pauvres brebis pour les consoler et con- 
seiller. 

« Labbesse, en avoit aussi bien besoin, pouvant dire avec 
« saiut Paul : Qui est-ce qui est peiné dentre vous que je ne Île 
« sois avec vous? Néantmoins, Dieu luy faisoit de telles graces 
« pour la fortifier que levesque sen estonnoit ». Elle cherchait 
avant tout à aider ses filles à triompher de l'ennemi par le sacri- 
tice de leur propre volonté. 

Afin de satisfaire la justice divine et de confondre Satan, elle 
leur imposait des pénitences; mais « sans esclat »; tout se passait 


160 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


entre elle et les pauvres âmes troublées, sans que cela parût aux 
veux des autres. Conduite sage et prudente qui réussit à mer- 
veille : chacune reprit courage et confiance en elle-même. bien 
que « ces di positions'atent apporté. ajoute la Mère avec tristesse, 
« uu grand et notable dechet a la perfection ou lon aspiroit dans 
« les neuf ou d:x premières années. » Alors. en effet. la Commu- 
naulé entière marchait du même pas, et depuis 4639, il fallait 
toujours remorquer un certain nombre de retardataires dans le 
chemin du devoir. 


(À suitre.) haha 
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Lire dans son numéro du 21 février : 


Ch. Baussan : La vie simple. 

RaiNEAU : Quelques raids d'Afrique. 

J. Boyer : Une fleur géante. 

Jacques LéJkunE : Chronique snortive. 

Pierre Maniez : Une visite à la cathédrale de Churtres. 
Etiennette BENQUE : Pour l'Irlande. 

E. Baumann : Le baptéme de Pauline Ardel (suite). 
Chronique musicale. 

Actualités, Billet de Scaramouche, elc. 


Le Gerant : G. Poussin. 
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Le Chanoïine PORÉE 


S'il est un nom illustre parmi les archéologues normands 
d'aujourd'hui, c’est bien celui du chanoine Porée, ce modeste 
curé de campagne, qui, depuis plus de cinquante aunées, ne cesse 
d'enrichir merveilleusement le patrimoine archéologique et artis- 
tique de notre province. 

En attendant que la Rerue catholique de Normandie puisse 
mettre sur pied le beau projet de consacrer une livraison com- 
plète à notre vénérable collaborateur, nous allons essaver, très 
imparfaitement hélas, de donner ci-dessous, une vague idée de 
son magnifique et fécond labeur. 

L'abbé Adolphe-André Porée est né à Bernay (Eure), le 
44 mars 1848. Il fit ses humanités au collège de sa ville natale et 
entra, en 1865. au grand séminaire d’Evreux sous les auspices du 
savant abbé Dubois. qui devait {ni ouvrir non seulement les 
portes sacrées du temple, mais aussi les mystérieux arcanes de la 
science archéologique. Ordonné prêtre durant l’année terrible 
par Mgr Grolleau, il fut bientôt nommé premier vicaire aux 
Andelvys, où il séjourna quatre années, En 1875, il obtint la cure 
de Bournainville, humble village de deux cents âmes, où il exerce 
aujourd’hui encore son ministère sacerdotal. 

C'est là, dans un coquet manoir presbvtéral transformé en 
véritable musée d’art, que l'historien de l’abbaye du Bec s’est 
livré, avec tant de succès, aux recherches d’archéologie, d’his- 
toire et d’érudition, qui ont établi sa renommée. La bibliographie 
de ce travailleur formerait un gros volume et nous n'avons natu- 
rellement point la prétention de la présenter ici. Nous sommes 
forcés de la résumer très brièvement, sous forme d’énumération 
sans commentaire qui embrasse la période de 1874 à 1899. 


BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE. — Une pierre tumulaire de Notre- 
Dame-d’'Andely (1874); — Description du vitrail de Saint Léger, 
évêque d'Autun, à Notre-Dame-d’Andely (1877) ; — Le Congrès des 
délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne (1878); — La Mise au 
tombeau de Notre-Dame d’Andely (1878); — Guide historique 
el descriptif de l'étranger aux Andelys (1879); Essai historique 
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sur l'abbaye du Bec (1879-1880); — Saint Anselme à l'abbaye 
du Bec (1880); — Auguste Le Prévost, archéologue et historien 
(1881); — Le Congrès des déléqués des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne (1881) ; — Itinéraire archéologique de Bernay, Beaumont-le- 
Roger, Harcourt, Beaumesnil et Thevray (1881); — L'abbaye du 
Bec au XVIIIe siècle (1881); — Une visite à l'Erposition d'art 
rétrospectif de Caen (1883); — Chronique du Bec et chronique de 
François Carré (1883); — L’'Hercule terrassant l'Hydre de Lerne, 
de Puget (1884); — 2e édition, 1885); — Note sur la levée calcinée 
de Freneuse (Eure) (188%) ; — Guillaume de la Tremblaye, sculp- 
teur et architecte (1884); — Un historien normand, Gabriel du 
Moulin, curé de Manneval (188%); — Notice sur la seigneurie el le 
chateau du Blanc- Buisson (1884); — Quelques mots sur les épis en 
terre émaillée du Prédauge (1884); — Note sur un vitrail de 
Conches, représentant le triomphe de la Sainte- Vierge (1884) : — 
Notice sur M. Francois Lenormant, membre de l'Institut (1885) ; — 
La relique de la vraie Croix à Bernay (1881); La pierre tombale de 
l'église de Saint-Aubin de Scellon (Eure) (1883); — Découverte de 
la Sépulture de Jean de la Cour d’Aubergenville, évéque d'Erreux, 
1244-56 (1886); — Les tableaux de Quentin Varin aux Andelys 
(188%); — L’'Hercule du Thil (Eure, 1885); — Le registre de la 
Charité des Cordeliers de Bernay (1887); — Le président René de 
Longueil, marquis de Maisons (1887); — Michel-Hubert Descours, 
peintre bernayen (1889); — Robert Nanteuil, sa rie et son œuvre 
(1890) ; — Gabriel du Moulin, historien (1890); — Les clôtures des 
chapelles de la cathédrale d'Evreux (1890) ; — Notice sur M. Théo- 
phile Doucet (4891); — Le trésor de l’abbaye Saint-Nicolas de Ver- 
neuil (1891); — Les sépultures des évéques d’Evreux (1891); — 
Le Nécrologe de l'abbaye de Saint-Taurin (189); — François Ber- 
tinet, modeleur et fondeur en médailles (1891); — L'abbaye du Bec 
et ses écoles (1892); Guide du touriste aux Andelys (2° édition, 
1893); — Jean Nicolle, peintre, 1614-1650 (4894); — L'église 
abbatiale du Bec, d'après deux documents inédits du XVII® siècle 
(189%); — Notices sur les églises de Notre-Dame des Andelys, de 
Sainte-Croix, de la Couture et de l’ancienne abbaye de Bernay, 
l'ancienne abbaye du Bec-Hellouin, les églises de Beaumontel, de 
Serquigny, de Plainville et le château de Blanc-Buisson, dans la 
Normandie monumentale et pittoresque (Le Hävre, 1898); — Dom 
Massuet et ses correspondants (1894); Notice sur Léonor Mérimée 
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(1895); — Découvertes archéologiques du R. P. de la Croix, au 
Villeret (Berthouville) en 1896 (1896); — Les apôtres de Sainte- 
Croix, de Bernay (1896): — Le poète Jules Prior (1896); — Note 
sur la statue funéraire de Geoffroy Fae, évéque d'Evreux (1897); — 
Notice sur M. Henry Quevilly (1897); --— Note sur le monogramme 
de mMasseot Abaquesne (1898); — La pierre tumulaire de Boson, 
abbé du Bec, mort en 1136 (1899). Et enfin l’œuvre capitale de 
M. le chanoine Porée : l’HisToiRe DE L'ABBAYE Du Bec, en 2 tomes 
(1901). 

On trouvera une bibliographie un peu plus détaillée dans le 
Dictionnaire biographiqne de l'Eure, qui parut chez Henri Jouve, à 
Paris en 1894 (in-12%). La Nouvelle Biographie normande, de 
Mme Oursel (Paris et Rouen, 19192, in-8, p. 375) contient égale- 
ment de précieux renseignements. 

Parmi les œuvres les plus récentes de lhistorien normand, 
notons spécialement : La Statuaire en Normandie, discours pro- 
noncé à Caen, à la présidence des Antiquaires de Normandie, en 
1900; Un itinéraire normand au XVIIe siècle, discours prononcé 
à la présidence de la Société de l'Histoire de Normandie, à Rouen, 
en‘1902; etsurtout une Histoire de l'Art Normand, très remarquable 
essai de vulgarisation synthétique paru, avec d'abondantes illus- 
trations, chez l’éditeur Fontemoing, à Paris. 

Mais M. le chanoine Porée ne s’est pas contenté d'écrire et de 
disserter sur l’art de nos pères; il a lui-même contribué parfois, 
d’une façon plus matérielle encore, à l’enrichissement de nos 
collections nationales. N'est-ce pas lui qui découvrit, dans une 
cour-masure de La Londe, la fameuse statue de Puget (Hercule 
terrassant l’Hydre de Lerne) statue dont s’enorgueillit aujourd’hui 
le musée de Rouen? Bien que le bel Hercule fût alors en trois 
morceaux, on devine quelle dût être la joie de Lebreton, alors 
directeur du musée, quand l'abbé lui offrit en 1882 l’admirable 
chef-d'œuvre de 1658. 

Fervent collectionneur, M. l’abbé Porée a réuni dans son 
« musée personnel » de curieuses statues du xn° au xv° siècle, 
uue importante série de portraits normands, de belles et rares 
estampes de Nanteuil, d'Edelinck, des Drevet, etc... des poteries 
de Vire, du pré d’Auge, d’Armentières et de Lisieux, des faïences 
de Delft, de Strasbourg et de Nevers. 

Des peintures flamandes voisinent avec des primitifs extrème- 
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ment singuliers de l’école de Sienne; de pittoresques assiettes de 
l’époque révolutionnaire chevauchent à demi des tuiles gallo- 
romaines, que domine un crâne de jeune fille mérovingienne. Ici 
encore, il faudrait des pages et des pages pour nommer et décrire 
les innombrables trouvailles de l’artiste, car M. le, chanoine 
Porée, poursuivant ses recherches archéologiques non seulement 
chez nous, mais en Îtalie, en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, 
en Belgique et en Hollande, a recueilli, chemin faisant, mille 
objets rares de grande valeur. Déjà, le musée de Bernay possède 
une belle vitrine consacrée aux dons précieux de notre éminent 
ami. 

Il est à peine besoin de dire que M. l’abbé Porée fait partie 
d’un grand nombre de Sociétés savantes. 

Il est inspecteur de la Société française d'archéologie, que dirige 
M. de Marsy, membre correspondant de la Société nationale des 
Antiquaires de France, de la Société des Antiquaires de Norman- 
die, de l'Académie de Rouen, membre non résident du Comité des 
Sociétés des Beaux-Arts des départements, etc. Et en 1919, l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, imitant le ministère de 
J'Instruction publique, l’élisait membre correspondant. 

Délégué à maintes reprises aux congrès des Sociétés savantes à 
la Sorbonne, et des Sociétés des Beaux-Arts des départements, 
nommé plusieurs fois directeur de la Société des Antiquaires de 
Normandie, M. l’âäbbé Porée collabore ou a collaboré à de nom- 
breuses revues ou journaux. Parmi les publications qui se flattent 
d’avoir bénéficié de sa remarquable collaboration, citons le Jour- 
nal de Bernay, le Courrier de l'Eure, la Semaine religieuse 
d'Evreux, la Retue de l'Art ancien et moderne, le Bulletin monu- 
mental, les Bulletins de la Société des Amis des Arts de l'Eure, de 
la Société libre de l’Eure et de l’ Association normande, et enfin la 
Revue catholique de Normandie, qui se place en dernier lieu par 
pure politesse... mais non par le nombre et la valeur des travaux 
publiés chez elle. 

Inutile d’ajouter que M. le chanoine Porée a également présenté 
un très grand nombre de communications verbales aux sociétés 
savantes de Paris et de province. Pendant longtemps, il donna des 
conférences au séminaire de Bernay sur les monuments artistiques 
de la Renaissance, sur l’art du livre et de l’enluminure. sur la 
sculpture, la peinture, etc. En 1900, aiors président de la Société 
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des Antiquaires de Normandie, il prononça, à Caen, uu discours 
très remarqué sur La Slatuaire en Normandie, et en 1902, il 
obtint un autre succès des plus vifs en présentant à Rouen Un 
Itinéraire normand au XVIIe siècle. M. le chanoine Porée était 
alors président de la Société de l'Histoire de Normandie. 

Ces quelques lignes, encore que très insuffisantes je le répète, 
ue donnent-elles pas un aperçu du labeur immense réalisé par 
notre éminent collaborateur, au cours d’une vie d’études cons- 
tantes? - 

Il faut que l’on sache que l’œuvre de M. le chanoine Porée 
n’est pas seulement d’un chercheur studieux, d’un puissant éru- 
dit, mais qu’elle est celle aussi d’un honnête homme svucieux de 
dire la vérité, et d'un artiste véritable préoccupé de la bien dire. 
M. l'abbé Porée est l’un des rares archéologues qui sachent émou- 
voir en écrivant, et dont la sobriété classique n'exclut point 
l’image qui fait vivre le style. Tous les profanes de l’archéologie 
ont trouvé le plus grand charme à la lecture de l'Histoire de 
l'abbaye du Bec, qui est le résultat, il est vrai, de vingt années 
d'effort incessant. 

Certes, M. l’abbé Porée a reçu maintes fois l'hommage de ses 
maîtres et de ses pairs. [Il a obtenu, en 1883, la grande médaille 
du Congrès archéologique tenu à Caen et le rappel de la grande 
médaille au Congrès tenu à Evreux six ans plus tard. Certes, son 
admirable Histoire de l'abbaye du Bec a été couronnée par l’Insti- 
tut en 190%. Nous n'oublions pas non plus que le ministre de 
l’Instruction publique le nomma oflicier d’Académie le 15 juin 
1889 et officier de l’Instruction publique le 2 avril 1896. D'autre 
part, nous savons que Mgr Hautin, évêque d'Evreux, a conféré, 
en 1892, au savant curé de Bournainville le titre de chanoine 
honoraire. 

Mais on ne sait pas assez que le laborieux historien, à l’aube de 
sa carrière, eut à vaincre plus d’une sourde résistance et que son 
œuvre et sa vie sont aussi un éclatant exemple de courage et de 
ténacité. 

S'il fut protégé par son initiateur l’abbé Dubois, vicaire à 
Sainte-Croix de Bernay, par MM. Henri Omont et Emile Picot, de 
l’Institut, par MM. Maibranche, Join-Lambert, Charles et Eugène 
de Beaurepaire. Chassant et surtout par Léopold Delisle, l’illustre 
érudit normand qui dirigea avec tant d'autorité la Bibliothèque 
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nationale de Paris, l’abbé Porée ne fut pas encouragé par tous.…., 
du moins à ses débuts. 

Et à l’heure où l’on s’apprête à fêter les quatre-vingts ans de ce 
grand travailleur qui a tant dunné de lui-même au trésor histo- 
rique et artistique de France, un ministre de l'Instruction 
publique s’honorerait singulièrement en épinglant sur l’humble 
soutane de ce curé de campagne, aussi savant que modeste, une 
croix bien gagnée. 

C'est là le vœu que m’invite à former ici, en terminant ce trop 
bref article, notre revue reconnaissante. 


Maurice D'HARTOY. 


NÔTE DE M. LE TRESORIER 


Abonnements payés du 1° mars au 15 avril : 


MM. Danloux-Dumesnil, 15 fr. ; l’abbé Vaudron, 15 fr.; Dar- 
del, 45 fr.; Deslandres, 15 fr.; docteur Mouton, 50 fr.; Tour- 
pouër pour abonnement 1924 et 1925, 30 fr. ; abbé Simon, 20 fr. ; 
Paul-Louis Robert, 15 fr.; Paul-André Leroux, 15 fr.; abbé 
Dautresme, 45 fr.; d’'Hartoy pour 20 livraisons, 400 fr.; Cham- 
pion, 45 fr. 


Abonnements payés pour 1925 : 


EURE : n° 65, Robert Tassel (Abonné nouveau); n° 54, Ernest Guille- 
mare; n° 56, Abbé Lucas; n° 57, Abbé Turlan; n° 58, Abbé Miniac; ne 59, 
Pierre Amelot; n° 60, Petit Séminaire d'Orgeville; 

MancHe : n° 10, Chanoine Bouchard ; n° 41, J. Séguin; n° 42, R. Picard; 

ORNE : Néant; 

SRINE-INFÉRIEURE : n° 20, R. G./Nobécourt; n° 21, Jean Lafond; n° 22; 
Chanoine Jouen ; n° 23, Chanoine Anthiaume; n° 34, Mgr Prudont; n°35, 
Abbé Bourgeois; n° 37, Daniel Banse; n° 41, Chanoine Vacandard. 

Paris : n°16, Chapuis; n° 17, Henri Omont; n° 18, Abbé Langlois, 
n° 49, Louis Huyghe; n° 20, Argus de la Presse; n° 21, La France illus- 
trée. : 

RÉCAPITULATION : Eure, 7 à 45 fr. : 105 fr.; Manche, 3 à 45 fr. : 45 fr. ; 
Seine-Inférieure, 8 à 15 fr. : 120 fr.; Paris, 6 à 15 fr. : 90 fr.; Total : 
360 fr. 


UN CONGRES RÉGIONAL 


DES SOCIÉTÉS NORMANDES A ALENÇON 


du 24 Juin au 30 Juin 1925 


Mercredi 24 juin : Soir (8 h. 30) Réception des congressistes, 
Vin d'honneur offert par la Soc. Hist. et Arch. de l'Orne; 


Jeudi 25 juin (de 9 h. à midi) Séance d'étude; — (à 1% heures) 
Inauguration de l'exposition (peinture, mobilier, dentelles, 
sculpture, etc.); — de 17 h. à 19 h. lectures diverses, etc.; 


Vendredi 26 juin (de 9 h. à midi) Séance d'étude; — (à 14 h.) 
Visite de la Ville; — à 17 h., Lectures: — à 20 h. 1/2, Concert ; 


Samedi 27 juin (à 9 h.) Réunion plénière des sections, décisions 
et vœux; — à 10 h.1/2 excursion à Carrouges, déjeuner; — 
Retour par Saint-Cenery; — à 20 h. 1/2, Conférence; 


Dimanche 28 juin (à 10 h.) Cortège des Pommiers et 
promenade dans la Ville; — à 14 h. 1/2, Séance des Assises de 
la Pomme, concert; — à 20 h., banquet, etc. ; 


Lundi 29 juin (à 10 h. L départ pour les environs et PSE 
offert par la ‘‘ Pomme ” 


La Revue Catholique de Normandie prendra part à ce congrès 
ét nous engageons vivement nos chers abonnés à se joindre très 
nombreux à nos délégués. 


©“ TILLIÈRES-SUR-AVRE (Eure) 


Canton de Verneuil, arrondissement d'Evreux, 4.300 habitants, 10% kilo- 
mètres — ouest de Paris. 

Ses maisons gracieuses s’alignent, bien groupées, le long de la 
route nationale de Paris à Brest qui traverse la riante vallée de 
l’Avre. 

La rivière coule à gauche de la route, au milieu des prairies, et 
sur ses bords s'élèvent partout moulins, villas, usines. 

Des collines boisées la dominent. Au-dessus de Tillières, à 
droite, passe sur le coteau la ligne de Paris à Granville. 

Les ruines de l’ancien château féodal, sur lesquelles on a cous- 
truit la villa Aurély, couronnent ce pittoresque paysage. 

À l’entrée du bourg, au kilom. 104, on trouve l’Hostellerie du 
Bois-Joly, agréable fantaisie, création de M. et Mme Polak. 

Les automobilistes, allant de Paris à la mer, s’v arrêtent très 
nombreux. Îls y trouvent frais repos, bon diner, excellent cou- 
cher, garage. [1 y existe aussi un terrain d’attérissage, un garage 
pour aéros et une chasse sous bois de 500 hectares. 

Vers le centre du pays, l'église élève son gracieux clocher nor- 
mand, revêtu d’ardoises, surmonté du légendaire coq doré. 

Plusieurs maisons de Tillières sont intéressantes par leur cons- 
truction et les époques qu’elles rappellent. L’une d'elles, près de 
la Place, date du xvit siècle. Toutes les maisons du vieux Tillières 
se reconnaissent à l'énorme développement de leur toiture. 

Près de la rue du Foulon, se trouve une de ces maisons pré- 
sentant du côté cour, une tourelle qui loge un escalier. Là fut 
l'Hôtel du Pavillon ou Poste aux chevaux. Là s’arrétaient les dili- 
gences avant l’établissement du chemin de fer. 

La rue du Fort, autrefois rue du Four (à baon), conduit à une 
porte de l’ancien château, porte jadis garnie d’une herse et flan- 
quée d’une tour. 

De la Place, part une rue qui monte jusqu’à la Gare située au- 
dessus du village. 

Le chemin du Lari, où l’on voit la belle propriété de M. Roger 
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coupe cette rue à mi-côte et à ce point, existe un beau calvaire. 
Du côté de Verneuil, la route s'élève et découvre les usines du 
Pont-Aubert appartenant à la Société Générale d'Électricité, 
dont les trois hautes cheminées se dressent au milieu des prés. 
Tillières est riche par son industrie, par ses prairies qu’on 
irrigue artificiellement au moyen de nombreux canaux, par ses 
bois, par sa culture. 
Traversé sans cesse par les automobiles qui sillonnent sa 
grande route, il est de plus en plus visité par les touristes. 
Extrêmement intéressant au point de vue historique et archéo- 
logique, nous allons l’étudier, successivement, dans les chapitres 
suivants : 


1° Ses origines ; 2 son château ; 3° son église ; &° ses environs. 


19 SES ORIGINES 


Époque préhistorique. — On a trouvé à Tillières en divers 
endroits, Chèvremont, Bichailloux, côte de Verneuil, Acon, des 
haches en pierre polie et en silex taillé, et sur la côte de Bérou, à 
la Sablonnière Dufour, dit-on, une belle pétrification de pois- 
son. | 

Époque druidique. — Les monuments les plus proches, à notre 
connaissance, sont à Dampierre-sur-Avre, où l’un voit de belles 
pierres druidiques ; à Condé, à Damville (dolmens). 


Époque romaine. — Les traces en sont encore nombreuses. 

On cite un camp romain à la Mulotière, aux Bouviers, occu- 
pant environ deux arpents. Des buttes de terre indiquent un tra- 
vail fait de main d'homme, avec des escaliers qui permettaient 
de descendre à la rivière. 

Les noms des endroits les plus fertiles, par leur terminaison en 
« ville » (villa ferme), désignent l'emplacement des ceutres de 
culture romaine (Grauvilliers, Hellenvilliers). 

En 1910. à Bérou, lors des terrassements qui se firent dans la 
côte, en face l’usine du Pont-Aubert. les ouvriers découvrirent à 
1 inètre de profondeur environ, près de 300 pièces de monnaies 
romaines très intéressantes, [1 v en avait de Constantin le Grand, 
de Gordon le Pieux, de Posthumus, etc. Évidemment il devait Y 
avoir là quelque établissement romain. 

Des voies romaines passaient dans le pays. L’une d'elles, celle 
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de Chartres à Brézolles, avait un embranchement qui allait par 
Bérou, Tillières, Granvilliers, fe Vieil-Évreux. 

L'arrondissement d’Évreux. auquel se rattachait Tillières, ou 
du moins la région de Tillières, occupait le terrain des Aulerci 
Éburovices. Cette partie du territoire des Gaules fut comprise, au 
temps d’Auguste, dans la seconde Lyonnaise. 


Époque mérovingienne. — La future Normandie (Albert Petit), 
fit partie de la Neustrie. Elle fut une des contrées les plns pros- 
pères, son éloignement de la frontière du Rhin l’avait relative- 
ment préservée du fléau des invasions germaniques (Francs et 
Burgondes). 


Epoque normande. — Malheureusement sa situation à l’embou- 
chure de la Seine l’exposa tout spécialement aux invasions des 
pirates scandinaves. Les Normands venaient de Suède, de Nor- 
vège et surtout du Danemark. 11 leur semblait indigne d’un 
homme libre, dit an écrivain scandinave, de se procurer par la 
sueur ce qu’on pouvait obtenir par le sang. Leur culte était 
celui d'Odin qui réservait le paradis aux guerriers morts dans le 
combat. Îls venaient sur de longs bateaux plats avec lesquels ils 
remontaient le cours des rivières. 

Ces bateaux, surélevés à la proue et à l’arrière, comptaient 
chacun 36 rameurs — dont les boucliers ronds s’attachaient au 
dehors sur les parois de la barque, — sous la conduite d’un chef 
énergique et valeureux. Grands, superbes d'entraînement phy- 
sique, fort intelligents, ces pirates à la guerre pratiquaient toutes 
les ruses. | 

Leur destinée fut merveilleuse puisqu’ils conquirent non seule. 
ment ce qui devint la Normandie, mais encore l’Angleterre, 
l'Italie, les Deux-Siciles, Jérusalem, etc. Après la victoire, ils 
aimaient le faste et le luxe, ce qui explique leurs constructions 
puisqu'ils couvrirent les pays conquis de monuments qu’on 
admire encore aujourd’hui. Malheureusement, avant d'embellir 
notre province, ils la dévastèrent. 

Ce n’est qu’au bout d’un long temps et après avoir été com- 
battus souvent victorieusement par Eudes, comte de Paris, puis 
par son frère Robert à Chaïtres où il leur tua 6.800 hommes, 
qu’ils comprirent que la résistance s’organisait contre eux et se 
décidèrent à traiter sérieusement. 
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Ce fut le traité de Saint-Clair-sur-Epte, conclu par le roi 
Charles-le-Simple avec Rollon (911), traité non écrit, après lequel 
les Normands se fixèrent dans le pays. Le territoire cédé ne com- 
prit guère que la moitié de la Normandie actuelle. fl englobait 
les diocèses de Rouen, Évreux, Lisieux, c’est-à-dire la région 
bornée par la Bresle, l’Epte, l'Eure, l’Avre et la Dives. Tillières 
en faisait donc partie. 

En réalité (Petit) les Normands tinrent peu de compte des con- 
ventions acceptées par eux et ne rétrocédèrent jamais les pays 
qu'ils occupaient. À partir de ce moment, deux chapitres dominent 
l’histoire de Tillières, l’histoire de son château et celle de son 
église. Les écrire, c’est écrire l’histoire du pays. Nous allons tenter 
de le faire. 

Nous dirons, telle qu’on la trouve chez les vieux chroniqueurs 
ou dans les chartriers des familles, l’histoire des Gislebert Cres- 
pin, les vaillants chevaliers gardiens de la forteresse pour les 
ducs de Normandie ; des Le Baveux, de Garancières-de-Tillières, 
des Le Veneur de Tillières. qui la gardèrent pour le roi de France 

Nous déroulerons en même temps le film rapide des événe- 
ments qui se produisirent dans le pays normand et quels 
se rattache l’histoire de notre bourgade. 


do LE CHATEAU FÉODAL 


Il se dressait sur un éperon de la plaine qui le domine immé- 
diatement ainsi que la vallée de l’Avre. 

De ce château il reste les assises imposantes sur lesquelles s’éle- 
vaient les donjons carrés tels que les construisaient les Normands 
et des pans de mur qui permettent de limiter l’étendue de la for- 
teresse. 

Sur ses ruines, profitant de la jolie vue dont on jouit, s’élève la 
belle villa de la famille Aurély et une autre appartenant à 
M. Paul Gentil. 

Au pied de ces murailles s'étend la Place d'armes du château, 
aujourd’hui plantée de tilleuls. Elle est une des promenades de 
Tillières et porte le nom de « Grand Parterre ». Au-dessous d'elle, 
à une certaine distance des murs qui la protègent. on aperçoit la 
rue du Fort, qui s’appelait autrefois la rue du Four. Là se trou- 
vaient en effet le four à baon et un puits du château. Elle aboutit 
à une belle porte ogivale en grison, flanquée d’une tour et qui 
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était garnie d'une herse. Cette porte fermait le château de ce 
côté. 

Tels qu'ils subsistent aujourd’hui, les remparts de la vieille 
forteresse, vus de la côte de Verneuil, donnent encore une belle 
impression de puissance. 


} 

Édification du château. — Ou raconte ainsi l’histoire de sa 
construction : Ce fut vers 1017. Le duc de Normandie Richard If 
le Bon, arrière-petit-fils de Rollon, eut un démélé assez grave 
avec son beau-frère le comte de Chartres, nommé Eudes. 

Celui-ci avait épousé, après l’avoir enlevée de la maison pater- 
nelle, Mathilde ou Mahaut, sœur du duc et ladite comtesse venait 
de mourir en laissant à ses héritiers des domaines importants sur 
la rivière d’Avre. Richard crut avoir des droits à faire valoir sur 
ces biens. Eudes repoussa ses prétentions et la guerre s’ensuivit. 
Richard vint assiéger la forteresse de Dreux où Eudes avait une 
garnison. Mais la défense tint bon et Richard dut lever le 
siège. | 

Comprenant alors, dit Vaugeois, qu’il laissait à son adversaire 
un poste important puisqu'il touchait à la frontière normande, 
le duc Richard voulut, lui aussi, avoir sur cette même frontière 
quelques points fortifiés qui défendraient son duché et lui donne- 
raient accès dans le comté de Chartres. 

Ce plan détermina la construction de la forteresse de Tillières. 

Elle se composait d’une forte tour entourée de murailles de 
briques ou tuiles, d’où le nom de Thuilières ou Tillières (Bon- 
nard). Teguleuse castrum (château de Tuiles) comme l'appelle 
Orderic Vital, le moine de Saint-Evroult. 

Ces murailles de la forteresse primitive apparaissent encore 
aujourd’hui de loin en loin dans le mur d’enceinte. Plus tard, on 
construisit avec le caillou du pays. 

Richard transporta en grande abondance des vivres dans le 
nouveau castel. Nigel de Coutances, Raoul de Ternois, Roger de 
Ternois fils de Raoul, furent commis à sa garde. 


Construction d'une forteresse à La Mulotière. — Cependant le 
comte de Chartres vovait dans ce château de Tillières un obstacle 
à ses projets de conquête, ou, tout au moins, une menace perpé- 
tuelle. Il fit construire, lui aussi, un fort en face de Tillières, à 
La Mulotière (dépendance de Bérou). On en reconnait encore 
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l'emplacement à un endroit nommé Peu-Loup, ou Pas-Loup (pas- 
sage du loup). Il fit également une redoute, ou un poste de sur- 
veillance, sur la partie élevée des bois de la Guillerie (au-dessus 
de la sablonnière Dufour). Puis, il voulut à tout prix se débar- 
rasser de la forteresse de Tillières. Dans ce but, il appela secrète- 
ment à son secours Hugues du Mans et Valéran de Meulan avec 
leurs corps de chevaliers. Ils marchèrent toute la nuit et arri- 
vèrent au point du jour devant le château. Par un heureux 
hasard, dit le chroniqueur Normand, les gens d’armes de Richard 
eurent l’éveil. [ls sortirent si impétueusement que les assiégeants 
furent culbutés. Eudes et Valéran se cachèrent dans une étable et 
réussirent à s'échapper. 

Hugues du Mans ne parvint à sauver sa vie qu’au prix des plus 
grands eftorts. Sous un déguisement de berger, presque seul, il 
regagna sa ville, les jambes tout ensanglantées. (Guill. de 
Jumièges). 

Dans le même temps, deux flottes composées de bandes de 
Barbares Danois et Norwégiens, qui venaient d’aider le roi de 
Danemark Kanut à s'emparer de l’Angleterre, croisaient sur les 
côtes de Bretagne, en quête d’un bon coup à faire. Les Normands 
les appelèrent à leurs secours. 

Ce que voyant, le roi de France Robert le Pieux, craignant 
leurs incursions sur son pays, se proposa comme conciliateur. 
Eudes accepta avec empressement. Par son entremise un traité fut 
conclu en 1020 à Coudres (aujourd’hui Canton de Saint-André de 
l'Eure) entre Richard IT et Eudes de Chartres. Le duc reprit tout ce 
qui lui appartenait du Comté de Dreux avec le château fort. Pour- 
tant la ville de Dreux, adjugée à Eudes, resta sous la juridiction 
de France. En 1030, le duc Richard confia la garde de Tillières à 
Gislebert Crespin (c’est-à-dire Crêpu) comte de Brionne et son 
cousin. [[ lui donna en même temps la surveillance de tous les 
pays voisins : Damville, Bourth, etc. Les Crépin, qu’on retrouve 
aux Croisades et à la conquête de l’Angleterre, tinrent la sei- 
gneurie de Tillières pendant 300 ans (1030-1370). Pendant 
quelques années, Tillières jouit de la paix qui règne entre la 
France et la Normandie. Le duc Richard If était l’allié du roi 
Robert le Pieux. Richard III lui succède et meurt presque aussitôt. 
Puis, parait Robert-le-Magnifique ou le Diable, qui prend, lui 
aussi, le parti du roi de France, Heuri Ier, 
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Cette histoire de Robert le Diable, dit aussi le Libéral, et des 
Normands, sous la domination desquels se trouve Tillières, est 
merveilleuse. Contons-en quelques faits pour donner l’idée de ce 
qu'elle füt, d’après A. Petit, (Hist. de Normandie). 

Robert homme terrible et magnifique, tout d’abord combattit 
les seigneurs qui s'étaient révoltés contre lui. Ayant pris le plus 
redoutable d’entr'eux, Guillaume de Talvas, comte de Bellème, 
qui, du haut de son imprenable donjon de Domiront terrorisait 
toute la contrée, il le contraignit à lui demander grâce à quatre 
pattes, avec une selle sur le dos. L'autre faillit en mourir de rage. 
[Th. Licquet dit qu’il ne mourut que plus tard après la défaite de 
ses fils, T. If, p. 11]. 

Vainqueur de tous ses ennemis, le duc Robert partit pour les 
Lieux Saints, car les Normands allaient beaucoup en pèlerinage. 
Partout où il passe, il étonne et en impose. La légende nous le 
montre à Rome recouvrant la statue équestre de Constantin d’un 
splendide manteau. En entrant à Constantinople, la mule qui le 
porte est ferrée d'or. Partout il paye le double de ce qu'on lui 
demande. Il veut bien s’humilier, dit A. Petit, mais non étre 
humilié. | 

À Constantinople, invité à diner par l'empereur, on ne lui offre 
pas de sièges pour lui et les seigneurs de sa suite. [l ôte alors son 
superbe manteau de brocart, le plie en quatre et s’assied dessus. 
Ses compagnons en font autant. Au départ, ils ne daignent pas 
les reprendre. Les nobles Normands, dit le duc, n'ont pas cou- 
tume de porter leur siège sur leurs épaules. 

Au retour du voyage, il meurt à Nicée où il est inhumé (1038). 

Alors la puissance Normande arrive à son plus haut point. Les 
fils de Tancrède de Hauteville, dont le plus célèbre fut Robert 
Guiscard, s’emparent du sud de l’ltalie, de la Calabre, de la 
Sicile ; Bohémoud, fils de Guiscard. fonde la Principauté d’Au- 
tioche. Son cousin Tancrède prend Jérusalem, etc. 

Avant son départ pour la Terre Sainte, Robert le Magnifique 
avait fait reconnaitre pour son successeur son jeune fils Guillaume, 
âgé de huit ans lorsque son père mourut, nommé Guillaume le 
Bâtard et plus tard surnom mé le Conquérant. 

Aussitôt, l’ordre qui avait régné en Normandie depuis la cun- 
quête, cessa d’exister. Beaucoup de seigneurs profitèrent de la 
jeunesse du duc pour se révoiter. 


156 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Le roi de France Henri Ier que son devoir de suzerain, protec- 
teur né de ses vassaux mineurs, obligeait à protéger Guillaume, 
vint à son secours à propos d’une prise d’armes des barons du 
Bessin et du Cotentin. fls furent battus dans une bataille rangée 
au Val-des Dunes, près de Caen (1047) bataille acharnée où le roi 
fut jeté à bas de son cheval. Cependant (Emile Gentil) plusieurs 
révoltés réussirent, au moven de faux rapports, à inspirer des 
sentiments de défiance au roi contre Guillaume. A leur instiga- 
tion, il se rendit à Dreux, puis à Evreux. 

Le jeune duc, appelé par le roi, s’empressa de s’y rendre. Le 
roi le reçut froidement et finit par lui déclarer qu'il ne pourrait 
jamais vivre en paix avec les Normands, si le château de 
Tillières n’était pas détruit. 11 craignait que, pendant les querelles 
intestines qui agitaient la Normandie, quelques mutins ne s’y 
retirassent. [l disait même avoir déjà reçu plusieurs plaintes 
contre ceux de la garnison. 

À ces mots, les tuteurs du Duc, pour le maintien de la paix, 
promirent de rendre la place dans un délai déterminé. Mais 
bientôt, réfléchissant sur l’importance et les conséquences de cet 
engagement, au lieu de tenir leurs promesses, ils augmentèrent 
la garnison et les moyens de défense. 

— L’historien de Thou, toujours d’après M. Emile Gentil, dit 
au contraire et son récit paraît le plus vraisemblable, que le duc 
Guillaume, n’osant refuser le roi, lui proposa de vouloir bien 
l'accompagner jusqu'au Château de Tillières. 

Là, le gouverneur Gislebert Crespin, que le duc Robert, père de 
Guillaume y avait établi, déclara qu'il défendrait le château 
jusqu’à la dernière goutte de son sang. À la suite de cette protes- 
tation, les Français en firent le siège. 

Le duc Guillaume qui, malgré son jeune âge — quinze ans — 
voulait s’occuper du gouvernement de sa province, assembla tous 
les seigneurs qui lui étaient restés fidèles et les invita à lui 
donner avec sincérité leur avis sur ce qui leur paraitrait le plus 
utile pour rétablir et maintenir la paix. 

À la suite de cette réunion, le gouverneur consentit à remettre 
la place au roi, qui fit immédiatement brûler et raser le château, 
avec serment qu'il ne pourrait être rétabli avant quatre ans. : 

Peu de'temps après cette convention, le roi Henri, oubliant tous 
les services que le père de Guillaume lui avait rendus en Bour- 
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gogne, envahit la Normandie à la tête d’une puissante armée et, 
après avoir pülé, saccagé le canton d’Hyesmes ou Exmes, brûlé 
Argentan, rentra dans ses Etats, plus chargé de butin que de 
gloire et, au mépris de son serment, releva le fort de Tillières en 
y laissant garnison. Il le fit même reconstruire plus fort et plus 
étendu qu'il n'était auparavant. 

Les Français l’occupèrent de 1045 à 1060. C’est donc cette for- 
teresse, reconstruite et complétée par Henri fer, qui fut le vrai 
Château féodal dont nous voyons les restes. Essayons de le décrire 
d’après M. Louis Régnier qui en a donné un plau approximatif et 
d’après des renseignements fournis par M. Paul Gentil. 

Le Château féodal a été si souvent et si bien détruit, ses alen- 
tours sans cesse modifiés par des travaux anciens et modernes, 
qu’il devient difficile d’eu situer sûrement certaines parties. 

[l comprenait une vaste terrasse, à peu près telle qu’on la voit 
aujourd’hui. On a dit que les parties formant l’angle de la terrasse, 
du côté de Verneuil et du Grand Parterre, à gauche de la maison 
Aurély, étaient d’une construction postérieure au Château pri- 
mitif, Nous ne le pensons pas, à cause des parties construites en 
briques qu’on y trouve. 

La maison d'habitation a fait place, croit-on, au Château 
Renaissance dont la maison Aurély a occupé l’une des ailes, qui 
en forme le rez-de-chaussée. Le donjon devait se trouver à 
droite de la maison Aurély, parce que là, se voit le puits du châ- 
teau, et, vraisemblablement, le puits était à l’intérieur du donjon, 
suprême défense de la forteresse. 

On reconnaît dans cette partie des voûtes énormes, voûtes des 
caves sans doute, qui occupaient les parties basses du donjon. Tout 
près de là sont les oubliettes, dont l’entrée est aujourd’hui murée. 

Du donjon partaient des murs à créneaux reliés à des bastions. 
Ils entouraient la plate-forme. L'espace compris dans cette 
enceinte était, dit-on, divisé en deux cours. 

La cour d’entrée coutenait l’Intendance, les Communs, les 
logements d'hommes d’armes et communiquait avec le dehors 
par une porte et le pont-levis jeté sur un large fossé. Cette porte 
était perpendiculaire à la maison d’habitation. L’allée qui en par- 
tait se trouvait entre le chemin de Boël et celui de Breteuil. Le 
grand fossé creusé par le duc Richard s’étendait devant tout ce 
côté du Château. 


Tous XXXIV. II. — 2. 
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. On entrait aussi, et peut-être le plus habituellement, dans le 
Château par la Poterne. Pour cela on pénétrait d’abord dans la 
place d’Armes au niveau du Grand Parterre, par une porte au 
même endroit que de nos jours; on en sortait par l’extrémité 
opposée. Le chemin contournait le mur à droite, puis arrivait à 
la Poterne, appelée encore « Porte des Anglais », par où ils 
s’échappèrent sous Charles VIT, 

En avant de la Poterne, pour en assurer la défense, se trouvait 
une tour qui git actuellement abattue, non brisée ; tous les maté- 
riaux en étaient solidement assemblés. ; 

Le mur d'enceinte, en bas du château, descendait jusqu’à la 
porte de la rue du Four, enfermant cette rue, et remontait au 
nord, Ce mur d'enceinte allait peut-être jusqu’au Moulin et une 
porte fortifiée d’un bastion, démoli il v a peu d'années, gardait le 
passage du grand chemin, aujourd’hui route Nationale. 

Sur la côte, propriété Hucher, on voit les restes d’une tour 
appelée La Poudrière. Par de vastes souterrains, qu’on retrouve 
en partie, la plate-forme du Château communiquait avec la rue 
du Four, en passant sous la propriété Chasles. 

Un souterrain conduisait au Moulin, un autre aboutissait à 
l'Eglise. D’autres existaient sans doute vers le plateau. Ces sou- 
terrains avaient pour but de ravitailler la place, de circonvenir les 
assaillants et de servir d’échappatoire en cas de danger suprême. 

La porte principale du château s’ouvrait sur le Parc, divisé en 
Haut-Parc et Bas-Parc. | 

Le premier a disparu presque entièrement. Le Bas-Parc existe 
encore en partie. Il est une des plus agréables promenades de 
Tillières. 

Le Parc était, paraît-il, complètement entouré de murs. Si, 
traversant le Bas-Parc, en suivant la grande allée du milieu, vous 
tournez à droite, vous voyez des traces de murailles aboutissant à 
des fossés ou sauts de loup encore intacts aujourd'hui. En se 
dirigeant à gauche, les murailles du parc vous conduisent au bas 
de la colline dans la vallée de Beauvais. 

Cette vallée recevait l’eau de toutes les collines qu’elle con- 
tourne depuis les étangs de Montéan jusqu’à Tillières. Les eaux 
pénétraient dans le Parc par trois voûtes peu élevées, aujourd'hui 
bouchées, mais qu’on devine dans la partie du mur qui subsiste 
et qu’on appelle « les Pales de Beauvais ». Ces pales avaient pour 
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but de régulariser l'écoulement des eaux en cas d'orage et de 
-. s'opposer aux inondations de Tillières. Depuis, la vallée de Beau- 
vais a été comblée par places. {l y a quelques années on dut 
reconnaitre l'utilité des pales et Tillières fut largement inondé 
dans la partie qui avoisine l’hôtei du Lion d'Or, la circulation 
de la Grande rue rendue impossible. 

‘ Nous pensons qu’au point où une allée, partant de l’allée prin- 
cipale du Parc, aboutit dans la vallée, celle-ci a été élargie dans 
un but de guerre, parce que les glacis Sont trop réguliers pour 
n'être pas l’ouvrage des hommes. Des troupes importantes ont dû 
camper et se fortifier dans cette portion du Parc, sous la protec- 
tion du château. 

Là, peut-être s’exerçaient aux armes les chevaliers ; là, peut- 
être, avait lieu le Plaid de l’Epée. 

Cependant la guerre continuait entre la France et la Norman- 
die. Henri [er de France vaincu à Mortemer (1054), puis à 
Varanville (1058), par Guillaume le Conquérant, signa la paix de 
Fécamp (1060), avec la condition que le château de Tillières rede- 
viendrait Normand et, de nouveau, serait remis à la garde de Qis- 
lebert Crespin. 

 Gislebert {er avait épousé Gonnor, fille de Fouiques d'Auneau. 
Il en avait eu trois fils : Gislebert qui lui succéda, Guillaume et 
Robert; plus deux filles, Emma et Esilie. 

” Robert Crespin eut des aventures qui l’ont fait connaitre. Tem- 
pérament d’artiste sans doute, aimant les ménétriers et autres 
amuseurs qui allaient de château en château, il dut être « disso- 
nant » dans ce milieu de chevaliers, sévères et pieux. Quelle faute 
commit-il? Nous lignorons. Légère, sans doute. Il reçut de Guil- 
Jaume le Conquérant l’ordre de quitter la Normandie. 

Il partit pour la Sicile qu’occupaient les Normands, les poches 
bien garnies apparemment, car le rôle qu’il joua là-bas fut impor- 
tant. 

: Îl'établit dans le pays la langue normande; organisa des fêtes 
où l’on écoutait le biniou breton et des chants du pays d’Armo- 
rique (dit Robert de la Pouille). Un trouvère dit : (Histoire des 
Trouvères, de l’abbé Delarue.) 


Robert Crespin entre i] palais 
Où on cantait et sons et lais, 
4 uns harpe, là autre vieille 
etc. 
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I parvint jusqu’à Constantinople où il eut des succès à la cour 
de l'Empereur. Les Grecs jaloux de lui, l’empoisonnèrent, dit-on. 

Son frère Guillaume devint un guerrier fameux. De sorte que 
la famille Crespin fut illustre entre toutes. 

En 1066, Gislebert IL Crespin accompagna son cousin Guil- 
Jaume à la conquête de l’Angleterre. Y périt-il ? | 

Ce vers du poète Robert Wace (Roman du Rou), paraît le 
dire : 

Ci, ki gardoiet à Tillières. 

Cela se lisait sur ses armes. 

Pourtant, d’après Charpillon, il est cité avec Hersende sa 
femme et ses deux fils Gislebert et Ribauld dans une charte de 
Geoffroy de Bérou en 1109. Toujours d’après le même auteur, il 
mourut la même année, car Hersende est désignée comme veuve 
dans une charte de Jumièges (1109). 

C’est lui qui donne à l’abbaye du Bec-Hellouin, l’église de 
Saint-Hilaire de Tilliers. la dime des revenus de la ville, la moitié 
de la foire ou marché, le droit de pèche et la chapelle du châ- 
teau. Don confirmé par une charte de Guillaume-le-Conquérant 
en 1077 (abbé Despocq). 

. Le duc Guillaume mourut en 1080. Une fois de plus. le pays se 
divise à propos de sa succession. 

Le troisième fils de Guillaume. Henri Ier, dit Beauclerc., l’em- 
porte sur son frère Robert Courte-Heuse (botte) et devient roi 
d’Angleterre et duc de Normandie, l’un des plus puissants sei- 
gneurs de la chrétienté. 

Nous devons rapporter un fait qui se passa à Tillières vers cette 
époque. Le roi de France Louis le Gros avait pris le parti de 
Guillaume Cliton, fils de Robert Courte-Heuse décédé. Il avait 
envahi la Normandie et mis le siège devant Breteuil (1120), Le 
gouverneur de Breteuil, Raoul de Gaël ou Gover, avant fait une 
sortie, tua un grand nombre des assiégeants que l'arrivée du duc 
Henri, à la tête d'un puissant renfort, acheva de mettre en fuite. 

Dans la déroute, un détachement d'environ deux cents cava- 
liers, commandés par Guillaume de Chaumont, passa dans les 
environs de Verneuil signalant sa retraite par le pillage et l’in- 
cendie. Du haut de ses tours, Gislebert [IT Crespin voyant les 
flammes qui s’élevaient, averti aussi par le récit des gens qui 
fuyaient, comprit le danger qui menaçait son bourg. 
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Il dressa une embuscade où tomba Chaumont avec une partie 
de ses gens. Il dut payer pour sa rançon 200 marcs d'argent. 

En 1130, Gislebert IIT, Gislebert sou fils, de Laurentie sa femme, 
confirmèrent une donation de Guillaume Mallet, au Bec (Char- 
pillon). 

C’est Henri fer, duc de Normandie et roi d’Angleterre, qui {or- 
tifia Verneuil, dont il fit une place extrêmement forte. fl mourut 
en 1135. 

Du mariage de sa fille Mathilde, « l’emperesse », comme l’appe- 
laient les Normands, parce qu'elle avait épousé en premières 
noces l’empereur d’Allemagne, avec Geoffroy Plantagenet, comte 
d'Anjou, ainsi nommé ‘parce qu'il portait un rameau de cette 
plante à son bonnet, il avait eu un petit-fils, et l’avait reconnu 
pour son héritier dans une assemblée des seigneurs. 

Ce petit-fils s'appelait Henri, comme lui. {1 devint Henri II 
Plantagenet. Malgré cette précaution, à sa mort, son neveu Etienne 
de Blois se fit proclamer roi en Angleterre, 


(A suivre.) | A, Mouron. 
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(UNE FAMILLE PARLEMENTAIRE DE NORMANDIE 


LES BRETEL DE GREMONVILLE 


(Suite) 


cn 


. 8. Françoise Bretel naquit le mercredi-saint 18 avril 1612 et fut 
baptisée à Saint-Cande et nommée par Françoise le Roux, dame 
de Lanquetot sa grand’mère et Claude Groulard, seigneur de 
Torcy, conseiller au Parlement, son oncle maternel, Elle fut 
mariée dans cette même paroisse le 3 septembre 1629 par son 
frère l’abbé d'Auberhosc, à Adrien de Canouville, seigneur de 
Gromesnil, fils de Gabriel de Canouville, seigneur de Gromesnil, 
bailli de Caux, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et 
de Madeleine le Roux de Touffreville. Nous avons vu Adrien de 
Canouville se remarier en 1667 avec une nièce de sa femme, 
Élisabeth-Marie Bretel. 


* 


> * 


&. Louis Bretel naquit le 5 octobre 1613 et fut baptisé le même 
jour à Saint-Cande, il eut pour parrain Louis Bretel, seigneur 
d’Auberbosc, conseiller au Parlement de Rouen et haut-doven et 
chanoine de Lisieux, son oncle paternel, et pour marraine 

Cavelier, femme de M. de Saint-Aubin Bourgtheroulde, 
lieutenant-général au baillage de Rouen, cousin de son père. 

Ses parents le firent entrer dans les pages du roi. Son frère 
Charles écrivait à son père le 4 juin 1629 : « Mou homme revint 
hier de conduire mon frère qui fut fort caressé et fort bien reçu 
de M. le vicomte de Brigueil? et de son premier gentilhomme, 
cela ne nous a pas néanmoins fait avoir meilleur marché. » 
L'entrée aux pages était en effet, chose fort chère, à nous en 
rapporter à la note suivante que nous avons trouvée dans les 
papiers du président de Grémonville : 

L'entrée des pages de la chambre du Roy consiste en ce quien 
suit. 


Premierement au gouverneur cent escus d’or. 
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au premier page une épée dorée OU , . , . . +, XXII | 


pour le festin de ses compagnons . . Se & 2 À | 
pour le premier valet . . . . . . , ..,. . , vw ]!| 
pour les deux au-dessous , . . , . . . , ,. ,  Xxxxvi l 
pour le maître aux armes. . . . . , , , . , xx |] 
. pour le prevost de sale. . Sn ee OX l 
pour le maitre à danser, . . . . . . . . . . XX |] 
pour le maitre à jouer du fut. . , . . . . . . xx |! 
pour le matematicien , . . . ,. . . , . . . XX | 
pour le maitre à voltiger a ee de à AN 
pour le consierge. . ,. . . . . . . . . . . XX | 
pour la cuisine. . . , , , . . ,. , . . , . XX |] 
pour la sommellerie. . . , . . . , . , , . xx ] 
pour la fruiterie. . . . . . . . . . . . . xx |] 
pour la grande escurie . . . . . , . , . , . XX |] 
pour la pelite escurie . , . . , . . . , . , XX | 
pour le cocher. . . . . , . . . . . . . . XX 
pour le suisse . . . ,. . . . . . . . . ,. . XX |] 
pour le blanchisseur et empeseur . . . . . . . xx ]!| 


pour le laquai du gouverneur, une pistole. 
pour l'entrée des garsons des pages, une pistole. 
plus deux pistoles pour distribuer aux servants, au boulanger, au 
portier et autres selon la coutume. 
Et quand un page supermeraire entre il doit aporter un lit y 
compris ses fournitures ou composer avec le gouverneur, 


Îl avait fallu en outre monter à neuf la garde-robe du nouveau 
page, on lui avait fait faire un manteau d’écarlate doublé de 
taffetas, des chausses plissées de même avec les bandes de velours 
de même couleur, un pourpoint de peau de chamois. 

Au sortir des pages, Louis Bretel entra au service sous le nom 
de la Chapelle, son père lui ayant dès lors abandonné ce fief, Il 
s'attacha au grand Condé alors duc d’Enghien et devint l’un de 
ses aides de camp. Lors de son mariage avec Marie-Madeleine le 
Doyen, il était capitaine au régiment de Champagne. Il périt 
jeune, tué à la bataille de Nordlingue le 3 août 1645 avec son 
cousin de Lanquetot. Mme de Motteville rapportant cette bataille 
nous dit : « J’v perdis deux gentilhommes de mes parents, Lan- 
quetot et Grémonville, tous deux honnêtes gens. Leur perte me 
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fut sensible car, outre l’alliance, ils étaient de mes amis : ce qui 
doit se considérer davantage (1). » 

M. de la Chapelle laissait une fille, Françoise, baptisée à 
Rouen à Saint-Cande le 7 août 1645, qui eut d’abord pour tuteur 
son grand-père Grémonville, puis son oncle le président d’Estal- 
leville, sur la nomination du conseil de famille où s’étaient ren- 
contrés ses oncles de Grémonville, le doyen et le prieur de Bizy, 
MM. de Sottevast et de Grosmesnil; les sieurs de Bellengault près 
Gaillon et de Presle près Fauville, qui devaient être des parents 
de sa mère. 

Comme le fief de la Chapelle relevait d’Esneval, le baron 
d’Esneval devait avoir la garde-noble de Françoise Bretel et par- 
tant la jouissance des revenus de son fief, c'était jusqu'à sa majo- 
rité une perte considérable, le président de Grémonville usa alors 
d’un subterfuge, il obtint de son tils Georges à qui il avait donné 
le fief de Savary à Etoutteville, qu’il le prètât à sa pupille, il 
feignit alors d’avoir doté son fils Louis de ce fief qui relevait du 
roi, ce qui lui permit d'obtenir la garde-noble et de sauver ainsi 
pendant la minorité une somme considérable. La chose faite dans 
le plus grand secret serait restée inconnue sans un procès entre le 
président de Vernouillet devenu le mari de Françoise Bretel et les 
héritiers du président d’Estalleville où elle fut révélée, nous 
n'avons pas vu que les receveurs d’Esneval se soient autorisés de 
cette révélation pour exercer des poursuites. 

Françoise Bretel fit son éducation d’une façon nomade, tout 

d’abord son grand-père la prit chez lui, vers dix ans nous la 
voyons entrer au Val-de-Grâce, elle passa ensuite aux Ursulines 
de Rouen, puis à l’ahbaye de Saint-Amand. 
_ Le 14 mars 1667, elle épousa Louis de Romé, seigneur de Ver- 
nouillet et de la Fontaine, lieutenant général civil et criminel au 
baillage de Gisors et président au présidial d’Andely. puis prési- 
dent au Parlement de Normandie en 1678, fils de Gaspard de 
Romé, écuyer seigneur de Vernouillet, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, capitaine de la Venerie et des chiens de Sa 
Majesté pour le chevreuil. 

Le président de Vernouillet mourut en 1713, sa femme vivait 
encore en 1724, elle était marraine en cette année à Tocqueville- 


_ (1) Collection Petitot, Ze partie, t. XXXVII, p. 437. 
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tes-Murs de Bonne-Marie-Françoise Romé, fille de Nicolas Romé 
écuyer seigneur du Tot et de Robillard, et de Marie-Françoise 
Laivné de Tintot. 


e- 


» + 


$. Marie Bretel naquit le 26 juillet 1615, elle fut nommée à 
Saint-Cande par Marie Bretel, veuve de M. de Reuville, conseiller 
au grand Conseil, sœur aînée de son père, et M. Bigot con- 
seiller en la cour des aydes de Normandie, mari de la sœur de sa 
mère. 

Elle fut mariée le dimanche 24 juin 1635 dans la paroisse de 
son baptème par son frère le haut-doyen, à Jean de Sonning, 
conseiller au Parlement de Normandie, fils d'Emery. Son mari, 
de famille plus modeste que la sienne, parait avoir été un 
médiocre administrateur, il ne la rendit pas heureuse et elle dut 
s’en séparer. Elle en avait eu trois fils : Claude qui se fit prêtre et 
vécut toute sa vie curé de Grémonville, Raoul qui devint maré- 
chal de camp et fut gouverneur de Coni-en-Piémont, Nicolas 
qui en 1687 était lieutenant-colonel du régiment de Rohan. 

6. Audré Bretel né le 28 septembre 1616, fut baptisé à Saint- 
Cande, son parrain fut André Potier seigneur de Novion, con- 
seiller d'Etat et président au Parlement de Bretagne, reçu prési- 
dent au Parlement de Paris en survivance de son père le président 
de Blancmesnil, et sa marraine Marguerite Romé, femme de 
M. de Motteville premier président de la chambre des comptes 
de Normandie, ancien ami et voisin de sa famille. Il ne vécut 
qu’un an et mourut le 30 octobre 1617, il fut inhumé dans la 
chapelle de sa famille. 

7. Isabeau Bretel née le 28 septembre 1617 eut pour marraine 
à Saint-Cande la sœur de sa mère, Marie Groulard, femme de 
Nicolas Servien seigneur de Montigny, trésorier général des par- 
ties casuelles, et pour parrain Georges Langlois seigneur du 
Pleinbosc, premier président au bureau des trésoriers des finances 
de Rouen, ancien ami et voisin de la famille. Isabeau mourut un 
mois après sa naissance le 18 octobre 1617. 

8. Charles Bretel qui suivra. 

9. Adrien Bretel né le 15 octobre 1619 à Grémonville où ses 
parents s'étaient retirés à cause de la contagion qui était en la 
ville de Rouen, il y fut baptisé et tenu sur les fonts baptismaux 
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par Adrien de Houdetot seigneur du lieu et d’Anvéville voisin et 
bon ami de son père et par Mile du Val, femme de M. du Rombosc, 
conseiller au Parlement de Rouen, parent de son père. Adrien 
mourut à Lillebunne le 5 décembre 1636 et fut enterré à Lan- 
quetot. 

10. Raoul Bretel naquit le 10 février 1621 à Rouen et fut bap- 
tisé à Saint-Cande, le nommèrent Nicolas Langlois, seigneur de 
. Motteville, conseiller d’Etat et premier président de la chambre 
des comptes de Normandie, son oncle, et Catherine Bretel sa 
tante femme de M. de Torcy, conseiller au parlement; il mourut 
à Rouen au bout d’un mois le 14 mars 1621. 


41. François Bretel de Grémonville, né à Rouen le 25 février 1622 
pendant que son père était à Paris, nous dit-il, à la poursuite de sa 
charge de président au Parlement de Normandie, on attendit le 
retour de M. de Grémonville pour le faire baptiser, il fut nommé 
à Saint-Cande-le-Jeune le 20 avril par Jean Hallé, seigneur de 
Mouflaines, couseiller d’état et maitre des requêtes, son oncle 
maternel et par sa cousine germaine Françoise le Seigneur, 
femme de Philippe Asselin, seigneur de Fresnelles, conseiller aux 
requêtes du palais à Rouen. 

Il fut destiné dès sou jeune âge à l’ordre de Malte, depuis long- 
temps son père songeait à donner un de ses fils à l’ordre, le 
8 février 1619 il s'en était ouvert au grand maître Wignacourt, 
mais celui-ci, le ? novembre, lui répoudait que malgré « l’affec- 
tion qu’il porte à toute vostre maison » le chapitre général ayant 
résolu de ne recevoir personne en minorité, il ne pouvait rien 
pour le moment, mais « que sy quelqu'un a soing de m'en faire 
ressouvenir à son temps je vous y departiray tout ce que vous 
debvez espérer de ma bonne volonté, de laquelle vous ferez s’il 
vous plaist estat en toutes autres ;occasions ainsy que de nos 
prières à Dieu. » Le moment étant arrivé. le 7 juin 1631, le grand 
maitre accorda à François Bretel en même temps qu'à son frère 
Jacques, des bulles de dispense de minorité et il reçut quittance 
des droits le 19 mai 1632. Le 30 octabre 163%, les chevaliers de 
Laigle et de Ricarville procédèrent à Grémonville à l'information 
touchant ses preuves de noblesse et de légitimation en vertu de la 
commission qui leur avait été donnée par l’Assemblée générale 
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du grand prieuré de France le 17 novembre 1633. Les témoins qui 
comparurent devant eux furent Anne Lestandart, seigneur et baron 
de Bully, châtelain et patron d’Angerville-la-Martel, Vibeuf, Val: 
derov? Romesnil, gouverneur pour le roi de la ville de Neufchä- 
tel, âgé de cinquante-six ans et demeurant à Bullv; Samuel de 
Boulainvilliers, seigneur de Saint-Saire, Beaubec, Claville, Nesles, 
le Mesnil-Mauger, Hocqueville? lieutenant de la Couronne, âgé de 
soixante-et-onze ans, demeurant à Saint-Saire, baillage de Caux; 
Antoine Desmares. seigneur de Bellefosse et de Rohan, seigneur 
et patron de Grainville-Lallouet, près de Goderville et des Floc- 
quets, âgé de cinquante-six ans, demeurant à Bellefosse; Adrien 
de Houdetot, seigneur du lieu d’Anveville, Herville, Veauville sur 
les Baons, gentilhomme de la chambre du roi, demeurant à 
Anvéville. âgé de soixante-deux ans. Nous connaissons les quar- 
tiers paternels du récipiendaire, Bretel-Saldaigne, Bretel-le Roux 
du Bourgtheroulde et le Roux-Potier, les quatre quartiers mater- 
nels étaient coustitués par Claude Groulard, baron de Monville, 
premier président du parlement de Normandie et Barbe Guiffart; 
dame des Nonnettes, ses grands parents, issus le premier de Claude 
Groulard, seigneur de la Court et de Briquedalle et de Gillonne 
Bouchart, la seconde de Thomas Guiffart, sieur des Nonnettes et 
de Marie de Quintanadoine. 

Reçu chevalier, François Bretel prit du service du Roi et mourut 
tué devant Lérida en 1644, âgé de vingt-deux ans. 


12. Raoul Bretel de Grémonville naquit à Rouen le 48 janvier 
1623 et fut nommé à Saint-Cande par Alexandre Bouchart, 
vicomte de Blosseville, conseiller au parlement de Rouen, cousin 
de sa mère, et par Mlle de Bretteville, cousine de son père. | 

On l'éleva pour l’état ecclésiastique et il fut ordonné prêtre de 
bonne heure, son père lui avait donné un professeur de théologie 
désirant le voir devenir docteur en Sorbonne, mais en 1647 l’abbé 
Avisse écrivait à son frère ainé l’ambassadeur à Venise, que le 
bruit courait que l’abbé de Grémonville renonçait au bonnet de 
docteur, il était alors appelé dans sa famille Monsieur le Prieur, 
il avait en effet reçu le prieuré de Bizy à Vernon, nous ignorons 
en quelle année, la liste des prieurs de ce prieuré le mentionne 
comme investi de ce bénéfice en 1608, date incontestablement 
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inexacte, puisqu'il n’était pas né, toujours est-il qu’en 1648 il est 
qualifié prieur de Bizy dans l'acte de tutelle des enfants de son 
frère Nicolas. D'après cette liste il se serait démis de ce bénétice 
en 1666. Entré au chapitre de Rouen il y fut élevé le 17 mai 1649 
au haut décanat par la démission de son frère Charles, il l’exerça 
avec non moins d'éclat que son oncle l’archevèque d’Aix, cette 
charge lui rapportait 2.000 livres de rente. Son père lui donna 
une charge de conseiller clerc au Parlement de Normandie à 
laquelle il fut reçu en 1652. Haut doyen il ne craignit pas, à l’oc- 
casion de la démolition du prêche de Quevilly, de protester au 
parlement contre les moyens qu'on employait pour opprimer les 
huguenots, disant hautement à ses collègues; « que si le Roi ne 
voulait pas de temples, qu’on les rasät sans faire, pour y parve- 
nir, des procédures et des injustices dont leurs ancêtres n’auraient 
jamais été capables, qu’ils les désavoueraient s’ils revenaient au 
monde comme indigne de la robe qu’ils avaient porté avec tant 
d'honneur. » L’indépendance de ce noble langage, trop rare à 
cette époque. fait honneur au caractère de Raoul Bretel, mais elle 
le fit mal voir du pouvoir et de ses serviteurs. | 

Aussi les notes du premier président Pellot nous disent-elles 
qu'il avait « de l'esprit, mais bizarre et difficile, embrouillé dans 
son raisonnement » et prenant « souvent et quasi toujours Île 
méchant parti ». Dans cette occasion notable il n’y parut pas. 

Le 23 octobre 1686, Raoul Bretel permutait avec Hardouin 
Rouxel de Médavv, docteur en Sorbonne et devenait grand archi- 
diacre, mais il ne jouit pas longtemps de ce nouvel honneur, il 
mourait le 12 novembre 1686 à soixante-cinq ans. Il fut inhumé 
le lendemain en la cathédrale de Rouen dans la chapelle de la 
Sainte Vierge. 

M. l'abbé Decorde dans le numéro du 45 mai 1866 de son 
Magasin Normand a publié le testament de Raoul Bretel, nous le 
reproduisons en entier, il donne en effet, des renseignements 
curieux sur la maison, les goûts et les habitudes d’un noble ecclé- 
siastique à cette époque : 


IN NOMINR DOMINI. AMEN. 


Je soubs signé Raoul Bretel escuyer conseiller du Roy en son parle- 
ment de Normandie prestre chanoine et haut doyen de l’église cathé- 
drale de Rouen estant au lict malade de corps toutefois sein d'esprit et 
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d’entendement, reconnoissant qu’il n’est rien plus certain que la mort 
et rien de plus incertain que l’heure d'y celle, en désirant partir de ce 
monde sans avoir disposé de sy peu de biens qu'il a plu a Dieu lui 
donner, fait et ordonne mon testament et dernière volonté ainsi qu’il 
en suit. Premièrement je recommande mon âme à Dieu le père tout 
puissant, à Jésus-Christ notre Sauveur et médiateur, à la gloriense 
Vierge Marie, à saint Raoul mon patron et généralement à tous les 
saints et saintes du paradis que je supplie vouloir estre intercesseurs 
envers Dieu pour la rémission de mes péchés. Et je veux que mon 
corps après mon déceds soit inhumé dans ladite église cathédrale 
Notre-Dame de Rouen et qu’a monintention pour la remission de mes 
fautes il soit dit et célébré Deux cents messes dans ladite église le 
Jour de mon inhumation, et pour cet effet je donne la somme de cent 
cinquante livres; plus je donne à l’hostel Dieu la somme de cinq cents 
livres, en outre pareille somme que je lui doibs ce qui faict la somme 
de mille livres que je veux luy estre payée ; et à la maison religieuse 
des Cordeliers de Rouen et re de Sosteville chacun ia somme de 
cinquante livres. 

Plus à l’église de Saint-Vast sur Esquiqueville (1) je lui donne une 
acre de terre au Valbelluche acquise de Pierre Blard, recours au con- 
trat. Plus trois vergées ou environ acquise de la nommée Hadou, 
recours aux contrats. Item je luy donne quelque petite portion de terre 
et pré ‘acquise du nommé .du rier, située dans la paroisse d'Aumoy 
tenue par un nommé Vicgué parce que aussy je demeureray quitte de 
quelques arrérages de rentes que je luy peux debvoir. Plus je donne a 
mes deux laquais nommés Dumouchel et Grougnet dits Jassemin et la 
rose quarante livres de rente, seavoir chacun vingt livres à mon decebs 
par le sieur Thorel pbre demeurant en la paroisse de Dampierre avec 
chacun quarante livres d’arrérages deubs à cause de la rente et le sur- 
plus des dittes arrérages qui seront deubs, je les remets et donne au 
dict sieur Thorel pbre parce qu’il priera Dieu pour ra07y. Item je donne 
a le nommé Lahayë, mon jardinier à Saint-Vast cent sept sols de rente 
hypothecque a prendre sur Christophe Blanchet et tous les arrérages 
que en sont deubs en outre la somme de trente livres. Item je donne à 
Beaumont mon cuisinier la somme de cinquante livres une fois payé et 
à Marie Delespine ma servante la somme de soixante et quinze livres à 
mon cocher Pierre Lecavelier la somme de cinquante livres et à Estienne 
Levillain mon vallet de chambre aussy la somme de cinquante livres y 
ayant peu qu'il demeure avec moy. Plus a Labrière cy devant mon 
vallet de chiens la somme de cinquante livres outre ce que leur peut 


(1) La terre de Saint-Wast d’'Equiqueville EL ne au cDÉpIUre et 
était l'apanage du doyen. 
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estre deubst de gages. Item je donne a mon nepveu d’Estalleville tous 
mes meubles a la reserve du tiers que je donne à M. le chevalier de 
Lignon (1) aussi mon nepveu et capitaine de cavalerie et du reste de mes 
biens temporels, je recommande expressément qu'avant toutes choses il 
soit satisfait a toutes les debtes que je pourrois debvoir et a tous les 
torts que je pourrais avoir faits a quiconque ce soit, s'il se trouve que 
j'en eusse faict. Item je donne a M. de Lanost la cavalle nommée la 
Combrée avec une paire de pistolets et un de mes fusils tel qu'il plaira 
a mon nepveu d'Estalleville en outre la somme de cent cinquate livres 
et pour exécuter et accomplir de point en point tout le contenu de ce 
pnt mien testament, je choisis et nomme M. l’abbé de Sottevast (2) que 
je prie affectueusement accepter cette charge ainsy qu'ildésireroit estre 
faict en pareil cas pour Iny et exécuter ce present testament selon sa 
forme et teneur sans en rien diminuer, mais plus tost l'augmenter s’il 
croit que bien soit, auquel je donne pleine puissance et authorité de ce 
faire et a ceste fin je demets entre ses mains tous et un chaqun mes 
biens meubles et immeubles désirant qu'ils soient employés iusques a 
l'entier accomplissement d’iceluy. Plus je désire qu’il soit faict un ser- 
vice pour moy dans Jad. église de Saint-Vast et qu'il soit donné la 
somme de cinquante livres aux pauvres. En foy de quoy jay signé ce 
jour d’huy mardy après midy vingt neufme octobre mil six cents quatre 
vingt six. 
Raoul BRaëTeL. 


+ 


13. Marguerite Bretel naquit à Rouen le 24 avril 1624. elle eut 
pour marraine sa tante Marguerite Groulard, femme de M. de 
Moufflaines, maître des requêtes et pour parrain son cousin ger- 
main Adrien le Seigneur, seigneur de Reuville, trésorier de 
France. 

Elle fut mariée le 4 septembre 1645 à Saint-Cande-le-Jeune par 
son frère le haut-doyen, à Jean-Antoine de Couvert, seigneur de 
Sottevast, de Coulons et d’Anderville qui devint lieutenant-colo- 
nel du régiment d’infanterie de Courtomer et fut gouverneur du 
château de Baveux en 1656, il était fils aîné de Guillaume de Cou- 
lons et d’Elisabeth de Saint-Simon. L'abbé Avisse nous a fait 
connaître ce ménage dans la lettre publiée plus haut, mais cette 
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(4) Nicolas de Sonning dit le chevalier de Lignon. 


_ (2) François-Augustin de Couvert chanoine de Cambremer en la 
cathédrale de Bayeux fils, de sa sœur Marguerite Bretel. 
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alliance, très brillante quant à la naissance (Chäâmillart admit les 
Couvert sans preuves en 1666 comme étant des anciens nobles 
trouvés dans Monfault en 1463) l'était moins sous le rapport de la 
fortune, quoi qu’il eût paru à l’abbé Avisse, et surtout au point 
de vue physique, Tallemant des Réaux n'a pas voulu nous le 
laisser ignorer. Le père, nous dit-il, était riche mais mauvais 
ménager et sa femme avait dù demander sa séparation. Elle- 
même n’était pas beaucoup plus prudente eu affaires, elle aurait 
dépensé, nous dit l’auteur des Historiettes, plus de cent mille 
livres à plaider pour un méchant ruisseau qu’un voisin avait 
détourné à quatre pas. Peu riche, le mari de Marguerite Bretel 
était en outre fort disgracié de la nature, on disait poliment au 
xvu siècle qu'il avait la taille gâtée, ce qui signifie qu’il était 
bossu. Mme de Sottevast non plus ne brillait pas par la beauté, si 
l’ou s’en rapporte à un portrait peint à l’huile provenant de Gré- 
rmonville et conservé actuellement au château d’Acquignv, qui ne 
porte pas de nom, mais que la tradition lui attribue, elle avait un 
grand nez qui donnait à ses yeux un regard fort étrange. Ces Sot- 
tevast étaient tous protèstants, mais Jean-Antoine se convertit dès 
qu’il le put, c’est-à-dire aussitôt la mort de sa mère, femme auto- 
ritaire qui ne lui aurait jamais permis d’abjurer, il mourut le 
12 mars 1660 et sa femme lui survécut jusqu’au 93 juillet 4683, 
elle fut inhumée à Coulons dans le chœur de l’église auprès de 
son mari (1). 


(À suivre.) Baron D'ESNEvaL. 


(1) Béziers. Etat historique et géographique du diocèse de Bayeux 
t. III. 


EXCURSION DE VACANCES : 
EN AUTO-CARS 


à travers les Alpes, l’Italie et pèlerinage à Rome. 


Le pèlerinage, organisé par la Revue Catholique de Normandie, du 
jeudi 44 mai au veudredi 22 a groupé plus de 160 pèlerins pour 
Rome, nous espérons avoir le même succès'pour celui du 7 au 
27 septembre et en voici le programme détaillé : 


LUNDI 7 SEPTEMBRE. — Concentration à Lyon. À 6 heures, 
Départ. — Ars, visite de l’église et du tombeau du Bienheureux 
Jean Vianney. — Déjedner à Belley. — Visite de l'Abbaye de la 
Haute-Combe qui renferme les tombeaux de la famille de Savoie. 
Chambéry, réception à la Maison du tourisme. 


MARDI 8 SEPTEMBRE. — Messe au Sanctuaire de N.-D. de 
Myans. .— Déjeùner à Saint-Jean de Maurienne, — Montée des 
Alpes. — Coucher au sommet du Mont-Cenis. 


MERCREDI 9 SEPTEMBRE. — Descente des Alpes. — Suze. — 
Turin : vénération du Saint-Suaire et réceptions diverses. 


JEUDI 10 SEPTEMBRE. — Magenta et souvenirs de la bataille. 
— Milan, visite de la ville, de la Cathédrale, du Campo-Santo, 
Réception à l’Université catholique. — Plaisance. 


VENDREDI 14 SEPTEMBRE. — Bologne, cérémonie au Tom- 
beau de Saint-Dominique. — Faënza. 


SAMEDI 12 SEPTEMBRE. — Visite de Faënza, de sa Cathédrale 
et d’une usine de faïence. — Ancône. — Salut aux Zouaves Pon- 
tificaux de Casteltidardo. — Lorette, pieuse veillée à la Santa-Casa. 


DIMANCHE 13 SEPTEMBRE. — Messe solennelle à la Basilique 
de Lorette, — Déjeûner à Foligno. — Pèlerinage à N.-D. des 
Anges et à la Portioncule. Visite aux sanctuaires franciscains, à 
Assise, sous la direction de M. Johannès Joergensen. 
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LUNDI 14 SEPTEMBRE. — D'Assise à Rome par Pérouse. 


DU 15 AU 18. — Séjour à Rome. Visites prescrites pour le 
Jubilé. Audience pontificale. Fêtes du Congrès international de 
la Jeunesse Catholique. Réceptions diverses. Visite de la ville. 


SAMEDI 19 SEPTEMBRE. — Départ par Viterbe. — Orvietto. — 
Le lac Trasimène. — L'abbaye de Monte Olivetto. — Sienne, 
visite de la ville, réception par l’une des sociétés locales de 
courses. 


DIMANCHE 20 SEPTEMBRE. — Messe — Excursion facultative 
en chemin de fer à Florence. En auto de Sienne à Pise par les 
Salines. 


LUNDI 21 SEPTEMBRE. — Rapollo. — Gênes. 
MARDI 22 SEPTEMBRE. — De Gênes à Nice par la Riviera. 


MERCREDI 23 SEPTEMBRE. — De Nice à N.-D. du Laus par 
Barcelpnnette et la célèbre route des Alpes. 


JEUDI 24 SEPTEMBRE. — De Gap à La Salette. Ascension en 
auto-chenille, Pèlerinage, repos, promenades dans la montagne. 

VENDREDI 25 SEPTEMBRE. — Déjeûner à Grenoble. Visite de 
la ville, de l'Exposition et de diverses institutions économiques. 


SAMEDI 26 SEPTEMBRE. — Visite de la Grande Chartreuse. 
Arrivée à Lyon. Dislocation du groupe, 


DIMANCHE 27 SEPTEMBRE. — Messe à la Basilique de Four- 
vières et visite facultative de Lyon pour ceux qui le désireront. 


3.000 kilomètres en auto. Traversée des Cols célèbres, de sites 
remarquables, et de 500 localités françaises et italiennes, nombreuses 
réceplions. Visites intéressantes. | 


Prix : 2.900 francs. 


Pour les renseignements et les adhésions s’adresser de suite à la 
Revue Catholique de Normandie, 49, Place de la Gare, Evreux. 


Tous XXXIV. III. — 3. 


UNE ABBESSE PÉNÉDICTINE 


DU XVII: SIÈCLE 


Mne Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas ie Verneuil. 1627-1669 


(Suite) 
CHAPITRE XX VII 


Troubles au Noviciat. — Filage et tissage d'étoffles. — Sai- 
son d'eaux minérales. — Profession. — Voyage de Mme de 
Castelnau. | 


Non content de mettre le trouble dans la Communauté, l'esprit 
du mal voulut agiter aussi les sujets du Noviciat,. 

En 1644, Mme de Médavy, pour les raisons énoncées précédem- 
ment, avait retiré Mère Scholastique de Pommereuil, et avait 
nommé à sa place comme Maitresse des Novices Mère Séraphine 
de Chevestre. Cette Moniale, première Professe du Monastère. 
« tres bonne et tres vertueuse », se trouva dans une position 
difficile : la Mère de Pommereuil était extrêmement aimée de ses 
Novices, et ce changement leur déplut. Deux surtout, « prirent 
« en aversion, voire mesme en haine ». leur nouvelle Mère Mai- 
tresse. Aussi, quand l'Ahbesse, après un des Chapitres prépara- 
toires à la Profession, vint leur parler des défauts que la Commu- 
nauté avait remarqués en elles, celles-ci étaient résolues à quitter 
le monastère. Cette mauvaise disposition surprit Mme de Médavy; 
mais, elle les laissa partir, et, peu après, renvoya une postulante, 
Mile de Chantelou : par ses discours, elle était soupçonnée d'avoir 
fomenté la révolte. 

Toutefois, au Chapitre de 1645, l’abbesse déposa Mère Séra- 
phine laquelle, d’après la Chronique, aurait manqué d'indul- 
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gence : « Îl faut, dit-elle, que « les Mères Maîtresses apprennent 
« de ce qui se passa a accompagner leur zèle de prudence parce 
« que lexces desespere les esprits et fait, quau lieu de profiter ils 
« tombent dans les dernières extrémités du mal. » Mère Alde- 
gonde le Doulx de Melleville, précédemment zélatrice, la remplaça 
et Mère Austreberte des Guetz de la Potinière devint zélatrice. 

Mme l’Abbesse, voulant témoigner publiquement l'estime en 
laquelle elle ne continuait pas moins de tenir Mère Séraphine de 
Chevestre, la nomma Dovenne et lui contia la très honorable 
charge de Mère de Chœur : dans les règlements, cette dernière 
obédience suit immédiatement celle de la Mère Maitresse. C'était 
un peu ce que nous appelons actuellement : l'office de Cérémo- 
niaire ; mais, de plus, lui incombait le soin de faire étudier les 
chants et de former les jeunes Professes à remplir les fonctions 
d'hebdomadière; elle pouvait d'autant mieux réussir dans cet 
emploi qu’elle était douée d’une des meilleures voix du chœur, 
et était « Domna cantrix ». Il était encore de cet office de garder 
et de distribuer, « selon que la prudence lui dictera et selon la 
« portée des esprits », les ouvrages de spiritualité. Pour ne pas 
s'y tromper, il lui était recommandé d’en conférer avec l’Ab- 
besse (1). 

À ce même Chapitre, Mère Mechtilde de la Roque Saint-Ger- 
main et Mère Rosalie de Canonville du Breuil furent nommées 
« Intendantes de la Sargerie ». À ce propos, voici ce que nous 
… lisons dans la Chronique : 

« Comme le Monastère ne croissait pas en biens, ains que 
« toutes choses encherissoient, chacune prist zelle de vouloir 
« contribuer à travailler, pour faire, dans le Couvent mesme, les 
« Sarges (2) pour lentretien du Monastère. Les premières qui 
« entreprirent daprendre a faire de la Sarge, furent la Mère 
« Rosalie de Canonville, (oubliant sa naissance pour faire ce 
« mestier); et Sœur Salomé (3), Sœur converse, se joignit à elle 
« pour cet effect. » 


(4) Règlements de la mère du Chœur. 


(2) On dit actuellement : serge, étoffe propre aux vétements reli- 
gieux. 


(3) Sœur Marie-Salomé Deleuze avait fait profession le 10 août 1636; 
elle vivait encore en 1660. 
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Ce travail avait été commencé à Noël de l’année précédente, 
ainsi qu'en fait preuve un Cahier intitulé : « Arrests generaux de 
« tous les ans, sur les laines et sarges qui ont esté achetées, au 
« provenant des moutons, depuis que lon a commencé a faire les 
« sarges dans la maison, qui fut a Nouel 164% », Ce sont les 
comptes annuels depuis cette époque jusqu’en 1668. [ls sont tous 
de la main de Mme de Médavy ; elle les rédigeait, ainsi que tous 
ceux des autres ubédiences, avec les Mères auxquelles elle en 
avait confié le soin durant l’année. 

Le premier de ces comptes renfèrme trois ans et demi : de 
Noël 1644 au 16 mai 1648 (1), époque à laquelle les serges furent 
tissées au-dehors. Les comptes se réglèrent alors chaque année. 
Dans chacun d’eux est indiqué le nombre des étoffes fabriquées 
et la manière dont elles ont été employées pour les vêtements de 
chacune des Mères et Sœurs. Puis, vient la liste de ce qui était 
nécessaire pour l’année suivante. C'était une excellente façon de 
mettre au courant celles qui étaient nouvellement en charge. 
Cette sage organisation fait voir une fois de plus l’esprit d’admi- 
nistration de la première abbesse de Saint-Nicolas. 

Le tissage des serges se continua plusieurs années, environ 
trois ans et demi, nous dit-elle, mais étant incompatible avec les 
autres fonctions de la vie religieuse et vraiment au-dessus de « la 
faiblesse du sexe »,on eut ensuiterecours à « des sargiers domes- 
« tiques » au-dehors du Monastère, ce qui fut très utile et com- 
mode pour les « nécessités des Sœurs ». 

En ce temps, toutes les femmes savaient filer (2) et pour obéir 


(4) Ce premier compte-rendu prouve que, sur 767 livres de laine, 
251 provenaient des moutons des fermes de la Communauté, ou qui 
avaient été élevés « céans » (dans l’enclos de l’abbaye) et qu'on en avait 
acheté 516 livres. En 1550, les 7143 aunes confectionnées par le sergier 
Mathurin, revenaient à 20 sols l’aune; l’année suivante, le prix n’était 
plus que de 15 sols. Et pourtant, quelle bonne étoffe comparativement 
à celle de nos jours! Non seulement la serge servait aux vêtements des 
religieuses, mais les comptes nous apprennent qu'on en faisait aussi 
« des soutanes » pour M. Riblet et M. Rabion (prêtres pauvres sans 
doute, mais qui ne paraissent cependant pas avoir été du nombre des 
chapelains), un habit pour le laquais, etc. 


(2) Une gravure du nécrologe de Port-Royal représente les Moniales 
en récréation, ayant chacune une quenouille en mains. Les Carmélites 


UNE ABBESSE BENÉDICTINE DU XVile SIÈCLE 197 


à Mme de Médavy toutes les laines En sas au tissage étaient 
préparées par ses filles. 

Les Mères Sergières dressaient sur sr oidres une liste indiquant 
les Mères qui, à leur tour, « iroient deux à deux, en journée, pour 
« lamouret Imitation de Nre Seigneur ». Aller en journée, comme 
une humble ouvrière, voilà qui était fait paur abaisser ces filles 
de nobles races, si souvent portées à s’élever! L’Abbesse s’y assu- 
jettisait elle-même « autant que sa charge luy pouvoit permettre ». 
Le tour de chaque Moniale revenait environ tous les douze jours; 
les deux fileuses étaient dispensées du jeûne de règle et même 
d’une partie de l'assistance à l'Office. 

De si grands avantages furent trouvés à cette méthode que 
l’Abbesse déclare la maintenir sa vie durant et « tousjours, si lon 
« len croit, pour la gloire de Dieu, la fuite de loisiveté, lesprit de 
« pauvreté, le dégagement des parloirs, dont ceste occupation 
« detourne, et infinis autres biens pour le corps et lesprit », 
Plus tard, elle revient sur ce sujet et répète que ce travail « a esté 
« un grand soulagement au Monastère, a fait éviter loisiveté et 
« abhorer les parloirs qui sont trois grandes aydes a la vertu, 
« joint que toutes furent et ont esté tousjours bien mieux fournies 
« de leurs nécessités et habits quelles nestoient au precedent ». 

Les Mères chargées d’obédiences n'étaient pas dispensées de 
cette journée de travail : « les autres jours, lon fait ses obediences, 
« écrit l'abbesse, et sil y a du temps de reste, avec permission, lon 
« se ménage pour quelque petit ouvrage pour ses amis », bro- 
deries ou autre. Tout cela montre combien le « saint travail des 
« mains » était en grand honneur à Saint-Nicolas de Verneuil : 
en était-il de même du travail intellectuel ?.… 

Au xviie siècle les religieuses cloitrées allaient facilement faire 
des saisons aux Eaux ; mais notre fervente Abbesse désirait, et 
pour elle et pour ses filles, ne jamais user de ces licences. 
Cependant, en juin 1645, une consultation de médecins attesta 
la « grande nécessité » pour les Mères Agnès le Forestier de: 
Montpinçon, Ange Pradon des Nanvilles et Geneviève Tanquerel; 
d'aller prendre « les Eaux Minérales de Rouen ». Mgr de Péricard 
averti, donna sa permission, mais « ce ne fut pas sans se faire 
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d'Espagne filaient même dans l’église, ce que M. de Bérulle interdit à 
celles de France. 
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« bien violence, blasmant les sorties des Religieuses ». D'un autre 
côté, la cure paraissant indispensable, les trois Moniales partirent 
« avec la benediction de Monseigneur levesque et de Madame leur 
« Abbesse ». 

Ces eaux, pensons-nous, sont celles dont parle Dom du 
Plessis, dans sa description de la Haute-Normandie (1). « Il va, 
« dit-il, » entre la Montagne et la Seine, trois « ou quatre 
« sources d'eaux minérales, qui ne le cèdent peut-être pas, ni à 
« celles des Forges, n1 à aucune autre du Royaume. Ou les 
« appelle les Eaux de Samt-Paul, du nom d’une paroisse voi- 
« sine ». Il note plus loin (2), que les Abbesses de Montivilliers y 
eurent un Prieuré conventuel jusqu’au 12 avril 1650. {l est assez 
probable que nos trois Mouiales furent admises temporairement 
daus ce Monastère où elles purent se soigner sans se retrouver au 
milieu du monde : les relations avec les Abbesses de Moutivil- 
liers rendent la chose très plausible. 

L'année 1645 se termina par la Profession d’une jeune fille 
élevée à l’Abbave depuis l’âge de sep aus. Son père, « noble Loys 
« le Conte » était élu à Verneuil en 1631 ; il avait épousé damoi- 
selle Marguerite de Bretignères, qui lui avait donné plusieurs 
enfants. La peste de 4640 avait fuit rappeler la petite Marie-Made- 
leine dans sa famille où l’on aurait bien désiré la garder, mais 
elle « persevera sy bien au sentiment quelle avoit depuis son 
« jeune aage pour la Religion, quelle voulut revenir au Monas- 
« tere ». Sa Vêture avait eu lieu le [fe dimanche après Pâques, 
90 avril 1643, devant san père et sa mère; et « Monsieur le Prieur 
« de Bretignères (3) », son oncle, avait présidé la cérémonie. A près 
vingt mois d’attente, causée apparemment par son äge, Sœur 
Marie-Madeleine se douna au Seigneur dans toute la générosité de 
ses seize printemps. Sa charte, conservée aux Archives, est : 
d’une bonne et ferme écriture. Plus tard, elle eut à exercer, 
durant plusieurs années, l’importante charge de Maîtresse des 
Novices. 

(1) Tome 11, 18. 

(2) Idem, p. 118. 

(3) Messire Jacques de Bretignères, Prieur de l'Hôtel-Dieu, de 1629 à 
1670. Deux autres Messieurs de Bretignères lui succédèrent dans cette 


charge, puis, Messire Rosse de la Bertauderie, dont la mère était une 
demoiselle de Bretignères. 
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Parmi les anciennes lettres dont il a déjà été question, une 
des plus intéressantes est, sans contredit, celle de Mme Charlotte 
de Castelnau, nièce des dames de Médavv et Professe d’Alme- 
nèches. Cette jeune Moniale avait été élevée à Vignats, près de sa 
tante Anne; mais, quand le moment fut veuu d’embrasser la vie 
monastique, l’austérité pratiquée dans ceite Maison lui parut 
au-dessus de ses forces, alors la comtesse de Grancey, écrivant à 
sa fille, l’abbesse de Vignats, lui disait : « Donnez luy advis de 
« voir avec votre sœur de Sainct Nicolas, qui a esté sa maîtresse, 
« sy elle ne pouroit pas plus sur son esprit (1j. » Notre Abbesse 
était-elle intervenue”? Cela est bien probable. Toujours est-il que 
Mile de Castelnau passa à Almenèches, où la vie était plus douce, 
et v émit ses vœux solennels. Mme Louise, parlant d’elle à sa 
sœur Anue, l'appelle « la nostre » comme ayant été formée par 
elles deux ; la santé de leur nièce était délicate, comme le prouve 
cette phrase : « La nostre est bien bonne fille, elle est un peu 
« subjette à jaindre et non sans mal veritablement ; je luy en 
« fais bien de la rigueur; vray est, que sa façon (de se plaindre) 
« est fort modeste ; je ne souhaite rien tant que sa perfection. » 

Et c’est pourquoi Mine d’Almenèches ne la gâtait pas trop ; elle 
prévoyait aussi qu’elle serait appelée un jour à gouverner les 
autres, comme il arriva. Car le 5 août 1645, Mme de Castelnau, 
dit le Gallia, prit possession de l'Abbaye de Bussières, près 
Bourges (2). Avant de s'éloigner pour toujours de la Normandie, 
elle visita toutes ses tantes Abbesses et chez celle de Gomerfon- 
taine, elle écrivit longuement à Mme d’Almenèches. 

Après s'être excusée d'avoir, par l’avis du chapelain de sa tante 
Marguerite, gardé le laquais d’Almenèches jusque-là, elle lui 
coute sa déception de n'avoir trouvé, en arrivant à Gomerfon- 
taine, qu’une lettre de son frère, alors qu’elle comptait l’y voir 
en personne. Elle exprime ensuite son profond regret d’être si 
tôt partie d'Argentan, où elle l’a laissée (3), ne pouvant penser à 
son départ sans avoir les yeux pleins de larmes. 


(1) C'est on s'en souvient, de ce passage que nous avons déduit que 
Mme Scholastique de Médavy avait été Maîtresse des Novices, ou, au 
moins, des pensionnaires, durant son séjour à Vignats. 

(2) Les Castelnau habitaient le Berry. 

(3) Mme Louise de Médavy habitait souvent le Prieuré d'Argentan 
fondé par elle. 
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Néanmoins, l’accueil qui lui est fait par sa tante et toutes Îles 
Moniales, la console un peu. Depuis « que nous sommes partyes 
« dicy » ajoute-t-elle — ce qui prouve qu’elle v était déjà venue 
avec l’Abbesse d’Almenèches, — « ma tante a bâti une tres belle 
« maison qui coute pres de vingt mille livres ; jamais je nen ai 
« vu une si belle ». En effet, d'après le Gallia, Mme Marguerite 
de Médavy fit construire tous les lieux réguliers de son Abbaye : 
le dortoir contenait cinquante-cinq cellules, le réfectoire, la salle 
du Chapitre, l’infirmerie et les autres éditices utiles à des Moniales, 
ne laissant rien à désirer. 

Mme de Castelnau revient alors sur son frère (4). Il ne l'avait 
pas attendue à Gomerfontaine désirant lui remettre son brevet 
d’abbesse, ce qu’il n’avait pu faire par suite d’une erreur. L'acte 
préparé la disait Bernardiue et faisait bénédictine l’abbaye de 
Bussières : tout l’opposé de la vérité! Il avait fallu refaire la 
pièce, ce qui avait causé du retard pour l’envoyer à Rome et en 
obtenir les Bulles. En attendant, il disait à sa sœur être « fort 
« satisfait des religieuses de son abaye. » Elle avait envoyé une 
lettre remplie « de grandes civilités » à son père, le seigneur de 
Ja Mauvissière, qui habitait le Berry, l’assurant se réjouir beau- 
coup d’avoir sa fille pour abbesse et désirer au plus tôt sa venue. 
Ce monastère avait été demandé par Mme la princesse — de 
Condé, sans doute, — et d’autres grands personnages ; mais c’était 
à elle qu'on l'avait accordé. De tous côtés on la complimen- 
tait, disant les quinze ou seize Moniales qu'elle y trouverait, de 
« fort honnestes filles (2) et de bon esprit ». Par Anne de Castel. 
nau, sa sœur, qui « estoit ceans », c'est-à-dire Moniale à Gomer- 
fontaine et qui, autrefois, avait passé deux ou trois jours dans son 
futur Monastère, elle le savait bien bâti, l'église fort jolie avec un 
« clouestre », un dortoir et plusieurs grandes chambres; le revenu 


(1)Jacques de Castelnàèu était le troisième fils de Jacques de Castelnau 
et de Charlotte de Rouxel de Médavy, mais les deux aînés ayant été tués, 
l’un en 1627, au siège de la Rochelle et l'autre en 4635, dans un duel, il 
se trouvait le chef de la famille. Après s’èêtre illustré dans les armées, il 
venait d’être, à 37 ans, promu maréchal de France, lorsqu'il mourut 
des suites d’une blessure reçue au siège de Dunkerque, le ge Le 1658. 
(Dict.de la Nobl., IV, 80). 


(2) On a déjà vu que cette expression désignail des personnes distin- 
guées. 
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rapportait de 5 à 6.000 livres, sans les pensions des jeunes filles 
élevées au Monastère. La future Abbesse se réjouissait aussi de ce 
que cette Maison cistercienne ne dépendait plus des Moines, mais 
était, actuellement, placée sous l’Ordinaire. Comme Gomerton- 
taine était sous la dépendance de Citeaux, tandis qu’Almenèches, 
Vignats et Verneuil, abbayes indépendantes n’avaient à faire qu'à 
leur évêque respectif, il faut croire que Mme de Castelnau, au 
courant des deux régimes, préférait ce dernier. Du reste, elle a 
appris par sa belle-sœur (1) que Mgr Camus, évêque de Séez, lui 
avait dit « grand bien » d’elle, en fui « baïllant un certificat », 
dont elle compte bien le remercier. 

Un jubilé était à gagner et elle prie sa tante de lui mander ce 
qu’elle doit faire pour cela dans l'occurence où elle se trouve, 
car elle ne saurait se « résoudre a perdre cette grace du ciel ». 

Elle narre ensuite une partie de son voyage, regrettant d’être 
trop pressée, pour en pouvoir écrire tout « le contenu » ; mais 
déjà elle avait dù raconter le commencement et il est fâcheux 
pour nous de ue pas connaître sa pensée sur Verneuil. Elle n’en 
dit que quelques mots : « Ma tante de Saint-Nicolas mobligea a 
« aler voir madame du Saint-Esprit (2), a cause quil etoit tard 
quaud je party de Saint-Nicolas. Jamais je nay vu personne sy 
ravie quetoit madame du Saint-Esprit : elle me fit fort bonne 
chere (3). Je couchai en sa maison ; elle est mieux logée que 
madame de Dilection (4). Je fus aussy voir Madame de Ver- 
non (5) qui me fit fort bonne chere ; elle me fit voir tous les 


FA R ea 


(4) Marie de Girard. épouse de Jacques de Castelnau, qui lui donna 
trois enfants dont la future Mme de Grammont, souvent citée dans les 
lettres de Mme de Sévigné. 

(2) Mme de Coutumel-Jercey, professe de Saint-Nicolas de Verneuil, 
fondatrice à Ivry, en 1639, mais alors transférée à Anet. 

(3) Expression alors fort employée qui équivalait à la nôtre : J'ai été 
fort bien reçue. 

(4) Mme Marie d’Erard, professe d'Almenèches et fondatrice de Notre- 
Dame de la Dilection de Laigle. 

(5) Peut-être. encore, Mme Catherine de Verdun, décédée le 12 avril 
1646, on sa cousine et coadjutrice, Mme Marie le Letier qui lui succéda 
et fut la première des abbesses de l’Hôtel-Dieu de Vernon. Depuis la 
fondation, remontant au delà du xue s., il n’y avait eu que des Prieures. 
Du reste Mme le Letier reçut la bénédiction seulement en 1662. 

(Gall. Christ., XI, 662-662). 
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lieux de sa maison, a quoy elle prenoit grand plaisir. Jamais je 
n’ay veu abesse sy bien logée que son departement; elle me fit 
coucher dans une des chambres ; elle a des religieuses les plus 
honnestes filles que lon sauroit dire, elles me tesmoignoient 
une grande affection. Personne fut si honteuse que moy davoir 
perdu la lettre que ma tante de Saint-Nicolas luy avoit ecrite ; 
japrehendois quelle creust que jetois une coureuse de luvy bailler 
celte excuse. » 

D'abord, cette dame dit ne pas la connaître ; mais qu’elle lui 
ferait honneur en l’allant voir ; s'étant donc présentée au parloir, 
elle v fut très bien reçue et, enfin fut admise à l’intérieur, ainsi 
qu'on vient de le lire. 

Cette lettre, déjà longue, est suivie d’un grand post-scriptum, 
dans lequel Mme de Castelnau revient sur sa tante de Saint- 
Nicolas qui « a baillé au cocher de l’abbé de Cormeilles de quoy 
« sen retourner a Blanchelande », après l’avoir déjà défrayée à 
Verneuil. « Vous ne sauriez croire, madame nostre Rde mère, la 
« bonne reception quelle ma faite ». Elle parle d’une Sœur con- 
verse, âgée de vingt ans, très bonne fille, venue à Verneuil pour 
montrer aux Moniales la manière de fabriquer des bas ; l’Abbesse 
de Saint-Nicolas lui avait offert de la prendre avec elle, et elle 
avait accepté, au moins à titre d'essai. Enfin, elle termine son 
épitre en parlant de sa cousine de Grancev, alors à Gomerfontaine, 
« fort jolie et bien accommodée avec le plus bel habit que lon 
« sauroit dire ». Elle avait « grande passion » d'aller en Nor- 
mandie (1), mais seulement pour quelque temps, désirant revenir 
à Gomerfontaine (2). Il s'agit ici de Marie-Bernarde de Rouxel de 
Médavv, troisième fille du comte de Grancey, nous la retrouve- 
rons prochainement à Verneuil, où nous ramenons le lecteur. 


(A suivre.) à Cia 
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(1) Gomerfontaine était en Picardie. 

(2) Nous avons cru devoir, dans les passages cités, rectifier l'ortho- 
graphe de Mme de Castelnau, qui est, comme celle de toutes les femmes 
de son époque, ua peu trop fantaisiste pour permettre de saisir facile. 
ment le sens de la phrase. 


L’'ABBÉ FEUILLET 


Supérieur des Missions du Diocèse de Bayeux 


M. Pierre Feuillet, supérieur des missions du diocèse de Bayeur, 
s'embarqua à Bernières-sur-Mer le 12 septembre 1792, et débarqua 
à Portsmouth. En 1793, il adressa à l'abbé Barruel la lettre sui- 
vante, que nous sommes heureux de publier pour la premiere fois. 
Ce document est intitulé : « Faits divers arrivés dans le diocèse de 
Bayeux en 1791 et 1792». 


Décrété de prise de corps à Mortain, diocèse d’Avranches, sur la 
fin de janvier 1791, pour avoir exposé aux fidèles de Saint-Georges- 
de Rouelley, même diocèse, les motifs qui l’empéchaient de 
prêter le serment, le sieur Pierre Feuillet, missionnaire pour le 
diocèse de Bayeux, de retour au séminaire de Caen, lieu ordi- 
paire de sa résidence pendant l'intervalle des missions, fut 
envoyé par ses supérieurs, vers la moitié du Carèême, dans la 
paroisse de Cristot, pour seconder le zèle d’un vertueux ecclé- 
siastique, nommé Guillet, qui de vicaire en était devenu desser- 
vant, par la mort de Louis Deverney, curé dudit lieu, arrivée sur la 
fio du mois de jauvier et occasionnée par une peur qu’il avait eue 
à la Maladrerie, près Caen, où on avait voulu le prendre, sous pré- 
texte que son cheval avait renversé par terre un enfant, mais la 
vraie cause était qu’il avait refusé le serment. 

Arrivé à Cristot, le sieur Feuillet fut bien accueilli par tous les 
honnêtes gens, mais il n’en fut pas aiusi des bandits, qui auraient 
voulu un jureur, En conséquence, dès le premier instant, ils 
méditèérent sa perte, sans cependant en donner des preuves 
jusqu’au 10 ou 4? mai que quatre d’entre eux, sachaut que le 
sieur Feuillet étais sorti de chez la dame Duvernes, où il logeait, 
pour aller voir un malade, furent l’attendre en armes pour 
l’assassiner. Îl ne dut son salut qu’à la Providence, qui le con- 
duisit par un autre chemin que celui qu’il devait naturellement 
prendre el même qu'il ne connaissait guère. Ce fait a été avoué 
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par un nommé Pierre Bouet, maçon et propriétaire, de la 
paroisse de Cristot, un des quatre, et qui, fâché de n'avoir pu 
exécuter son dessein et voyant la fureur des autres se ralentir, 
fut lui seul, le lendemain de la Saint-Pierre 1791, trouver le sieur 
Feuillet, lorsqu'il descendait de l'autel, l’accabla d’injures, le 
frappa de plusieurs coups de poing. le traina le long de l'église 
d'où il le mit même dehors. Interrogé par le juge de paix du canton 
et le maire de la paroisse pourquoi il avait commis cette action, 
le sieur Bouet répondit que ce n’était pas là son premier projet, 
qu'au reste il n’avait pas de compte à leur rendre, qu'il fallait 
qu'il gagnât son argent et que ça lui vaudrait 4 sols de haute 
paie de la part du club. 

Quinze jours après environ, le sieur Feuillet fut encore frappé 
- d’un coup de pierre dans la même parvisse, en allant administrer 
clandestinement les sacrements. Îl ne sait qui le lui donna. Ce 
qu'il sait, c’est qu'il en fut incommodé pendant quinze jours. 

Forcé enfin, vers la fin de juillet 4791, par un arrêté du Cal- 
vados, de quitter Cristot, il se retira chez sa mère à Lingèvres, où 
il ne fut pas longtemps tranquille, Car, au commencement 
d'août, le club de Caen exerçant sa fureur contre les ecclésias- 
tiques (70 environ furent enfermés par ses soins au séminaire de 
Caen), députa de son antre pendant huit jours neuf à dix fusiliers 
pour aller chércher le sieur Feuiliet, avec ordre de le tuer s'ils le 
trouvaient sans pouvoir l’arrêter. À la tête était le sieur Lahaye, 
maire d’Audrieu, qui fit tirer deux coups de feu sur un nommé 
l'abbé Dubosq, obitier de la paroisse d’Audrieu, qu’il n’avait pu 
prendre. Le sieur Feuillet n’évita leur poursuite qu’en traversant 
à la nage une rivière et en se déguisant en paysan et se mettant à 
couper le blé avec des aoûterons. 

2ette scène passée et le calme étant un peu rendu dans le pays, 
le sieur Feuillet s’en retourna à Caen, exercer, autant qu’il fut en 
lui, son ministère, jusqu’à Pâques 1792, où il fut appelé à Lin- 
gèvres, Sa paroisse natale, district de Bayeux, pour faire faire les 
Pâques, son curé étant malade. Là, il ne fut pas mieux traité qu’à 
Cristot. Son zèle, l’afflience des personnes qui venaient le trouver, 
_ spécialement de Cristot, lui attirèrent la haine de plusieurs mau- 
vais sujets. On fut pour mettre le feu à sa maison. Le secrétaire 
de la municipalité, nommé Mathurin Lévèque, l’arrêta un soir 
qu'il venait de confesser, lui dit toutes sortes d’injures, le frappa 
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à coups de poing et lui donna plusieurs coups de bâton. Il 
l’aurait tué sans doute, si on ne fût venu à son secours. 

Sans se rebuter de tant d’outrages, les Pâques faites à Lingèvres 
et le curé déplacé, le sieur Feuillet s’en retourna à Caen, où il a 
essuvé avec ses confrères mille outrages de la part du club. Il 
a été consigné plusieurs fois et il n’en est parti que le jour de 
l’Assomption 1792, qu’il fut averti qu'il était décrété de prise de 
corps et qu’on le cherchait. 

De Caen il s'enfuit à Bayeux, où il ne tarda pas à apprendre 
qu’il était décrété aussi et qu’on était allé chez sa mère pour le 
prendre. Néanmoins il resta dans cette ville jusqu’à la fin de 
septembre, et n’en partit que pour aller à Port-en-Bessin partager 
une scène tragique avec plus de 80 ecclésiastiques, et être volé de 
600 livres, la seule fortune qui lui restait. 

Je n’entreprendrai pas de décrire à M. Barruel cette scène 
horrible. Je me contenterai de dire que le sieur Feuillet fut 
encore traité d’une manière cruelle. Le sieur Delaunay, intrus de 
Vaucelles, près Bayeux, moteur de cette scène, lui arracha son 
passeport et voulut le trainer au corps de garde. 


Le confesseur de la foi ajoutait en post-scriptum : 


En septembre 1792, vingt-cinq prêtres furent arrêtés à Ber- 
nières, sur la mer, et conduits en prison à Caen, et ont manqué 
d'être massacrés. L'un d'eux était M. Ruaffrav, official de 
Bayeux. 


M. Feuillet, auteur de ce rapport,ne revint pas dans le diocèse de 
Bayeux après la Révolution. Peut-étre mourut-il en exil, mais ce 
ne fut ni à Winchester ni à Reading. | 


F. UZUREAU. 
Directeur de l'Anjou Historique. 


CHRONIQUE NORMANDE 


M. Jean Lafond, académicien 


Une réception à l’Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Rouen est toujours un événement prestigieux, qui attire à 
Hôtel de Ville, au palais des Consuls ou à l’Hôtel des Sociétés 
savantes, l'élite intellectuelle de la plus sage des cités françaises. 
On le vit bien, l’an dernier, au mois de mars, quand Mme Colette 
Yver, princesse des lettres normandes, reçut notre camarade et 
ami Jean des Vignes Rouges, père glorieux de Bourru, soldat de 
Vauquois, et auteur de romans militaires remplis de nobles 
exemples et riches d'enseignements inestimables. 

On imagine aisément quel fut, hier, 3 avril, le succès d'une 
séance consacrée à la réception d’un archéologue aussi original 
que M. Jean Lafond et qui occupe. par surcroît, un poste d’écoutes 
de tout premier ordre dans la vie politique de Normandie. A dire 
le vrai, ce dernier titre n’entrait point, hier, en ligne de compte; 
tout au contraire — et M. Pierre Chirol, parrain du récipiendaire 
ne manqua pas de le dire fort adroitement — l’Académie de 
Rouen s’abstient, à l'ordinaire, d'ouvrir ses portes aux journalistes 
politiques. Cette honnête dame craint le bruit, lequel est, en 
effet, assez peu favorable aux savants débats non plus qu’à l’an- 
dition des textes anciens ou des communications de haute culture. 
Mais il est des accommodements avec les dieux, et les immortels 
qui règnent sur l’Olympe rouennais savent, quand l'exige leur 
‘bonne renommée, transgresser une tradition qui ne saurait s’ap- 
pliquer, sans péril pour l'honneur régional des «€ arts et belles- 
lettres », à un artiste, à un lettré, dont les recherches et les 
travaux sur l’histoire du livre et du vitrail au moyen âge ont 
enthousiasmé les connaisseurs et séduit jusqu'aux profanes. 

[l nous souvient que, dinant ur soir d'hiver, à Paris, chez le 
comte Primoli, grand seigneur romain, artiste jusqu’au bout des 
ongles ettoujoursentouré de ministres et d'ambassadeurs érudits, 
d'écrivains célèbres et de critiques réputés, le nom de M. Jean 
Lafond fut présenté là comme étant celui d’un de nos plus habiles 
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médiévistes de l’époque et particulièrement d’un des découvreurs 
les plus heureux dans les annales du vitrail français. Comme on 
voit, l’Académie rouennaise ne pouvait guère tenir plus long- 
temps rigueur au jeune savant d’être aussi le directeur du plus 
ancien et du plus important quotidien de province. 

Ce que fut le discours du nouvel académicien, tous les lecteurs 
du Journal de Rouen le savent. Comment il fut prononcé, nous le 
pouvons dire puisque nous avons eu Ja bonne fortune de l’en- 
tendre; rappelons donc. pour rendre hommage à la vérité, que 
les passions sont les seuls orateurs qui atteignent toujours le cœur 
de l’auditoire. M. J. Lafond se révéla passionnément amoureux. 
de son art et discrètement heureux de s’incorporer plus étroite- 
ment en une compagnie dont il faisait déjà virtuellement partie; 
ajoutons enfin que reportant filialement tout le mérite de son 
élection sur un mort dont le nom très aimé errait sur toutes les 
lèvres, le digne fils de Joseph Lafond eut une minute d'émotion 
vraie qui trouva son écho dans nos cœurs. 

Après les remerciements d'usage et un brillant plaidoyer en 
faveur des études spéciales qui enchantèrent sa jeunesse, l’im pé- 
trant révéla au public, les étapes d’une étude qu’il entreprit na- 
guère sur l’œuvre d’un vieux maitre verrier Arnoult de Nimègue, 
également connu sous le nom d'Arnoult de Ja Pointe. 

Avec aisance, dans une langue agréablement nourrie aux 
sources antiques, saupoudrée parfois d'élégantes et impercepti- 
bles railleries, M. Jean Lafond, s'aidant d’une lanterne ma- 
gique, commenta délicieusement les remarquables verrières 
de Saint-Romain, de Saint-Godard et de Saint Ouen de Rouen, 
du musée d’antiquités de la Seine-Inférieure. de la cathédrale de 
Tournai, de l'abbatiale de Fécamp, des églises du Grand-Andely, 
de Conches, de Saint-Lô et de Louviers, ouvrages attribués par 
l’orateur au peintre-verrier de Tournai. Nous remarquâmes, avec 
une admiration que ne réussit point à entamer la soudaine 
défaillance des projections lumineuses, les superbes clichés 
autochromes dûs au talent de M. Albert Monfray et de M. C. 
Wybo. 

Par ses applaudissements répétés, l’assistance qui s’écrasait 
dans les salles trop petites de l'Hôtel des Sociétés savantes, 
exprima sa profonde joie artistique d'avoir ainsi pu suivre, de 
l’œil et de l'oreille, les subtiles recherches d'un maitre archéo- 
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logue et d’un vrai Normand, qui apporte dans son investigation 
artistique la ténacité des soldats de Rollon, ou le nobleet per- 
sévérant courage des chevaliers d'Arthur, « à la queste du 
Graal ». 


Pour si docte récipiendiaire, ne fallait-il pas un parrain de 
choix? M. Pierre Chirol, vice-président de l’Académie, ami d’en- 
fance du nouvel élu et l'un des chefs de la nouvelle école archi- 
tectonique française, devait remplir ce rôle avec la maîtrise que 
l’on devine {on sait que M. Pierre Chirol obtint, l’an dernier, la 
médaille d’or de la Revue Catholique de Normandie; nous aimons 
à le rappeler avec fierté). 

Nous regrettons vivement que l’abondance des matières ne 
nous permette pas de reproduire in ertenso... cette nouvelle 
œuvre de notre éminent lauréat. Ce discours constitue non seu- 
lement une superbe page de style, mais aussi un résumé précieux 
de l’histoire du vitrail et surtout un véhément appel en faveur 
des théories modernistes chères à l’orateur. On trouvera des frag- 
ments importants de cette magnifique harangue dans le Journal 
de Rouen du 5 avril dernier. 

Est-il besoin de dire que le public fit à M. Pierre Chirol comme 
à M. Jean Lafond une ovation chaleureuse ? | 

Avant de clore ces lignes, malheureusement écrites à la hâte et 
peu dignes des fins esprits auxquels nous voudrions ici rendre 
hommage, signalons qu’une heureuse coïncidence avait permis à 
M. Albert Dupré, oncle du récipiendaire, d’occuper le fauteuil 
présidentiel, D'autre part, la vénérable aïeule du nouvel acadé- 
micien, Mme Dupré-Vésinet, dont la présence fut très affectueu- 
sement applaudie, eut la joie d'entendre cet hommage de l’élo- 
quent Pierre Chirol, qui s'était fait en cet instant ‘interprète de 
l'assistance tout entière : 


En cette réunion où son fils aîné occupe le fauteuil présidentiel, où 
son pelit-fils vient prendre séance, l’élite de la société rouennaise est 
heureuse de s’incliner devant celle qui sut être, avec tant de dignité 
modeste et de dévouement absolu, fille, femme, mère, aïeule d’esprits 
éminents et chez qui le culte de l’art n’a jamais primé le culte des 
vertus familiales et des exemples salutaires. 
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Après de telles paroles, la cérémonie prenait visage de fête 
familiale. Aussi bien, ne peut-on pas dire qu’il est en Normandie 
des maisons si estimées de tous, qu’elles semblent appartenir à la 
province tout entière. La famille du nouvel académicien est 
manifestement de celles-là. 

Maurice D'HARTOY. 


ADIJECTIO 


M. Henri Labrosse, le distingué directeur de la bibliothèque 
de Rouen, vient de nous remettre un exemplaire du Ccmpte-rendu 
de la VIe session des assises scientifiques, hteraires et artistiques, 
fondées par Arcisse de Caumont. Nous sommes donc heureux de 
signaler aux folkloristes normands qu’ils trouveront à la librairie 
Albert Lainé, à Rouen, ce volumineux et précieux document 
relatif au mouvement intellectuel des dix dernières années en 
notre province. Ceux qui n’ont malheureusement pu assister aux 
séances des 23, 24 et 25 juillet 1933, voudront posséder ce volume 
qui reproduit fidèlement les travaux présentés dans chacune des 
sections à l’exception toutefois du < Rapport sur l'Etat moral et 
social de la Normandie ». Get intéressant travail a fait l’objet d’un 
tirage à part sous les auspices de la Société industrielle de Rouen. 
On le trouve à l’imprimerie Girieud, à Rouen. 


Tous XXXIV. ITI, = 4. 


En marge des livres nouveaux 


Les Conquéreurs, de M. René HkrvaL (1). 


Nous sommes heureux d'annoncer la prochaine apparition en 
librairie du poème de M. René Herval, dont nos lecteurs ont eu la 
primeur. Présenté avec soin par l'éditeur H. Defontaine de Rouen, 
le volume sera illustré de sept reproductions de la célèbre tapis- 
serie de Bayeux. Sa place est tout indiquée dans la bibliothèque 
de ceux qui s'intéressent à l’histoire de la Normandie. 

Notre ami M. René Herval va d’ailleurs poursuivre son effort. 
Les Conquéreurs ne sont qu’une des parties de la trilogie normande 
qu’il a conçue et à laquelle il a donné le nom général de Geste 
de Normandie. Dans quelques mois il fera revivre sous le titre de 
La Saga de Rolf, l'odyssée des Vikings errant sur les mers à la 
recherche d’une patrie nouvelle. Plus tard, dans Les Siciliennes il 
nous dira les exploits de Tancrède, de Robert Guiscard, de Roget 
et de Bohémond. C’est un programme, on le voit, plus vaste 
même que celui de Wace, notre Homère normand. 

En plus de l'édition ordinaire, des exemplaires de grand luxe 
seront à la disposition des bibliophiles. 

Encore une fois, la Revue catholique de Normandie est très fière 
d'avoir révélé au public un poète normand de la valeur de 
M. René Herval, le lauréat de notre médaille d’or en 1924. 


Alsace 1924, par M. Raymond PosraL (2). 


C’est un honneur pour notre dépositaire de Rouen, M. Henri 
Defontaine que d’avoir aussi édité ce livre de l'écrivain normaud 
Raymond Postal. 


(1) Les Conquéreurs, par René Herval ( ). 
(2) Alsace 1924, par Raymond Postal (Henri Defontaine, rue de la 
Grosse-Horloge, Rouen.) 
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Le poète des Voix héroïques, le critique de l’Anthologie ‘des 
Poëtes normands de 1900 à 1920, s'affirme aujourd’hui penseur 
trés pénétrant avec cette curieuse étude de l’âme alsacienne. 

M. Raymond Postal, en un long séjour au couvent de Sainte- 
Odile (auquel couvent nous gardons nous-mème un souvenir 
très reconnaissant) a écouté le chant secret de l’Alsace, il a 
retrouvé autour du mont séculaire la trace des pas de Maurice 
Barrès et beaucoup de la pensée barrésienne. 

L'Alsace a parlé au cœur de notre compatriote. Elle a révélé 
son angoisse actuelle et aussi sa volonté farouche, sa ténacité 
ancestrale, sa fidélité au culte de ses morts. Et le jeune écrivain a 
su nous redire avec ferveur ses hautes confidences d'un pays tout 
Chargé d’histoire et de traditions; il a su observer, peindre, émoue 
voir. Ses graves paroles commentent magistralement des évène- 
ments tout récents. Elles éclairent et justifient. 

Nos compliments à M. Raymond Postal, dont le style clair et 
direct, parfois coupant ainsi qu’une lame d’épée, est bien le stvle 
d'un penseur épris de justice, d’un Français attaché aux vertus 
éternelles de sa nation. 


Pour soulager les nerveux, par M. l'abbé TouLemMonDE (1). 


Sous ce titre qui semble annoncer un ouvrage de médecine, 
M. l'abbé J. Toulemonde, professeur de psychologie appliquée à 
l’Université catholique de Lille, nous donne un ouvrage pratique 
de morale autant que d'hygiène. 

Nous aimons à croire que la Normandie est toujours le pays 
par excellence des hommes sains de corps et d'esprit. Cependant, 
nos compatriotes liront, eux aussi, avec profit ce livre de sagesse, 
en on temps où la surexcitation est devenue un peu partont une 
sorte d’état normal. 

À force de voaloir dérober à la vie tous ses fruits, tous ses 
trésors, le cerveau est en permanente activité. Il en résulte une 
dépense nerveuse considérable qui se traduit par une névrose 
plus ou moins accusée, dont souffrent un grand nombre de nos 
contemporains. | 


(1) Pour soulager les nerveux, par l'abbé Toulemonde (Bloud et 
Gay, 3, rue Garrancière, Paris.) 
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L’éminent professeur de l’Université catholique de Lille, animé 
d’une immense et bienveillante pitié envers les nerveux (qu'il 
considère comme des êtres extrêmement doués mais tourmentés) 
s’est appliqué à nous faire connaître des remèdes qui conviennent 
le mieux à ces natures fécondes et malheureuses. Sans négliger le 
côté médical proprement dit, M. l'abbé Toulemonde enseigne aux 
parents et aux éducateurs les connaissances psychologiques néces- 
saires pour corriger, soulager, embellir la vie des nerveux, pour 
€ tirer parti », nous dit-il, « de ces natures fécondes à la manière 
des forêts vierges, mais trop facilement laissées en friche, faute de 
données suffisantes pour les cultiver ». 

Signalons aux confesseurs qu’ils trouveront en ce livre de très 
remarquables pages sur le scrupule, ce cancer moral de certains 
nerveux. 


Jésus dans l'histoire et dans le mystère, 
par L. DE GRANDMAISON (4). 


Nul n’a oublié l’article du Dr Couchond paru au mois de mars 
1923 dans le Mercure de France, article qui prétendait remettre 
en question l’existence historique du Christ. Voici la réponse da 
savant directeur des Recherches de sciences religieuses, que con- 
naissent et admirent sans réserve tous les lecteurs des Etudes. 

Le Dr Couchond est ici poursuivi pied à pied sur son propre 
terrain, par un érudit qui « ne s’en laisse point conter ». 

À la fin de son fameux opuscule, le Dr Couchoud, qui avait 
vraiment mené son étude un peu trop couchi-coucha-couchoud, 
iuvitait, non sans emphase, tous les historiens « à rayer de leurs 
cadres l'Homme Jésus ». {1 y avait de quoi frémir. Mais après 
avoir pris connaissance du livre clair et précis du Père Léonce 
Loyseau de Grandmaison, tous les historiens vraiment dignes de 
ce nom pourraient bien « rayer de leurs cadres l’érudit Cou- 
choud »! 


Le Témoignage d’une génération, par Jacques Nanreuic, Mau- 
rice BRILLANT, Paul MauBerT, Charles FLory, Charles Pichon, 


4) Jésus dans l'Histoire et dans le Mystère, par le P. de Grand 
maison (Bloud et Gay.) — 


L 2 


EN MARGE DES LIVRES NOUVEAUX 213 


Paul RenauDiN, Paironoùs, André Gxorce, Paul ARCHAy- 
BAULT (1). | 


Les noms ci-dessus sont éloquents par eux-mêmes; ils nous dis- 
pensent d'écrire longuement sur ce second cahier de la Nouvelle 
Journée, cette revue qui travaille, comme on le sait, avec tant 
d'énergie et de ferveur, à l'épanouissement intellectuel complet 
des catholiques français. Contentons-nous d’indiquer les sujets 
des études réunies dans ce précieux document : 

De la foi désirée à la foi retrouvée; — Un peintre et un musi- 
cien : Maurice Denis et Claude Debussy ; — Quatre poèmes de fidé- 
lité; — L'œuvre sociale d'une génération; — Le ralliement, vu 
d'aujourd'hui; — Souvenirs sur le Sillon ; — Vingt années d'exégèse 
et d'histoire catholiques; — Les savants et le relativisme scienti- 
fique; — Les philosophies de la contingence et la philosophie de 
l'action. 

Le second cahier de la Nouvelle journée rappelle, comme on le 
voit, l’œuvre artistique, sociale et intellectuelle accomplie en 
France, de 1890 à 1910 environ, par les maîtres et les aînés de 
cette génération. | 

En présentant l’ouvrage, M. Paul Archambault, sociologue actif 
et convaiucu qui dirige la Nouvelle journée, s’écrie : 


« Vers 1890, disparait la génération naturaliste et scientiste. 
Vers 1910, apparait la génération pragmatique et réaliste à 
laquelle incombera la double tâche de faire la guerre et d’en 
réparer les ruines. Entre les deux, quoi exactement? Un vide, un 
trou, semblent dire quelques-uns. Une période confuse, stérile, 
affirment d’autres, dans une ère d’anarchie et de désordre, de vel- 
léités tâtonnantes et d’avortements multipliés. Pas du tout, répon- 
dons-nous. Mais, dans les conditions difficiles, ingrates, un grand 
labeur d’ordre spirituel et idéal surtout, mais positif cependant à 
sa manière. durable, fécond encore et toujours. 

Contre l’ingratitude menaçante, et contre l'oubli possible de 
certaines hautes valeurs spirituelles, nous voici pour faire front 
de notre mieux. Il y a eu, hélas! une génération sacrifiée. Faut-il 
pour cela qu’il y ait une génération méconnue? » 


(1) Le Témoignage d'une génération (Bloud et Gay.) 


218 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Certes, non! et nous ne saurions trop applaudir au laborieux 
effort de la Nouvelle journée, dont les investigations dans le 
domaine de la peusée contemporaine rendront service aux étu- 
diants de tout âge et aux historiens de l’époque. 


M. D'H, | 


francois-Robert d’'Aché, Notes sur la Chouannerie normande, 
par M. Auguste Létienne. Caen, L. Jouan et R. Bigot, 92 pp. 


Notes sur la Chouannerie normande est bien le titre qui con- 
vient à cette brochure, mais ces notes se fondent tout naturelle- 
ment, pour y ajouter leurs détails précis et émouvants, dans l’épi- 
sode dramatique reconstitué par G. Lenôtre. Elles en prennent le 
relief, sont vivantes du même intérêt passionnant et d'emblée 
captivent le lecteur sur le seul vu du nom de Robert d’Aché. 

À cs titre, la légende n'a pas dépassé l’histoire. Pendant cent 
aus daus nos villages du Vexin il a été le héros des veillées fami- 
liales, dont le souvenir, dans le silence des soirs d'hiver et aux 
livides clartés du foyer mourant, planait comme un mystère 
et laissait dans les âmes un frisson troublant de curiosité et 
d’effroi. 

_ Touruebut est par chez nous. L'attaque des diligences, à la 
côte d’Authevernes et au moulin de Mouflaines, de chaque côté 
des Thilliers, sur la route de Rouen, c'était là tout près. 

Saint-Clair, le petit village au-dessus de Gournay où la mère de 
Daché s'était retirée et où il venait, est à 14 kilomètres du lieu où 
nous écrivons ces lignes (1). 


(4) M. Lenôtre a sans doute répété une erreur topographique datant 
du procès, quand il a placé la côte d’Autheverne à trois lieues du chà- 
teau de Tournebut. La distance à vol d'oiseau pointée sur la carte est 
de 22 kilomètres. Le chemin le plus facile, mais le plus dangereux 
pour l'expédition, pour aborder les Thilliers, était par Vernon, et mesure 
40 kilomètres; par le fouillis des chemins de traverse, la distance est 
d'environ 28 kilomètres. Il était, pour d'Aché, d'une élémentaire pré- 
caution de ne pas tenter son coup de main trop près de Tournebut. 
Les abords des Thilliers étaient très bien choisis pour accomplir une 
semblable tentative, sans laisser de piste facile. 
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D’Aché était un partisan incomparable, trempé dans une fidé- 
lité farouche à ses princes, Les derniers Bourbons eurent ainsi 
près. d'eux des dévoupments indomptables, qui dépassaient 
étrangement leur mérite et leur courage et qu’ils ont abandonnés 
à eux-mêmes oy méconnus. 

. Tour. à tour officier de marine, émigré, auxiliaire de M. de 
Frotté, affilié au complot de Georges Cadoudal, toute la police de 
Fouché est à ses trousses. On le cherche partout, on ne le trouve 
nulle part. {1 est à Tournebut, au presbytère de Donnay près de 
Falaise, à Mandeville dans le Bessin.. 

. En avril 1806, il passe en Angleterre, pour négocier l'envoi 
d’ un corps auxiliaire sur les côtes de Normandie, alin de recom- 
mencer la grande choyannerie, 

. M. Létienne fait parler les documents et donne des détails atta- 
chants sur les personnages qui s’agitent autour de lui. sur Le 
Chevallier un autre conspirateur, Caffarelli préfet du Calvados, 
Réal préfet de police et Pontécoulant délégué spécialement à sa 
recherche. [Il évoque la dégoüûtante figure du bas policier Licquet, 
le souvenir de Mme Acquet, la visite d’une témérité incroyable de 
d’Aché, passant au travers de toutes les mailles du filet qui l’en- 
serre, pour tomber inopinément dans le cabinet du trouble 
Fouché, ministre de la Police Impériale. 

Puis, peu à peu, le cercle des investigations se rétrécit, la piste 
est levée, le lutteur superbe est trahi par la Vaubadon à prix 
d’or et assassiné lâchement à La Délivrande par les émissaires de 
Pontécoulant. 

Le cœur est soulevé de colère et de dégoût par cette boucherie 
sauvage d’argousins apeurés, qui ne se contentent pas de tuer 
mais qui dépouillent leur victime, sous les ordres d’une brute, le 
lieutenant de gendarmerie Foison, espèce de pandour en mal 
d'avancement. 

Quelque aversion que soulèvent la justice sommaire et désho- 
norante de Fouché, ses décrets d’arrestation « mort ou vif » ses 
têtes mises à prix, l'assassinat de d’Aché, laisse eucore loin der- 
rière lui, dans l’horreur, l’odieuse et criminelle exécution de 
Frotté et de ses sept lieutenants, se rendant volontairement et 
librement à discrétion, sur l’invitation de Clarke alors délégué à 
la guerre et sur sa parole : qu’ils pouvaient compter sur la géné- 
rosité du gouvernement, et malgré cet engagement traitreuse- 
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ment exécutés à Verneuil, le 18 février 4800, sur l’ordre de Napo- 
Jéon. 

Le grand homme pour se disculper de cet assassinat eut la 
: bassesse d’âme de recourir au mensonge, mais il est de certitude 
historique, que le jour mème de l’exécution, il en parlait comme 
d’un fait accompli aux généraux Brune et Hédouville et au 
citoyen Najac : « Frotté, disait-il, est entre nos mains; dans le 
moment actuel, il doit être fusillé. » Et il félicita le général 
Guidal, l’exécuteur de ce crime monstrueux « de sa conduite dis- 
tinguée ». 

Ce qui prouve qu'avec des qualités de grand capitaine, Napo- 
léon par le caractère, l’absence de générosité et la moralité infé- 
rieure de son jugement, fut souvent un très petit homme. 

Toutes réserves faites sur la légitimité ou sur l’opportunité des 
moyens de d’Aché, on n'a pas pu empêcher qu'il n’ait figure de 
héros et sa physionomie intransigeante et forte nous délasse des 
faquins chamarrés, aux ralliements précipités et aux dévoue- 
ments à terme, qui servaient Napoléon, le grand homme au cœur 
muré. : 

La brochure de M. Létienne tient sa place au milieu des écrits 
qui ont développé le même thème tragique et dont l’auteur donne 
la bibliographie, elle est bien faite, écrite sans prétention, avec 
distinction et clarté et reflète avec sérénité toutes les préoccupa- 
tions de l’équité historique. 


Abbe E. THOREL. 
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5202. — TABOURIER (Abbé), Le culte de Saint-Claude au diocèse 
de Séez Sem. Rel. de Séez, 1925, Janvier 16 et 30 ; février 6; 
mars 6 et 10 et 17 avril. 

5203. — Vazin (Lucien), Textes et études d'histoire locale. Le 
roule des plés de héritage de la mairie, de Jehan Mustel (1515- 
1556). Rouen Wolf, 192%, in-%0, tome Ier, 267 pp. 

5204. — Vindard (Abbé Pierre), + ancien curé de Carquebut, 
Sem. Rel. de Coutances, 5 février. 

5205. — VinoT-PRÉFONTAINE (J.), Les Sœurs Mignot, Le Clocher 
du {5 juin et 15 juillet 1924 [Carmélites de Gisors, leur odyssée 
pendant la Révolution]. 


* Indications spéciales par département : 

Cacvanos : 51414, 43, 4%, 48, 49, 51, 52, 55, 57, 58, 66, 73, 82, 
85, 86, 88, 90, 94, 5200, 1. 

Eure : 5141, 42, 45, 47, 48, 49, 50, 51, 52, 55, 56, 61, 67,68, 
69, 71, 72, 73, 79, 80, 82, 86, 93, 97, 98, 5200, 5. 

Mancue : 5141, 48, 51. 52, 5%, 55, C£, 77, 82, 84, 86, 87, 89, 
91, 95, 5200, 4 

ORNE : 5441, 18, 51.52, ss. 59, 63, 70, 78, 82, 86. 96, 5200, 2 2. 

SENE-INFÉREURE : 5141, 46, 48, 49, 51, 92, 53, 55, 57, 60, 62, 
65, 74, 75, 76, 80, 81, 82, 83, 86, 92, 94, 99, 5200, 35. | 
TT 

Le Gérant : G. Poussin. 


| Evreux, Imp. de l'Eure, 6. rue du Meilet. — G. Poussin, D. 
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2 RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. LE cHA- 
NOINE GUÉRY, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare. 


Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur 
reste responsable des idées ou opinions émises dans ses articles. 
— Les manuscrits publiés par la Revue ne sont pas rendus. — 
Tout travail inséré peut faire l'objet d'un tirage à part : M. G. 
Poussin, directeur de l’Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura 
à s'entendre, fera des conditions spéciales aux collaborateurs. 


Les auteurs sont instamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 


Il sera rendu compte de tout ouvrage dont deux exemplaires 
auront été envoyés à M°. le chanoine Guéry. 


Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour l'étranger et 5 francs par livraison. 


L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 


Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie paraît tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8e. 


vreux, imprimerie de l'Eure, 6, rue du Meilet. — G. Poussin. 
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REVUE CATHOLIQUE 
NORMANDIE 


HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — LITTÉRATURE 


NOS COLLABORATEURS 


M. le Chanoine GUÉRY 


Directeur de la Revue Catholique de Normandie 
Lauréat del'Institut. Membre correspondant du Ministère de l'Instruction publique 
Aumônier honoraire du Lycée d'Evreux. 


(Dans son cabinet de travail.) 
Toue XXXIV. 1V.— 1. 


226 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE : 


M. le Chanoiïine GUÉRY 


Le Directeur de la Rerue Catholique de Normandie a employé 
toutes les ruses pour échapper à mes filets de chroniqueur. 
Peines perdues! car j'ai appris à l'école de. guerre, tout comme 
leR. P. Doncœur, la manière dont on s’aggripe obstinément à 
un sol vraiment digne d’être défendu, comment on enlève une 
position redoutable. 

— Deux abbés, l’un après l’autre, c'est un peu trop! avait pro- 
testé M. le chanoine Guéry. 

* — Pourquoi? N’est-il donc point naturel d'honorer l'abbaye de 
Lyre après avoir rendu hommage à l'abbaye du Bec ? 

— Sans doute, mais je suis ici chez moi... On ne parle pas du 
maitre de maison, dans les familles bien tenues. 

— Au contraire, M. le chanoine : à tout seigneur, tout honneur! 

Et puis, je vais tout vous dire : votre collègue, M. le chanoine 
Porée, m’a déjà tant grondé pour l'avoir « chroniqué » avant 
vous, que je ne tiens pas à ehcourir d'autres reproches du même 
genre. 

Bref, tant d’insistance triompha et ainsi furent confirmées une 
fois de plus les divines promesses de l'Evangile selon saint Luc, 
chapitre dix-huitième. Voilà comment je puis donner ci-après une 
courte bio-bibliographie de notre éminent directeur. 


ee * 


M. l’abbé Charles-Arthur Guérv est né le 25 mai 1854 à Menne- 
val, humble village de l'arrondissement de Bernay, dont les ori- 
gines sont très anciennes. Certains auteurs ne les font-ils pas 
remonter auive siècle ? Ce qui est certainement moins contestable, 
c'est que ce petit village de l'Eure a vu croitre en science plus 
d'un grand esprit. Lottin de Laval, voyayeur scientifique, 
inventeur, archéologue et peintre, y vécut des Jours remplis de 
labeur ; l'abbé Gabriel du Moulin curé en 1629, mort en 1660, y 
écrivit, je crois, ses fameuses Conquestes et trophées des Norman- 
François etson Histoire genérale de Normandie ; un autre curé de 
Menneval, l’abbé Morin, se fit également remarquer par sa piété, 
sa science et son amour de l'étude. 
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Fort de tels exemples, M. Charles Guéry fit de bonnes études 
_aux deux séminaires d'Evreux. Vicaire à Vernon én juillet 1879, 
curé au Tremblay (aux environs du Neubourg), avec mission, 
en 1883, de desservir aussi la paroisse de Sainte-Colombe-la- 
Campagne, il fat nommé par Mgr Grolleau aumônier du lycée 
à Evreux, le 1er juillet 1889, où il put se consacrer plus compliète- 
ment à ses travaux favoris. 

Deux ans plus tard, l'aumônier du lycée faisait ses débuts à la 
Revue Catholique de Normandie, en mème temps que la revue 
elle-même. Membre du Comité de rédaction en 1906, M. l’abbé 
Guéry en devenait le directeur en 19:12, poste qu'il n’a cessé 
d'occuper depuis cette époque, dans des conditions parfois diff- 
ciles et cependant avec un immuable bonheur. Les privilégiés 
qui le connaissent bien savent qu'il a une véritable passion pour 
notre chère revue, et, dès lors, tout s'explique : pour ce qu'on 
aime, l'effort ne coûte point. 

De très nombreux travaux d’érudition normande sont sortis de 
sa plume aimable et précise; je n'ai point la prétention de les 
citer tous. Un bibliographe: professionnel pourrait aisément con- 
sacrer une lourde brochure aux ouvrages de M. le chanoine 
Guérvy, à ses articles de revues et de journaux, à ses communica- 
tions aux sociétés savantes. [l n'aurait qu'à consulter les collec- 
tions du C. À. de l'Histoire de lu Congrégation de la Providence 
d'Evreux depuis 1891, de la Semaine religieuse d’'Evreux depuis 
1893, des Recueils de la Société libre de l'Eure depuis {1892, du 
Bulletin de la Société historique de l'Orne depuis le tome 
XXXII, du Courrier de l'Eure depuis octobre 189%, du Petit Pari- 
sien depuis 1923 (éditions de Normandie}, de la Revue Catholique 
de Normandie, depuis la fondation, etc. 


L'énumération qui va suivre n’est donc qu’un essai bibliogra- 
phique des principaux livres et opuscules publiés par notre 
directeur. Nous la présentons dans l'ordre chronologique : 


Notice sur Saint-Martin du Tremblay (Eure), Evreux, Impr. de 
l'Eure, 1888, in-8°, 40 pages ; — Les Commanderies dans l'Eure 
et notamment dans l'arrondissement de Bernay. Bernay. Impr. 
Mlles J. et A. Lefèvre, 1891, in-8°, 20 pages ; — Histoire de Claude 
de Sainctes, évéque d'Evreux, publiée et annotée, Evreux, Impr. 
de l'Eure, 1892. in-8° avec portrait, blason et planche, 124 pp. ; 
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— Inscriptions françaises et latines. placées sur les murs et les 
poutres du cloître des Capucins (actuellement le Lycée) Evreux, 
Ch. Hérissey, 1893. in-80, 32 pp. ; — Découverte de trois sépul- 
tures dans la cathédrale d'Evreux, Evreux, Ch. Hérissey, 1893, 
in-8°, 16 pp.. 2 pl. ; — Annales de la communauté des religieuses 
hospitalières d’Harcourt, Evreux, Impr. de l'Eure, 189%. gr. in-8°, 
78 pp.; — Histoire des Commanderies dans le département de 
l'Eure, (Saint-Etienne de Rennerille) Evreux, Impr. de l'Eure, 
1894, gr. in-8°, 184 pp. planches; — Rapport sur la découverte de 
plusieurs sépultures dans la Cathédrale d'Evreux (sept), Evreux, 
Impr. de Ch. Hérissey, 1896, in-8°, 20 pp.-; — Michel Odieuvre, 
peintre et marchand d’estampes (1687-1756). Brionne, E. Amelot, 
1899, in-8°, 40 pp. portrait ; — Panéqgyrique de Mgr Saint-Tuurin el 
description de sa chässe, 1903, Evreux, Impr. de l'Eure 1903, petit 
in-12, 21 pp., 1 pl.; — L’Abbé Le Galloys, docteur-médecin (1697- 
1763). Brionne, Impr. E. Amelot, 1903, in 8, 32 pp.; — Huit 
lettres inédites de M. Rouault, curé de Saint-Pair-sur-Mer à. 
à M Adam, curé de Saint-Thomas d’Erreux. Evreux, Impr. de 
l'Eure, 1903, gr. in-8°, 38 pp.; — Le Bailli de Chambruy. Evreux, 
Ch. Hérissey, 190%, in-80. 83 pp. ; — Le Demi-fiel de la Poterie à 
Evreux (1647-1789), Evreux, Ch. Hérissey, 1905, in-8, 31 pp. ; 
— Quelques célébrités ébroîciennes, Evreux. Ch. Hérissey. in-8°, 
16 pp. (1902) ; — Chapitre Episcopal d'après le grand Pouillé du 
diocèse d’'Evreur, Evreux, Impr. de l'Eure, 1906, 153 pp. ; — 
.Anscriptions françaises et latines du couvent des Capucins d'Evreur, 
avec deux eaux-fortes de Jules Lieure. Evreux, Impr. de l'Eure, 
1908, 32 pp. ; (cette brochure a suscité une polémique qui a 
paru dans la Liberté de l'Eure, 19 sept.; 24 oct , et 31 oct. 1908); 
— Guillaume Aleris, dit le bon moine de Lyre. prieur de Bucy 
[ouvrage honoré du prix Lucien Fouché].Evreux. Impr. de l'Eure, 
1907, gr. in-80.1433 pp. ; — Cf : Œurres poéliques de Guillaume 
Aleris, Paris, Firmin-Didot 1896, in-8°. t. III (1908). p. VI, VIE, 
VITE, 173, 17%, 177, 178 ; — La Commandertie de Chanu (Eure), 
Evreux, Impr. de l'Eure, 1899, gr. in-8°, 47 pp. 3 pl.; — La 
Commanderie de Bourgoult (Eure), Evreux, Impr. de l’Eure, 
4903, gr. in-80, 150 pp. (Ces travaux sur les trois commanderies 
de l’Eure ont été réunis sous le titre général : Les Commanderies 
dans le departement de l'Eure, Renneville, Chanu, Bourgoull), 
Evreux. Impr. de l'Eure, 1905, avec une table des matières); — 
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Jacques de Lorens (1580-1655), poète. jurisconsulte et collection- 
neur, Evreux, Ch. Hérissey. 1909, in-8°, 15 pp. portrait; — Une 
fleur des champs. Marie-Jeanne Langlois, née à Faverolles (Eure) le 
26 novembre 1771, morte sur l’échafaud, à Paris, le 4% juin 179%, 
Evreux, Impr. de l'Eure 1909, in-8°, 80 pp. titre rouge et noir, 
pl. ; — Gace de la Bigne, curé de la Goulafrière (Eure) poëte et pré- 
mier chapelain de France. Brionne, P. Amelot, 1910, in-8°, 40 pp. 
(1310-1380); — Les Œuvres satiriques du P. Zacharie de Lisieur, 
Evreux, Ch. Hérissey, 1914, in-8° 60 pp; — Un livre d'heures à 
l'usage du diocèse d’'Evreur. Evreux, Ch. Hérissey, 1911, 36 pp. ; 
— Son Eminence le Cardinal Amette. Evreux, Impr. de l'Eure, 1912. 
gr.in-8°. Quelques exemplaires ont une couverture rouge-cardinal; 
— Curieux voyage d'une Abbesse d'Almenesches au XVIII* siècle. 
Alençon, Impr. Alençonnaise, 1912, gr. in-8°, 10 pp.; — Culte 
de Sainte-Catherine à Rouen et à Vernon-sur-Seine, Evreux, Impr. 
de l'Eure, 1912, 116 pp. ; 9 illustrations ; — Notes archéologiques 
d'un Bénédictin de N.-D. de Lyre (1720-1721), Alençon, Impr. 
Alençonnaise, 1913, gr. in-8°, 12 pp. — Deux Bénédictins Nor- 
mands. Dom L. A. Blandin (1760-1848). Dom L. C. M. Fontaine 
(1715-1782). Evreux, Imp. de l'Eure 1914, gr. in-8°, 94 pp. Titre 
rouge et noir, portraits, — Molice hastorique sur Gace de la 
Bigne, curé de la Goulafrière (Eure) poëte et premier chapelain, 
de France (1310-1380), 2° édition, Evreux, Ch. Hérissey, 1944, 
in-8°, 38 pp. pl.; — Procès Tri-Séculaire pour un banc dans 
l'Eglise du Sap (1490-1787). Evreux, Ch. Hérissey, 191%, in-8o, 
42 pp. portrait ; — Correspondance de Bénédictins Normands avec 
Dom Mabhilion et Dom Montfaucon, Evreux, Ch. Hérissey, in-8°, 
1915, 18 pp. L'édition du tirage à part forme gr. in-8° ; — Cor- 
respondance inédite de Bénédictins Normands avec Montfaucon, 
Evreux, [mpr. de l'Eure, 1915, gr. in-80, 90 pp. pl.; — Antiques 
Cérémonies dans l'Abbaye de Sant-Erroult, Alençon, Impr. Alen- 
çonnaise. 1916, gr. in-8°, 12 pp.; — Palinods ou Puys de Poësie 
en Normandie (avec appendices et bibliographie), Evreux, Impr. 
de l'Eure. 1916, gr. in-8°, 108 pp. — Décourerte archéologique 
au secrelartat d'Evreur, Evreux, Ch. Hérissev 1916, in-8°, 16 pp. ; 
— Histoire de l'Abbaye de Lyre, Evreux. Impr. de l'Eure, 1917, 
gr. in-8°, de 676 pp. nombreuses illustrations. Titre noir et rouge, 
plans, vues. sceaux, etc. — Les Seigneurs de Bosnormand:en- 
Roumois (Eure) Evreux, gr. in-8 de IX-397 pp. avec 10 illustra- 
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tions h. t. et 12 tableaux généalogiques, 1921. — Origine du culte 
de Saint-Nicolas en Normandie, Evreux 1922. gr. in-8, 8 pp. — 
Quelques semaines en Orient (23 août-28 sept. 1922.) Evreux. 
Poussin. gr. in-8, rouge et noir, 40 pp. portraits; — Sous presse : 
François Masson, statuaire (1745-1807). — Découtrerte d’une pierre 
tombale dans l’église de la Vieille-Lyre, etc. | 

Quoique fort incomplète. cette énumération ne laissera pas 
d'étreéloquente aux yeux des connaisseurs et jecraindrais d'amoin- 
drir la « louange des faits » en essayant d'analvser ici — d'une 
plume d’ailleurs très indigne — la construction, le style, l'esprit, 
et la portée de ces travaux nombreux. 

Aussi bien, le secrétaire de la Rerue Catholique de Normandie 
évitera tout soupçon de courtisanerie en cédant l’écritoire à des 
juges beaucoup plus autorisés. 

Le 10 juillet 1917, M. Henri Omont, membre de l'Institut de 
France, appréciait ainsi « l'Histoire de l'Abbaye de Lyre », qui 
est comme on sait l'œuvre capitale de M. le chanoine Guéry : 

« Ilétait diffici'e de réunir autant de documents sur notre vieille 
abbaye normande, dont voici l'histoire reconstituée dans ses moindres 
détails grâce à de patientes et fructueuses recherches ; désormais 
Lyre n'aura plus rien à envier à Jumièges ou au Bec, en attendant 
que Saint-Wandrille etc. 

« Un monument littéraire définitif! » écrivait M. Depoin, en 1921, 
dans les Mémoires de la Société historique et archéologique de Pon- 
toise et du Vexin, en rendant compte de l’ouvrage. 

Nous avons sous les yeux de très nombreux extraits de presse 
qui témoignent tous d'un même élan d'admiration pour la « somme 
énorme de travail et de talent » que représente le précieux volume. 
Parmi les érudits qui ont loué avec le plus d'éloquence les travaux 
de M. le chanoine Guéry, citons MM. Cahen, inspecteur général 
des lettres. M. Moniez, recteur de l’Académie de Caen, M. l’abbé 
Gosselin, de la Société royale du Canada, M. Emile Picot, membre 
de l’Institut, le comte Alexandre de Laborde, membre de l’'Insti- 
tut, M. Paul Lacombe, bibliothécaire honoraire de la Bibliothèque 
Nationale, M. Louis Régnier, M. Albert Doucerain, M. le chanoine 
.Porée, Mgr Déchelette, M. Jasinski, inspecteur d'académie dans 
l'Eure. M. Louis Cons, professeur à l’Université de Princeton, le 
R. P. Finaz, supérieur du Collège de Lausanne, M. Robert Fran- 
ceschi, auditeur au conseil d'État, etc. etc. 
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Après le labeur, les récompenses : 

M. le chanoine Guérvy, élu membre correspondant de l’acadé- 
mie de Rouen le 8 juin 1900, obtenait en 1907 le prix Lucien 
Fouché, de la Société libre de l'Eure, pour son Guillaume .Aleris, 
dit « le bon moine de Lyre ». En 19141, les palmes académiques 
venaient orner sa soutane; en 1914, il devenait lauréat de la Lvre 
d'or Gustave Levavasseur au concours de Lyre. pour un essai sur 
les « Palinods on Puys de Poésie en Normandie ». Le gouvernement 
jui décernait la rosette de l’Instruction publique le 29 août 1919, 
peu de temps après l'avoir nommé membre correspondant du 
ministère de l’I. P. 

Enfin, le 2 mai 1918, l’Institut couronnait l’Histotre de l’abbaye 
_ de Lyre (Prix Bordin). 

Nommé aumônier honoraire du Ivcée d'Evreux en 1922, M. le 
chanoine Guéry a été élevé à la dignité de chanoine titulaire de 
la cathédrale d'Evreux., en avril 4923, par S. G. Mgr Chauvin (le 
jour même de la fête de St Jean Damascène, dont notre directeur 
avait visité la maison, au cours d’un récent voyage en Orient). 

L'historien des Commanderies appartient à de nombreuses 
sociétés savantes : Académie de Rouen, Société libre de l’Eure. 
Association normande, Société historique et archéologique de 
Pontoise et du Vexin, Société historique et archéologique de 
l'Orne. Société des Amis des Arts de l'Eure, etc. etc. 

Ai-je besoin d'ajouter que sa complaisance en matière de docu- 
mentation régionale est passée en proverbe? Sa devise, que je 
relève sur son er-libris, résume admirablement la vie simple, 
droite et laborieuse du très aimé directeur de la Revue Catholique 
de Normandie : Pro Ecclesia patriaque scriptis laborari. 


Maurice p'HarroyY. 


A L'ACADÉMIE DE ROUEN 


Nous apprenons uvec plaisir que l’Académie des Sciences, Belles 
Lettres et Arts de Rouen, dans sa séance du 5 juin dernier, a élu mem- 
bre correspondant notre collaborateur et ami M. Maurice D’Harror. 

Nos compliments au dévoué secrétaire général de la Revue Catho- 
dique de Normandie et. à l'Académie de Rouen. Ch. G. 


TILLIÈRES-SUR-AVRE (Eure) 


(Suile) 


Giibert 17 Crespin devient puissant auprès de Henri Plantagenet. 
— Mais dans le même temps, sur le continent, Mathilde soutient 
les droits de son fils Henri et Geoffroy met la main sur la Nor- 
mandie. Le 19 janvier 114%. il reçoit dans la cathédrale de Rouen 
la couronne ducale qu'il devait transmettre quatre ans plus tard 
à son fils Henri (1148). À ce moment Gilbert IV Crespin, seigneur 
de Tillières, se trouve à ses côtés dans cette cérémonie. 

Les années qui suivirent, le pays de Tillières fut fort troublé. 
Robert, comte du Perche, avait épousé la veuve de Rotrou de 
Mortagne et le roi d'Angleterre lui avait donné Île château de 
Dreux. Il en profita pour piller tout le pays de France autour de 
lui. Les Français par représailles, entrèrent en Normandie et 
brülèrent une partie du bourg de Tillières et le château de Ver- 
neuil. 

Gilbert IV était, nous l'avons dit, très influent à la cour de 
Henri Il Plantagenet. En 14514, il entraine Île roi à faire la guerre 
à ceux qui avaient pillé son bourg. Ensemble, ils envahissent le 
Perche, incendient Brezolles et Marcouville-en-Vexin qui, dans 
la circonstance, semblent avoir payé pour l'incendie de Tillières. 
C’est probablement à cette époque que disparut le château de la 
Mulotière. 

Gilbert [IV détruisit toutes les redoutes placées sur les bords de 
l’Avre pour surveiller son château. Un peu plus tard, pendant 
que Henri IT guerroie en Angleterre et en France. la guerre se 
continue entre les seigneuries de Châteauneuf et de Tillières. 

En 1159, Gilbert 1V combat Hugues TT qui tient Brezolles. Ce 
Gilbert IV avait épousé Julienne de Laigle. En 1160, on le voit 
comme témoin dans une charte de Richer Ill son beau-père, en 
faveur de Saint-Evroult.. 

Le roi d'Angleterre comprit si bien qu'il devait occuper solide- 
ment cette partie de son territoire normand, qu’il augmenta les 
fortifications de Verneuil, déjà si fort depuis Henri fer. Pour pro- 
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téger Tillières, il étendit devant cette forteresse une longue ligne 
de fossés, dits fossés royaux. On les voit encore à Tillières près de 
Chèvremont. Ils partaient de la forteresse de Bon-Moulin, pas- 
saient par Saint-Martin-d’Apres, [rai, Beaulieu, Chennebrun, 
Verneuil. Tillières, Nonancourt, et se terminaient au Mesnil-sur- 
l’Estrée. 

Tout avait réussi à Henri [IT Plantagenet. [l possédait en France 
un territoire égal à 40 de nos départements. Malheureusement ses 
dernières années furent fort attristées. La mort de Thomas 
Béquet, chef du clergé anglais, assassiné par des hommes à son 
service, lui suscita de nombreux ennemis à l’intérieur de son 
royaume. De plus, ses enfants se révoltèrent contre lui. Il avait 
trois fils : l’ainé, que les historiens ont surnommé Court Mantel, 
avait prêté hommage, sur son conseil, au roi de France pour la 
Normandie et l’Anjou, ce qui semblait confirmer qu’il lui desti- 
nait ces deux provinces. Le second fils était Richard, plus tard 
nommé Cœur de Lion. Le troisième était Jean sans Terre. Tous 
les trois se réfugièrent à la cour de Louis le Jeune, roi de France. 
Éléonore, leur mère, fut surprise en costume masculin au moment 
où elle se préparait à fuir, elle ausst, et jetée en prison par son mari. 

A la cour de France, lestugitifs furent admirablement accueillis. 
Henri Court-Mantel fut traité en roi. Il était du reste le gendre du 
roi de France. 

Le seigneur de Tillières ne resta pas neutre dans cette lutte 
familiale. Gilbert V Crespin prit le parti de Court-Mantel, 1173. 
Le roi de France vint assiéger Verneuil qu’il ne put prendre. 
L'année suivante, il échoua devant Rouen et s’enfuit à l’arrivée 
d'Henri Il après avoir brûlé ses machines de siège. 

Vers cette époque 1180, le seigneur de Tillières est donc 
Gilbert V Crespin. Nous savons un peu de son histoire, Disons-la. 

Gilbert parait avoir eu un caractère d’une grande violence. Un 
fait le démontrera. L'évêque d'Évreux, Gilles, qui avait sa maison 
de campagne à Condé-sur-Îton, près de Tillières, s'était mis sous 
sa protection et l'avait sans doute chargé de faire la police sur 
son domaine. Pour cela, il lui donnait 100 livres par an. Une 
année, pour une cause que nous ignorons, peut-être parce que la 
rente n'avait pas été payée à temps, Gilbert V entra dans une 
violente colère et mit le feu au bourg de Condé. Les conséquences 
de cet acte furent singulières et amusantes. L'homme rude fu 
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vaincu par l’homme d’esprit. Le bon évêque ne pouvait pas faire 
la guerre à Gilbert. Il commença par supprimer la rente qu’il 
lui faisait. Un peu plus tard, il le manda près de lui, le reprit 
avec douceur et lui réinféoda sa rente. Gilbert touché d’un pareil 
procédé, reconnut sa faute et demanda pardon au prélat. Pour se 
punir, il donna, par une charte, à la chapelle de Saint-Lambert 
de l’Ermitage de Condé 40 livres de rente pour l'entretien d’un 
chanoine, à prendre sur son revenu de Tillières: si les siens ne 
pavaient pas. l'évêque était autorisé à les contraindre par sentence 
ecclésiastique et à retenir l’argent sur les 100 livres qu’il versait 
chaque année. 

Ce Gilbert V donna par la suite d’autres biens aux églises. Entre 
autres, au desservant de la. Mulotière, qui était un religieux de 
Saint-Vincent de Chartres, une dime du pacage de sa forêt des 
Brouillais, qui contenait alors 1800 arpents ; en plus la dime des 
grains récoltés dans les terres défrichées de la dite forêt : un setier 
de hlé par mois sur ses moulins de Tillières ; 15 livres sur la 
pêche de la rivière; 15 livres pour l’entretien d’une lampe à 
l'église ; 14 livres 67 pour une messe le lundi de chaque semaine 
en faveur des trépassés ; 2 aunes et demi de bure valant six sous 
pour lui faire une cape ; il lui confirma en outre par la même 
charte un hospice que Guillaume de Bérou, son vassal, avait 
aumôné à cette même abbaye de Saint-Vincent, 

Beausire, abbé de Saint-Vincent, promit qu’il y aurait toujours 
un religieux-prêtre à La Mulotière. Par précaution, Gilbert Cres- 
pin se réservait le droit de jouir de toutes les aumônes daus le 
temps où le religieux serait absent. 

La veille de saint André (1235), Hervé du Chastel, seigneur 
suzerain des Brouillais et seigneur de La Ferté, confirma l'’aumône 
de Gilbert ; approuvée la même année par Hugon évêque de 
Chartres, et l’an 1240 (février), par Albéric. son successeur. 

Nous venons de dire bien des choses de la vie de Gilbert V. Un 
de nos amis — pressé — nous reproche d’avoir abusé des détails ; 
qu'il tourne vite les pages et pense que nous les avons écrites 
pour les habitants de Tillières. Dans cette histoire de notre bourg, 
où il existe encore bien des lacunes, tout fait. même minime, ne 
répandant qu’une lumière pâle, nous a paru précieux à recueillir. 
Pour tout chercheur, la moindre pierre taillée est une pierre qui 
parle. Et quel plaisir de l’entendre! 
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Gilbert Crespin fut une des victimes de la guerre d'Henri II et 
de ses fils. Henri [[ s'empara de son château de Damville qu’il ne 
lui rendit pas. Les quelques chevaliers et soldats qui s’v trouvaient 
durent se racheter à grand prix, dit le chroniqueur. Quelques 
années plus tard, Simon d’Auet en devint seigneur. 

Les deux rois de France et d'Angleterre firent la paix une fois 
de plus et la signèrent à Montlouis, entre Tours et Amboise 
{septembre 1174). Les fils d'Henri I[ se réconcilièrent avec leur 
père. 


Philippe-Auguste. — Le roi de France, Louis VIF, avait eu de 
son troisième mariage un fils qui, dès l’enfance, promettait 
d’être un homme remarquable, Philippe, plus tard appelé Auguste. 
En 1180, ce fils âgé de 14 ans, mais déjà sacré roi, du vivant de 
son père, iui succéda. Philippe-Auguste fut un des plus grands 
rois de France. La lutte qu’il va engager avec Richard est des 
plus passionnantes à suivre. Richard Cœur de Lion était le plus 
beau chevalier de cette époque guerrière. Personne mieux que 
lui ne savait ordonner la bataille, ou organiser une place-forte. 
Comme le Château-Gaillard, dont il tixa la position et donna les 
plans. Il avait au plus haut degré la passion des armes. L’épée 
était pour lui la première et l’ultima ratio. 

Philippe, moins brillant chevalier, homme d’ exécution cepen- 
dant, excellent politique, n’avait qu’un but qu'il ne perdit jamais 
de vue, posséder, organiser le royaume de France. 

Tillières et ses seigneurs se trouvent plusieurs fois mêlés d’une 
façon importante à leur histoire. C'est pourquoi nous devons en 
exposer les principaux événements. 

Henri [f préférait son fils Jean Sans-Terre. Il craignait Richard. 
Philippe devint le compagnon de Richard à ce point, dit A. Petit, 
qu’ils ne se quittent plus. Ils mangent dans le même plat et cou- 
chent dans le même lit. 

Philippe prend le parti de son ami Richard et tous deux font la 
guerre à Henri {I qu’ils assiègent au Mans. La ville prise, Henri 
parvient à grand’peine à échapper à son fils qui le poursuit l’épée 
à la main (1189). 

._. C’est à cette date, 1189, qu'on fixe une première entrevue à 
Tillières de Philippe et de Richard sur le domaine de Gilbert V 
Crespin. Philippe et Richard continuèrent de poursuivre ensemble 
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Henri II et le forcèrent à la paix d’Azai-le-Rideau. Par ce traité, 
le roi d'Angleterre consentait à faire hommage au roi de France 
de tous ses fiefs situés sur le continent et Richard devait recevoir 
de tous ses barons de France et d'Angleterre serment de fidélité 
comme héritier d'Henri I. 

Depuis dix ans, le Pape désirait qu’une croisade fut organisée. 
Le 25 septembre 1178, Louis VII et Henri IT avaient eu une 
entrevue à Nonancourt, au Gué de Saint-Rémy-sur-Avre, pour s’y 
préparer. La paix faite, Richard et Philippe s'engagèrent à partir 
pour la terre sainte où Saladin avait pris Jérusalem. 

Gilbert V de Tillières prit la croix à une réunion de seigneurs 
tenue à Nonancourt et les accompagna. Son nom figure parmi 
ceux des illustres victimes qui perdirent la vie dans cette fameuse 
expédition. [l mourut au siège de Saint-Jean-d’Acre (43 juillet 
1191), avant peut-être fait partie de l'armée de Philippe-Auguste 
puisque Richard n’arriva qu’à la fin du siège. 

Gilbert V avait épousé Éléonore de Vitré, veuve de Guillaume 
Pavnel. Ses enfants étant mineurs furent mis sous la tutelle de 
Philippe de Crévilly, leur oncle par alliance. 

L'on connaît les résultats de la Croisade, Philippe et Richard, 
comme leurs soldats, ne purent s'entendre. Après la prise de 
Ptolemaide, Philippe laissa un corps d’armée à Richard et revint 
en France. En passant par l'Italie, il vit le Pape et, à Milan, l’em- 
pereur d'Allemagne Henri VI. Il s’efforça de s’en faire des alliés. 
En France, il pactisa avec Jean-sans-Terre, frère de Richard, qui 
gouvernait en son absence, espérant bien que le vrai roi ne revien- 
drait jamais de son expédition. 

Apprenant tout cela, Richard signa une trêve avec Saladin, 
puis, monté sur un bateau de pirates, il débarque, seul, en Italie 
avec le projet de traverser l’Europe incognito. 

Malheureusement, il est reconnu dans les Etats du Duc d’Au- 
triche qui lui en voulait particulièrement et qui le retint prisonnier. 
Récilamé ensuite par l’empereur d'Allemagne ce dernier dut 
pourtant, après de nombreux pourparlers, accepter la rançon 
que Richard offrait, et le mettre en liberté. L'Europe prenait en 
effet le parti du roi d'Angleterre à cause de ses exploits chevale- 
resques. Richard rentra dans son royaume en 1194. « Prenez 
garde à vous, écrit aussitôt Philippe à son allié Jean sans Terre, 
le diable est déchainé. » Jean s’empressa de faire la paix avec son 
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frère en lui livrant Evreux après en avoir fait massacrer la garni- 
son Française qu'il y avait introduite lui-même. 

Le 3 juillet 1194. Richard bat Philippe à Frèteval près de Ven- 
dôme. Cette guerre, qui commençait entre les deux rois attristait 
toute la chrétienté qui avait envoyé à la croisade une partie de 
sa chevalerie. 

De plus, en 1194, une calamité terrible affligea le monde et fit 
désirer la paix, La Famine. — Les plus riches furent contraints 
de mendier. Cette famine dura quatre ans. 

C'est alors qu’un fait d'une grande importance historique se 
produisit à Courteilles, près de Tillères. 

Probablement sur les conseils du Pape, les amis des deux rois, 
réunis au Château seigneurial de Courteilles, entre Verneuil et 
Tillières, sous la présidence du Légat, arrétèrent un projet de 
trève ainsi Conçu : 

Art. Î. — Le roi de France, pour l'honneur de Dieu et aux 
prières du cardinal légat et de l'abbé de Citeaux, accorde trêve 
au roi d'Angleterre et aux siens ; — Art. If. — Le roi de France 
pourra fortifier le Neubourg, Driencourt. Conches et Breteuil ; — 
Art. III. — [1 pourra pendant la trêve fortifier, abattre ou brüler 
toutes les forteresses dont il se sera saisi Le jour où ladite trêve 
sera signée et disposer à volonté de toutes les terres qu'il aura 
conquises ; — Art. ÎV. — Le roi d'Angleterre aura le même droit 
sur les terres et places fortes qui sont présentempgnt en son pou- 
voir, sauf celles réservées par l’art. [l ; — Art. V. — Nonancourt 
et Tillières et les terres qui en dépendent, appartiendront au roi 
d’Angleterre ; — Art. VI. La trêve durera un an, à partir de la Tous- 
saint; — Art. VIT. Le roi de France entend que les hommes, 
notamment ceux de Tillières et de Nonancourt, qui étaient à lui 
avant la guerre, soient compris dans Ja trêve ; — Article VIII. — 
Le roi d'Angleterre aura le même droit en faveur des seigneurs 
qui lui sont attachés ; — Art. IX. — Les contraventions au delà 
de la Loire, vers le Berry. seront jugées à Issoudun, ou à Chateau- 
roux. Pour celles en deça, les juges se réuniront entre Verneuil 
et Tillières (23 janvier 119%). 

Contre toute attente, le duc Richard, loin d'approuver les con- 
Ventions projetées, les rejeta avec colère, reprochant à son chan- 
celier d’avoir agi sans examen et sans autorisation. Îl lui enleva 
les sceaux et fit publier que tout ce qui avait été signé devenait 
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entièrement nul. Une guerre acharnée recommença. La conquête 
d’une partie de l'Espagne par Boyrac, empereur d’Afrique, dit 
M. E. Gentil, fit enfin comprendre à Philippe Auguste et à Richard 
le besoin de conclure un traité de paix et d’alliance. Les deux 
rois se réunirent près de Tillières, mais se séparèrent sans avoir 
pu s'entendre. 

Philippe vaincu à Courcelles-lez-Gisors, où il manqua de se 
noyer dans l’Epte, se rendit à Vernon. Grâce à l’intervention du 
pape Innocent {If (4198) il obtint la paix. 

A cette date — 1198 — nous retrouvons Richard-Cœur-de-Lion 
à Tillières (Notes Leop. Delisle). 

Gilbert VI Crespin, gouverneur de Tillières, avait épousé N... 
fille unique de son tuteur Philippe de Crévilly et possédait en 
même temps Crévilly que sa femme lui avait apporté en dot. Il 
mourut sans enfants et sa succession échut à Robert de Tillières. 

Heureusement pour Philippe-Auguste, Richard se laissa entrai- 
ner à faire le siège de Chalus en Limousin, dont le seiyneur avait, 
disait-on, trouvé une statue d'or. Richard la voulait pour lui. Il 
fut tué à ce siège et Jean-Sans-Terre lui succéda. 

Tillières devint Français (1202). Le nouveau roi d'Angleterre 
était l’opposé de son frère, aussi homme de plaisir que Richard 
était homme d’action. Philippe-Anguste lui prit ses alliés, ses 
troupes, ses villes, En 1200, le traité du Goulet, près de Gaillon 
fixant les limites des Etats des deux rois, accorde à Jean-Sans- 
Terre Tillières et ses dépendances (Damville). 

Mais Jean avant violé le traité, fut sommé par trois fois de 
comparaitre à la Cour des pairs. A la troisième sommation, il 
devait le faire sous peine de confiscation des châteaux de Boute- 
Avant et de Tillières. Jean refusa de comparaitre. Philippe sejeta 
aussitôt sur la Normandie, prit Tillières et tout le pays de Bray 
(1202). À cette époque les principales fortifications de Verneuil 
furent abatiues (ville anglo-normande). Mais Philippe lui accorda 
de nombreux privilèges et en fit une commune qui s’administra 
elle-même, Tillières resta place forte en devenant française. 

Désormais la guerre s'éloigne pour longtemps de uotre bourg. 
En faut-1l conclure que, n’avant pas d'histoire, on y fui heureux ? 
Au siècle qui venait de s’écouler la famine avait plusieurs fois 
dévasté le pays. 

Après Philippe-Auguste la Normandie devint prospère. De 
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grands défrichements eurent lieu partout, de nouvelles paroisses 
furent créées, des routes construites. Les paysans, dit Petit, étaient 
des hommes libres, astreints à des obligations et à des redevances 
assez lourdes asssurément, mais régulières. Dès le xn° siècle, il 
n’y avait plus de serfs en Normandie. Chose à noter, on y cultivait 
la vigne, à Tillières, sur les côtes de Chèvremont et de Bichaillon 
de préférence aux pommiers introduits cependant en basse-Nor- 
mandie au xuf siècle. 

L'eau, habituellement, et quelquefois la bière ou le vin, com- 
posaient la boisson du pays. 

Les fermes étaient à peu près ce qu’elles sont aujourd’hui. Le 
bétail en abondance, favorisé par les droits de vaine pâture alors 
très étendus ; les charrues en bois. 

Dans une euquête de 1251 au sujet des Gastines de Tillières, 
Pierre Gazel chevalier dépose qu’il a vu Challon et ses ancêtres 
posséder en paix ; — Guillaume Gazel défricher en paix; — Îles 
bourgeois de Tiilières jouir paisiblement de l'usage de prendre le 
bois vert et le bois mort dans les Gastines, avec droit de pâturage 
pour leurs animaux. (Dict. de l'Eure). 

Comment se nourrissait-on à cette époque ? Comme aujour- 
d’hui, on trouvait de tout au marché. M. Léopold Delisle a publié 
les cours du marché d’Evreux en 1371 : 100 œufs, 5 sous ; 2 pous- 
sins, 2 sous; — un oisou, 10 s. ou 7 s.; 3 chapons, 14 s.; — 
2 lapereaux, 4 s,; — 4 pigeons, 3 s, : — 5 fromages, 20 deniers ; 
— un pot de beurre, 16 d. ; — 1 porc, 2 livres 5 sous. 


La Justice. L'esprit indépendant des Normands fit qu'ils obtin- 
rent des rois de France une législation particulière. Philippe le 
Bref renonça à ses droits fiscaux ; son fils Louis le Hutin leur 
accorda le Charte aux Normands (1315). 

Elle comprenait trois dispositions principales : 


49 Conservation des coutumes et usages du pays; — 2° Maintien 
du tribunal de l'Échiquier, qui siégeait à Rouen et où étaient 
jugées les affaires de Normandie; — 3° [uterdiction aux rois et 
ducs de Normandie de mettre des impositions sur la province 
sans un besoin pressant, évident, jugé par les trois ordres assem- 
blés. 


La Justice à Tillières. — 11 semble que, dès le début, Tillières 
ait été sous la juridiction de l’abbaye de Jumièges. En effet, en 
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1070, le duel du Vieux-Verneuil fut transféré par l'abbé de 
Jumièges et du consentement de Gislebert Crespin, à Tillières. Il 
se tint dès lors dans le château et le seigneur dudit château ne 
réclama pour cela aucun droit. 

En 1077, par une charte de Guillaume le Conquérant, nous 
voyons que Gislebert Crespin donna les revenus des églises et des 
chapelles situées sur son territoire à l’abbaye du Bec-Hellouin. 

Un certain nombre de faits de Justice relevaienf des tribunaux 
ecclésiastiques. Les affaires très importantes, concernant les sei- 
gneurs, étaient portées à l’Échiquier de Normandie. Au village, 
les seigneurs possédaient les droits de féodalité directe et de 
Haute Justice. Plus tard, le seigneur de Tillières tint un lit de 
Justice à Bourth. Les vassaux devaient fournir au seigneur ou à 


son bailli pour la tenue des Plaids du jour de la Saint-Martin d’été 


un lit garni et fourni. 


La Prévosté de Tillières est cédée à Damræille. — En 1292, un 
fait important au point de vue juridique se produit à Tillières. 
On a vu qu'après la prise de Damville par Henri If, roi d’Angle- 
terre, cette ville avait cessé de dépendre de Tillières. Philippe le 
Bel pour rembourser à Mathieu IV de Montmorency un prêt de 
500 livres et aussi le récompenser de services rendus, lui céda 
Damville et, avec ce fief, la prévosté de Tillières. c’est-à-dire le 
droit de haute et basse justice, — le Plaid de l’'Épée — et tous 
les autres droits qui pouvaient être cédés. [l lui accorda en même 
temps le cens de Brueil (Breux); 7 oies sur les terres de Luc du 
Bois Rénaud, situées aux Haies; 20 s. 6 d. et un chaponu sur 
l'hébergement appelé Muelle, au même lieu ; 67 s. 4 d. et 3 cha- 
pous, plus 18 d. sur les terres de Martin de Bellande au même 
lieu ; 66 s. 6 d. et un chapon sur les terres de Garin de Courgeon, 
au méme lieu ; l'hommage et la garde du fief des Essarts avec 
fief et manoir le fouage des paroisses et des terres de Tillières, du 
Ronceray, Champ-Dominel, Villez, Gouville, Losmes, Blandev, 
Authenay, Romon, Charnelles, Breux et Chanteloup, plus le 
domaine de tous les bois et forêts situés dans les dites paroisses. 

Le château de Tillières fut toutefois excepté, le roi s’en réser- 
vant l’hummage. Sans cette réserve, fait remarquer Ange Petit 
(Hist. de Damvulle), Tillières se serait entièrement absorbé dans 
le fief de Damville qui auparavant avait été sous sa dépendance. 


nl 
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Toutefois, le seigneur de Montmorency et ses successeurs étaient 
tenus, selon l’usage, de payer chaque année 62 s. et 6 d. au 
sénéchal dudit Tillières, pour sa robe. 

Les affaires du bourg étaient donc portées devant le bailli de 
Damville. Un greffier et cinq sergents (gendarmes) étaient atta- 
chés à ce tribunal, dont un sergent spécialement pour Tiilières. 

Les choses durèrent ainsi jusqu’en l’année 1508. Une transac- 
tion fut alors arrêtée entre Guillaume de Montmorency et Charles 
Le Veneur, baron de Tillières. Le premier céda au second le 
droit de Prévôté et de travers, plus les trois moulins qu'il possé- 
dait dans le bourg (et autres droits aussi, probablement), moyen- 
nant une rente seigneuriale de 55 liv. « par réservation du droit 
de haute justice pour ledit sieur de Damville, au bourg et 
paroisse dudit Tillières, hors le château ». (Aveu du 28 novembre 
1602.) 

Le tabellionnage de Tillières était une branche de celui de 
Damville, mais le tenant était indépendant du baillage de cette 
ville. 

En 1460, Jean Audiger était clerc tabellion à Tillières sous Jean 
Delousche, clerc tabellion à Damville. 


Période obscure de l'Histoire de Tillières. — A partir de 1218, 
date de la mort de Gilbert VI seigneur de Tillières et de Crévilly, 
l'histoire de Tillières devient incertaine. De Robert de Tillières, 
son successeur et probablement son neveu, nous ne savons rien. 
En 1231, d’après Le Prévost, le seigneur de Tillières est Jacques 
et sa femme se nomme Hilaire. Nous voyons leurs noms figurer 
dans une donation de biens situés à Tillières en faveur de l’abbaye 
de l’Estrée. Ces seigneurs prirent-ils parti dans les dernières 
guerres de Philippe-Auguste ou de son fils, Louis le Lion, qui prit 
aux Anglais le Poitou et la Saintonge et mourut en 1226 à la 
Croisade contre les Albigeois? Allèrent-ils à Taillebourg avec 
saint Louis ?... Nous l’ignorons. 

En 1259, le seigneur de Tillières a repris le nom de Gilbert 
Crespin, C'est Gilbert VIT. D’après un cartulaire de Saint-Père de 
Chartres, il est mentionné à propos d’une vente. 

En 19297, ce mème Gilbert, par une charte, consentit aux 
RR. PP. de la Trappe un amortissement des fiefs de Hellainvilliers, 
du Bois Creux et des Mésangères, qu’ils possédaient dans l’enclave 
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de la baronnie de Bourth. Cette concession fut ratifiée en 1299 
par son fils Gilbert VII. 

Celui-ci donna à sa sœur fsabelle de Tillières inariée à Pierre 
du Châtel. chevalier, la terre de Saint-Rémy et autres biens. Ce 
Gilbert avait la forêt des Brouillais et des biens situés sur la 
paroisse de Bérou, desquels il avait rendu aveu au prince Charies, 
seigneur de Brezolles et de Châteauneuf. En 1328, on retrouve 
ce Gilbert qui fait l'abandon d’un droit. En 1337, cet abandon est 
ratifié par ses enfants Gillebert, Jacot et Jean de Tillières, dont 
l’ainé Gillebert était seigneur de Buerolles-Aubert, en partie. 
Dans une charte du même cartulaire on trouve parmi les 
témoins Gillebert de Tillières et Gillebert son fils et Lorothée sa 
femme. 


Les Anglais debarquent en Normandie. — Une invasion anglaise 
mit fin à cette période de prospérité de la Normandie qui avait 
suivi le règne de Philippe-Auguste. À la mort de Philippe le Bel, 
roi de France, qui ne laissa pas d’héritiers mâles, Edouard II roi 
d'Angleterre, petit-fils de Philippe le Bel par sa mère, prétendit 
au trône de France. En 1340, il prend les armes pour faire valoir 
ses droits. Toute la Normandie est contre lui. Guidé par d’Har- 
court, seigneur banni de France, il débarque à Saint-Vaast la 
Hogue, pille le pays, s'empare de Caen dont les richesses sont 
transportées en Angleterre (1346), bat Philippe à Crécy. prend 
Calais, dont les habitants sont remplacés par des Anglais et 
Philippe VI meurt en 1350. 


(A suivre.) A. MouTon. 


CONCOURS LITTÉRAIRE 


DE LA ‘ REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE ” 
Pour 1925 


Nous rappelons à nos lecteurs que les manuscrits destinés au 
concours littéraire de la Revue Catholique de Normandie doivent 
parvenir avant le {er août 4925 à M. le Secrétaire du jury. 

Les Concurrents sont priés de se reporter à la livraison de mars 
1925. pour les conditions du tournoi et la nature des récompenses. 


COMPOSITION DU JURY 


Président d'Honneur : M. Pierre pe Nocuac, Membre de l’Académie 
Française. 


1re Section (ARCHÉOLOGIE NORMANDE) 


President-rapporteur : M. PRaeNTouT, professeur à la Faculté des 
lettres de Caen. | 

Membres : M. le Chanoine Guéry, directeur de la Revue Catholique 
de Normandie. — M. Maurice Sourrau, professeur à la Faculté 
des lettres de Caen. — M. le Chanoine Porée, membre corres- 
pondant de l'Institut. 


2me Section (Hisroirg RELIGIEUSE DE NORMANDIE) 


Président-rapporteur : M. Paul Dr Loncurmane, directeur de l’Associa- 
tion Normande, ancien président de l'Académie de Caen. 
Membres : M. le Chanoine Guéry, lauréat de l’Institut. — M. le 

Commandant p’Haurgrive, lauréat de l’Institut. 


3me Seotion (Ant ET Hisroine px NorManpie) 


Président-rapporteur : M. Pierre Lavouk, ancien élève de l'Ecole du 
Louvre, docteur ès-lettres, lauréat de l’Acadéinie Française. 

Membres : M. Pierre CuiRo1, vice-président de l’Académie de ltouen. 
— M. le Chanoine Ponée, lauréat de l’Institut. 

Secrétaire du Jury : M. Maurice p'HartToy, membre-lauréat de la 
Société des Gens de lettres de France. 


- Calendrier Spirituel d Evreux 


AU XVIII SIÈCLE 
(Suite) 


. LE DIMANCBE SUIVANT, LES BOUCHERS FONT LEUR FÊTE À SAINT-PIERRE, 
SERMON APRÈS LES VÊPRES. 


Ce fut en 1490 que la confrérie des Bouchers d’'Evreux obtint 
des lettres patentes portant confirmation de ses statuts (Cf Ordon- 
nances des rois de France, XX, 246.) 

Le plus important des privilèges de cette corporation consistait 
dans le droit exclusif de la vente de toutes sortes de viandes de 
bœuf, porc, veau ou mouton, qu'ils devaient « tuer ou massa- 
crer ».en la boucherie. sans rien réserver en leurs maisons. Leur 
tuerie devait être nette sans ordure ny infection de sang de bêtes. 
Le principal marché d’approvisionnement des bouchers ébroïciens 
était le Neubourg; mais ils ne pouvaient abattre les animaux qui 
arrivaient de cette ville qu'après leur avoir accordé‘un repos de 
vingt-quatre heures. (Règlement de police de 1706). 

Primitivement c’est aux Halles qu'avait lieu la vente de la bou- 
cherie. Jusqu'au xv° siècle, les Halles s'élevèrent sur le grand 
carrefour. À cette époque, c'était le Chapitre de la Cathédrale qui 
donnait à bail les étaux des bouchers ; nous trouvons à cette date 
un bail passé par Mahieu, chevalier, atourné du Chapitre à Guil- 
laume Pinel, d’ « un estal à boucher seant en la grande halle aux 
bouchers d’Evreux » (Arch. de l'Eure. G. 12%. fol. 245.) 

En 1407, la boucherie et la poissonnerie furent transférées au 
pied de la Tour de l’Horloge. La poissonnerie se trouvait en 
arrière de la boulangerie dont il a été question à la date du 16 
mai. De la poissonnerie, on accédait à la boucherie par un pont 
de bois, placé sur « la rivière de la poissonnerie ». Ce nouvel 
emplacement qu'on put voir encore au xix° siècle, consistait en 
deux grands bas-côtés sous lesquels 1l y avait quatre rangées 
d’étaux. (Cf. LamiRAY, op. cit.) 


LE MÊME JOUR APRÈS VÉPRES, LA RÉNOVATION DES VŒUX DU SAINT 
BAPTÈME À SAINT-LÉGER. 
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JUILLET 


LE DEUX, LA VISITATION DE LA SAINTE VIRRGE. EXPOSITION DU SAINT 
SACREMENT AUX CORDELIERS, SERMON À DIX HEURES, SALUT APRÈS COM- 
PLIES AVEC INDULGENCE PLÉNIÈRE POUR LES FRÈRES ET SŒURS DE LA 
CONFRÉRIE DE NOTRE-DAME DE LIESSE, 


La fête de la Visitation de la Sainte Vierge fut instituée en 1389 
par le pape Boniface IX. Elle apparait, pour la première fois 
dans la liturgie ébroïcienne, au calendrier du missel publié en 
1497 par l’évêque Raoul du Fou. Le missel de 1527, édité par 
Gabriel Le Veneur, inséra la prose Ave mundi spes Mariæ qui 
ne figurait pas dans le précédent. 

Ce fut dans l'église du couvent de Saint-Jean-des-Cordeliers 
que, le 25 mai 1668, M. Henry de Maupas du Tour, évêque 
d'Evreux, érigea une confrérie en l’honneur de Notre-Dame-de- 
Liesse, à la demande d’un groupe de prètres et de fidèles qui 
avaient fait « le voiage et pélerinage en l’église qui lui est dédiée 
dans l’évèché de Laon : « I[1z avoient considéré, dit la lettre 
d'approbation de ce prélat, que l’églyse des RR. PP. Cordeliers du 
couvent de Saint-Jean seroit fort commode pour cette érection, 
cet établissement y aiant à costé du grand autel deux autres 
autels, dont celuy qui est à main droite est consacré à la Sainte 
Vierge. » Le 23 octobre de cette mème année, le pape Clé- 
ment IX accorde une bulle d’indulgences aux associés de cette 
confrérie, 


LE MÈME JOUR LES FILLES DE SAINT-GILLES FONT LA FÊTE DE LA 
VISITATION; SALUT, EXPOSITION DU SAINT-SACREMENT PENDANT TOUT 
L'OFFICE. 


En 1740, Mgr de Rochechouart donna au curé de l’église parois- 
siale de Saint-Gilles d'Evreux l'autorisation de célébrer solennel- 
nellement dans son église la fète de la Visitation. (Archives de 
l'Eure, G. 62%). 


ONZE, LA TRANSLATIÔON DE SAINT-BENOIT À SAINT-SAUVEUR, EXPOSI- 
TION DU SAINT SACREMENT TOUT LE JOUR, SERMON. SALUT A QUATRE 
HEURES. 


Les anciens calendriers de l'Eglise d'Evreux avaient deux fêtes 
en l’honneur de saint Benoit : celle du 21 mars, son dies nalalis, 
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et celle du 11 juillet, anniversaire de la translation de ses restes 
précicux. 

La réforme liturgique de 1737 transféra à cette seconde date la 
fête du 21 mars mais les deux solennités continuèrent à figurer a 
l’Ordo des abbayes bénédictines. 


SEIzE, NOTRE-DaMe Du MoxT-CaRMEL, A SAINT-DENIS, EXPOSITION 
DU SAINT-SACREMENT TOUT LE JOUR INDULGENCE PLÉNIÈRE, SALUT TOUS 
JOURS DE L'OCTAVE A SiX HEURES. SERMON APRÈS LES VÊPRES DU DIMAN- 
CHE DANS L'OCTAVE. 


Le 24 septembre 1726, le pape Benoït XIIT obligea toute l'Eglise 
à célébrer, sous le rite double-majeur, la fête de N.-D. du Mont- 
Carmel que Sixte-Quint avait approuvé pour l'Ordre des Carmes 
en 1587. 

Mgr de Rochechouart n’inséra pas cette fête dansles livres litur- 
giques qu’il publia pour l’usage de son diocèse, mais en 1744, il 
approuva le texte d’un office qu’on pouvait réciter à la fête de 
Notre-Dame du Mont-Carmelet à toutes les autres fêtes de la Sainte 
Vierge qui n'avaient pas d'office particulier : Officium pro solemni- 
tatibus Rosarii, de Monte-Carmelo et aliis beatæ Mariæ que pro- 
prium non habent : Ebroïcis MDCCXLIE, in-16. 


Dix-NEUF, SAINT- VINCENT DE PAUL, A L’HOPITAL, EXPOSITION DU 
SAINT SACREMENT TOUT LE JOUR, INDULGENCE PLÉNIÈRE, SKRMON APRÈS 
LES VÊPRES, 


L'hôpital Saint- Jacques, appelé aussi Hôtel-Dieu, était situé sur 
la paroisse Saint-Pierre à l'endroit où se trouve maintenant la 
Place du Marché-Neuf. 

L’Hôtel-Dieu, dont les origines remonteraient à Saint-Aquilin 
(Dict. hist. p.142), était destiné à recevoir les pauvres malades. Ce 
fut Simon, comte d’Evreux (1140-1160) qui fonda cet établisse- 
ment sous le titre de Maison-Dieu d’'Evreux; ce généreux bienfai- 
teur donna en grande partie l’enclos, consistant en cour et jardin, 
où furent construits l’église de l’Hôtel-Dieu, le cimetière, les 
chambres des malades, la chapelle de l'hôpital, etc. (Cf. Abbé 
LanGLois, Notice sur l'Hospice d’Evreux.) 

Ce pieux établissement fut tout d’abord gouverné par un prieur 
conventuel et une communauté de religieux qui subsista jus- 
qu’en 1375. À cette date, la conventualité cessa et le prieur 
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demeuré seul remplaça les religieux par des prètres de son choix. 
(Opuscules et mélanges, p. 70.) En 1560, Michel Giffard, prieur 
de Saint-Jacques-de-l’Hopital, consentit à ce que les revenus 
de son bénéfice fussent désormais destinés à l’entretien des 
pauvres et des malades. L’hopital était alors gouverné par des 
femmes que l’on appelait les Gardiennes de l’Hôtel-Dieu. En 1672, 
en exécution d’un contract signé le 44 mars 1680, les sœurs grises 
prirent la direction de cet établissement (Opuscules.… p. 70), où 
elles demeurèrent jusqu’en 1908. 

La fète du saint fondateur des Filles de la Charité ne figurait 
pas encore au calendrier ébroïcien où elle ne fut inscrite qu'en 
4828 par Mgr de Salmon du Châtellier. 


VINGT-DEUXx, SAINTE MADELEINE, AU HAMEAU DE LA MADELEINE, SER- 
MON APRÈS VÊPRES POUR LES MENUISIERS. 


Les menuisiers du moyen-âge reçurent différents noms tirés de 
la nature ou de la forme de leurs ouvrages. Les artisans en grosse 
besogne s’appelaient menuisiers d'assemblage ou menuisiers de 
placage. Les bahuts, les armoires à linge, les huches à pétrir et à 
conserver le pain les firent appeler bahutiers ou huchiers. (Ouin- 
Lacroix, op. cit., p. 172.) | 

Les anciennes portes, les dressoirs ouvragés et les vieux bahuts, 
échappés aux ravages du temps, nousont conservé de magnifiques 
témoignages de l’habileté des menuisiers d'autrefois. Non con- 
tents de joindre les boiseries par des assemblages presque inaper- 
çus, de découper leurs moulures avec une adresse prestigieuse, 
ils y sculptaient encore de très jolis ornements. Ils y représen- 
taient même des sujets à personnages extraits de l’histoire pro- 
fane ou, le plus souvent, des récits sacrés. Les menuisiers possé- 
daient exclusivement le droit de confectionner le mobilier des 
églises, stalles, pupitres, lutrins, bancs, autels, chaires, clôtures 
de chapelles, etc. Ils excellaient dans les coffres, bahuts, huches, 
portes, pans de lambris et autres meubles en usage dans les 
demeures particulières. 

Les statuts des Tonneliers, Huchiers et Menuisiers de la ville 
d’Evreux furent homogués par lettres royales en date de 1474. 
(Cf. Ordonnances des rois de France, XVII, 464%). La corporation 
des Menuisiers et Sabotiers ébroïciens avait des armoiries iden- 
tiques à celles du mème corps de métier des villes de Gisors. 
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Pont-Audemer, Bernay, et Vernon : D’azur à un rabot d’or posé 
en fasce (Archives héraldiques, art. Menuisiers.) 

Le nom de sainte Marie-Madeleine figure dans les calendriers 
ébroïciens les plus anciens de l'Eglise d'Evreux. Il fut maintenu 
dans les livres liturgiques publiés par Mgr de Rochechouart. Cette 
fête tigura même jusqu'en 1715 au nombre des fètes de précepte 
dans le diocèse. 

« Cet article du calendrier semble indiquer, écrit M. Lebeurier, 
qu’il v avait à la Madeleine une chapelle où l'on chantait l’office 
et où avait lieu le sermon. » (4Almanach lustorique et liturgique du 
diocèse d'Evreux, 1865.) L'existence de cette chapelle n’est point 
douteuse cependant (Cf. le # août.) Les registres de catholicité de 
Notre-Dame-de-la-Ronde, paroisses dont dépendait alors le terri- 
toire de la Madeleine, renferment les actes de trois mariages qui 
furent bénis le 45 septembre 1642, le 12 janvier 1654 et le 28 no- 
vembre 1658 dans la chapelle de ce modeste hameau. 

Les aspirants de la communauté des menuisiers faisaient pour 
la chapelle de la confrérie un demi-chef-d'œuvre estimé 30 à 
40 livres (Cf. P. DucHeMiN 0p. cit., Ï, 43.) 


VINGT-CINQ, SAINT JACQUES, PATRON DE L'HOTEL-DiEU, SALUT Du 
SAINT SACREMENT A SIX HEURES. 


L'église de l’Hôtel-Dieu ou de Saint-Jacques-de-l'Hôtel-Dieu avait 
été édifiée sur la paroisse Saint-Pierre; son entrée se trouvait sur 
la rue du Bourg. 

Ce sanctuaire, si fréquenté par les confréries et les corporations 
d’art et métiers de la cité ébroïcienne, s'élevait auprès de l'hôpi- 
tal. Cette église était « proche de ce haut et somptueux edifice, 
ennoblie d'une haute tour, l'ouvrage des bourgeois qui la firent 
bastir en l’année 1500, soubstenüe sur quatre pilliers, dont la 
première arche faict la salle des freres de charité. 

« Cépendant le clocher de l'eglise de Saint-Jacques de l’hospi- 
tal qui estoit de bois. ayant esté entierement consommé par le feu, 
les freres de la Charité assemblerent leurs antiques, les plus 
notables bourgeois de la ville, et delibererent de faire eslever une 
tour de pierre de taille, à limitation de celle de la paroisse de 
Saint-Thomas... Philippe du Souchez, eschevin, commença a pla- 
cer la premiere pierre le huitieme d'avril 1521. » (Mémorial histo- 
rique, pp. # et 144.) 
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Cette église était le siège de la charité. Le tympan du portail 
représentait la procession de cette confrérie; il fut abattu à 
l’époque de la terreur en même temps que la statue de la Vierge 
qui était placée sous la tour au-dessus de la porte d’entrée. 


FêTE DES PÊLERINS DE SaiNT-JACQUES [EN GaALICIE] À SaINT- LÉGER. 


À défaut de documents anciens, relatifs à la confrérie ébroï- 
cienne des pèlerins de Saint-Jacques en Galicie, on nous saura 
gré d'avoir reproduit la délicieuse miniature du splendide missel 
auquel nous avons déjà fait quelques emprunts. 

Au folio 218, on voit représenté l’évêque d’'Evreux, Raoul du 
Fou agenouillé devant saint Maur, avant à ses côtés saint Jacques, 
sous la protection duquel il s’est placé, qui le présente d’un geste 
simple et naturel au rénovateur de l'Ordre des Bénédictins de 

France. 
| C’EST AUSSI LA FÊTE DE L'ÉGLIsE DES RR. PP. Capucins. ExposrrioN 
ET SALUT DU SAINT SACREMENT. | 

Comme prise de possession, les Capucins avaient l’usage d’éri- 
ser solennellement une croix sur le terrain qui leur était donné: 
À Evreux cette cérémonie eut lieu .« le Vendredi Sainct, cin- 
quiesme jour d’avril[1613;. La croix fut plantée au fauxbourg de 
Saint-Aquilin qui est une paroisse, où est situé notre couvent, en 
une place appelée Panette, par Messire Guillaume Péricart alors 
Evesque d’Evreux. (Note des Archives municipales.) 

La nécessité d’une nouvelle construction se fit sentir à la fin du 
xvne siècle. Le couvent fut rebâti sur de plus vastes. proportions 
que l’ancienne maison avec les pierres de taille provenant des 
bâtiments de la vieille gabelle que venaient de vendre les trésoriers 
de la fabrique de l'église Saint-Pierre. Le Brasseur, qui parle, non 
sans une pointe de malice, des très grandes ressources d’une ingé- 
nieuse pauvreté, dit qu’on regardait ce couvent comme un ouvrage 
de plus de 200.000 francs (Op. cit., p. 407). IL est « si grand et si 
magnifique, écrit Durand, qu'il y en a peu dans tout leur ordre 
qui en approche. » Opuscules et mélanges. p. 67.) 

Nous ignorons à quelle date eut lieu la consécration de la nou- 
velle église. Comme dans la construction du nouveau monastère, 
« ces religieux avoient changé la disposition de leur église et que 
pour la rétablir sur la situation de leur nouveau batiment, ils 
avoient tourné leur autel et leur chœur â l'occident... Jacques de 
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Novion improuva cette innovation et refusa de faire la consécration 
de cette église, attendu que cela étoit défendu par tes Canons et 
contraire à l’ancienne discipline et aux règles établies dans l'Eglise. 
Ce refus dura quelque temps, mais enfin ce pasteur usa de con- 
descendance sur ce qu'on lui représenta qu'ea plusieurs lieux on 
usait de la sorte, il se laissa fléchir et leur accorda ce qu’ils 
souhaitoient depuis longtemps. » (Le BrasskuR, 0p. cit., p. 407). 
Mgr de Novion étant mort en 1709, la consécration eut donc lieu 
avant cette date. La mention du Calendrier spirituel indique que 
l’église de ce monastère avait été érigée sous le vocable de Saint- 
Jacques le Majeur, peut être en souvenir de l’évêque Jacques 
Davy Du Perron, qui avait eu la pensée de sa fondation. 

À la Révolution le monastère ne comptait plus que six capucins. 
Le départ de ces religieux eût lieu le 2 avril 1794. L'église fut con- 
servée quelque temps comme annexe de la cathédrale. Il fut ques- 
tion de transférer l’hôpital dans les bâtiments du couvent, mais 
on ne donna pas suite à ce projet. La maison fut tranformée en 
Ecole centrale ; c'est aujourd’hui le Ivcée d’Evreux. (Cf. Le 
P. d’ALENÇoN, Le couvent des capucins d'Evreux, Evreux, 1891.) 


ViNGr-six, AU SAINT-ESPRIT ON FAIT LA FÊTE DE SAINT VINCENT DE 
PAUL, EXPOSITION DU SAINT SACREMENT TOUT LE JOUR, SERMON APRÈS 
LES VÊPRES. 


On remarquera que le vingt-six juillet est la date de l’octave de 
la fête de S. Vincent de Paul. | 
. L'Hôpital du Saint-Esprit avait pour mission de recueillir et de 
soigner les pauvres. Il était situé vis-à-vis du couvent des cordeliers. 
Les Filles de la Charité furent chargées du soin de cet établisse- 
ment dans la première moitié du xvnf® siècle. 

. « Le concordat entre François du Vaucel, portant procuration 
des intendants du Bureau des pauvres d'Évreux avec la supérieure 
des Filles de la Charité pour l'établissement des dites filles à 
Évreux est du 14 mars 1630. Mais l’arrivée des filles grises a pu 
précéder de quelques années la rédaction d’un concordat défini- 
tif. » Mémorial historique, p. 1v, note. 


VINGT-HUIT, SAINTE ANNE, FÊTE DES FEMMES DANS TOUTRS LES PA- 
ROISSES, IL Y A SALUT À SAINT-NiCoLaS, A SAINT-PIERRE, À La RONDE 
AVEC SERMON, À SAINT-GILLES, À SaINT-DENIS, SAINT-THOMAS, SAINT- 
AQUILIN. 
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La fête de Sainte Anne fut établie à Évreux en 1348, par l’évêque 
Robert de Brucourt, Mgr de Rochechouart la conserva dans son 
calendrier mais en la reportant du 26 au 28 juillet et en honorant 
collectivement : S. Joachim et Ste Anne, parents de la B. V. M. 
Cette fête, fut ensuite au nombre des jours fériés jusqu'en 1716. 

En 1745, G. Tulure, curé de Saint-Gilles d’Évreux adressa une 
requête à Mgr de Rochechouart, évèque d’Évreux, à l’effet d'obte- 
nir l'érection dans son église d'une confrérie en l’honneur de 
sainte Anne. Les statuts de cette association furent approuvés par 
N. Girardeau, official et vicaire général d’Évreux. (Archives de 
l'Eure, G. 1622). Par un acte du même jour, les grands vicaires 
permirent de célébrer solennellement au dit jour de Sainte Anne 
la messe et les hautes vêpres et d’y exposer le Saint-Sacrement. 


ViNGT-HUIT, SAINTE ANNE, SIÈGE DE LA CHARITÉ A L'HoreL-Diev, 
SERMON A DIX HEURES. 


Les lacunes qui existent malheureusement dans le texte des 
statuts de la Charité ne nous permettent pas d'affirmer que cette 
fête existait à l'origine de la société. Il est permis de supposer 
cependant qu'elle fut établie dès l’érection de la Charité, car elle 
ne figure dans aucune des fondations qui furent faites dans la 
suite. 


AOÛT 


LE PREMIER, SAINT-PIERR&-ES-LIENS, SALUT DU SAINT SACREMENT 
SUR LE SOIR À SAINT-PIERRE, 

La fête de Saint-Pierre-aux-Liens figure dans tous les calendriers 
ébroïciens, antérieurs ou postérieurs à la réforme liturgique de 
1737. Elle était inscrite au nombre des fêtes chômées dans les 
calendriers antérieurs au missel de 1497. 


Deux, NorRe-DAME DES ANGES, AUX CAPUCINS ET AUX CORDELIERS, 
EXPOSITION DU SAINT SACREMENT TOUT LE JOUR SALUT APRÈS COMPLIES, 
AVEC INDULGENCE PLÉNIÈRE. 


Deux. NOïRE-DAME DES ANGES, FÊTE DES FILLES À LA RONDE, EXP0- 
SITION DU SAINT SACREMENT À TOUT L'OFFICE SALUT APRÈS VÊPRES. 
_ Cette fête ne tigure dans aucun des calendriers liturgiques de 
l'église d'Evreux. Elle fut sans doute inscrite au calendrier spi- 
rituel par M. Boudon. 


(À suivre.) | Abbé DELAMARE. 
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UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


« DU XVII: SIÈCLE 


Mue Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas le Verneuil. 1627-1669 


(Suite) 


CHAPITRE XX VIII 
(166) 


R. M. Scholatique de Pommereuil. Prieure de Noëtfort 
à Meaux. — Voyage et installation. 


Mère Scholastique de Pommereuil avait exercé pendant cinq ans 
entiers « avec grande vigilance » l’importaute fonction de 
Maîtresse des Novices. Mais « a raison d’un establissement ou elle 
« devoit etre superieure », Madame de Médavy « quoique avec 
regret, lui avait, en 16#4, retiré cette charge tant pour « luv don- 
« ner du temps de recognoistre la volonte de Dieu, que pour 
« apprendre aux novices la submission et lhumilité. » 

If s’agissait alors d’un projet pour Dreux, comme en témoigne 
l’acte d’une assemblée générale, tenue dans cette ville, devant 
Messire de Sabrevois, chevalier, seigneur d’Escluselles, le sieur 
Rotrou, maire, les échevins, chanoines, etc..…., le 19 novembre 
1645. La « requeste que sœur dame Catherine (Scholastique) de 
« Pommereuil du Moulin-Chapel, religieuse de lordre de saint 
« Benoist adressoit aux Gouverneur, Maire, Eschevinset habitans 
« de Dreux pour lestablissement d'un couvent et monastere 
« dudit Ordre, dans la ditte Ville, » avait été précédemment exa- 
minée et « chaque corps de mestier », avait-il été conclu, « remet- 
« troit daus quinzaine, es mains du Maire, leur déclaration et 
« volonté dudit establissement. » L’acquiescement ayant été 
« obtenu, la demande était accordée. 
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Néanmoins, cette affaire n’eut pas de suite et nous ne la con- 
naîtrions pas sans l'acte en question, obligeamment communiqué 
par une ancienne élève de l’Abbaye (4). Cinquante ans plus tard, 
les filles de Mme de Coutumel-Jercey passèrent d’Anet à Dreux, 
où elles demeurèrent jusqu’en 1692; mais Mère Scholastique de 
Pommereuil était appelée ailleurs. 

Pour la préparer à remplir dignement les devoirs d’une bonne 
Supérieure, Mme de Médavy. en lui retirant le Noviciat. l'avait 
mise hospitalière et secrétaire du Chapitre; en 1645, elle la 
nomma Cellérière. Elle exerçait cette charge, quand, au mois de 
novembre, Mme de Ribérac, Prieure conventuelle de Noëfort, 
« tres bonne et tres vertueuse Religieuse et de bon exemple, 
« mais qui craignoit, plustost par tendresse de conscience que 
« par vray fondement, » ne pas bien s'acquitter de ses fonctions, 
forma le dessein de résigner son Prieuré à une personne capable. 
Elle confia son projet à Mgr Séguier, Evêque de Meaux et l’assura 
se désintéresser complètement de cette question, le priant de 
bien vouloir chercher lui-même une Religieuse apte à la rem- 
placer. Le prélat, soucieux avant tout de la gloire de Dieu, remit 
justement l'affaire à M. Martineau, Docteur de Sorbonne, Cha- 
noine de Notre-Dame de Paris, connu déjà des lecteurs (2). 

[l avait deux de ses sœurs Moniales à Gif, « bien bonnes reli- 
gieuses, » dit notre Abbesse, sur lesquelles il aurait pu discrète- 
ment attirer l’attention de l’Evêque ; de plus, comme il était 
« directeur de quantité dabayes reformées », un choix lui était 
facile ; mais « il ouvre les yeux sur la petite abave de Saint-Nico- 
« las et, entre autres, sur la bonne Mere Scolastique de Pomme- 
« reuil Moulin Chapel. fort accomplie selon le corps et lesprit et 
« dont la vocation avoit esté » — on s’en souvient — tout a fait 
inspirée de Dieu. » 

M. Martineau en fit des éloges qui plurent à Mgr Séguier. [l'en 
conféra avec Mme de Riberac: celle-ci se hâta d'envoyer à Ver- 
neuil un Père Benédictin, son confesseur, qui se présenta à 
l’'Abbave dans les derniers jours de novembre (3). Mme de 


(1) Mme Desvaux, femme d'un avoué de Dreux. 

(2; Cette même année, il fut nommé Evêque de Bazas où il mourut 
le 24 mai 1667. 

(3) La rédactrice a écrit premiers jours de décembre; mais c est une 
erreur, comme le prouve la procuration de Mme de Pommereuil. 
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Médavy ignorait le projet et « ne fut pas peu surprise que, de sy 
« loin, lon lv demandait de ses filles pour ce subjet ». Après avoir 
donné à ce Père sa pensée sur Mère Scholastique, « luy marquant 
les talens quelle avoit pour la conduite des âmes, » étant tres ver- 
sée dans la spiritualité et sachant se faire à la fois craindre et 
aimer, elle offrit à ‘ce religieux de la faire venir pour lui per- 
mettre de la juger. La chose ayant eu lieu, ce {bon Moine en fat 
fort satisfait ; il pria l’Abbesse de lui désigner un ecclésiastique 
pour l'accompagner à Meaux, recevoir l’acte par lequel Mme de 
Riberac résignerait son Prieuré à Mme de Pommereuil. 

Messire Jacques Prévost, d’abord curé de Saint-Laurent de 
Verneuil, puis de Rueil et, en même temps Principal du Collège, 
fut prié par l’Abbesse de remplir cette mission. Les deux prêtres 
partirent emportant la procuration signée par Mmes de Médavy et 
de Pommereuil devant le tabellion, le 24 novembre 1645. Mme de 
Riberac, enchantée du rapport fait par son confesseur, déposa sa 
résignation entre les mains de M. Prévost, qu'elle avait égale- 
ment été heureuse de voir et d'entendre. Celui-ci porta aussitôt 
cet acte à un banquier de Paris, chargé de faire venir les Bulles 
de Rome, — car elles étaient nécessaires aux Prieures conven- 
tuelles comme aux Abbesses — puis, de retour à Verneuil, ül 
s'empressa de rendre compte du succès de son voyage à Mme l’Ab- 
besse et à la « prétendue Prieure de Notre-Dame de Noëlort à 
Meaux (1). » 

Ce Monastère n'était cependant pas, nous a-t-on dit. sous le 
vocable de la Sainte Vierge, mais sous celui de Saint-Nicolas. 
Fondé, on ignore par qui, vers l’an 1127, il avait été primitive- 
ment établi sur la paroisse de Saint-Pathus, à quatre lieues Ouest 
de Meaux et une bulle d’Adrien IV. de décembre 1137, confirma 
la possession de cette maison à l'abbaye du Paraciet. La vie eédi: 
fiante des Moniales leur attirait tant de recrues, dit Dom Tous- 
saint Duplessis (2), que l’Evêque, Pierre de Cuisy, crut devoir en 
fixer le nombre à vingt-cinq, pour éviter de les voir tomber dans 
une extrême pauvreté. Cette décision, prise en 1229, fut renou- 
velée en 1250. 


(4) J1 mourut peu de temps après son retour ; inhumé le 6 janvier 
1646. 
(2) Hist. de l'Eglise de Meaux, T. XXI, 156. 
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En juillet 15014, l’'évèque, Jean de Biez, les autorisa à adopter 
l’habit, le chant et les usages de Fontevrault ; mais, après un 
court essai, elles reprirent la vie Bénédictine dans toute sa 
pureté. Un siècle plus tard, le relâchement s'était peu à peu 
introduit. 

Mme Marie de la Rochefoucauld, nièce de l’Abbesse du Para- 
clet, commença une Réforme en 1615 et comme elle gouverna le 
Prieuré de Noëfort durant vingt-trois ans, elle eut le temps d’en 
assurer les bases. En mars 1619, munie des autorisations requises, 
elle avait transféré sa communauté au faubourg Saint-Nicolas, à 
l’Est de Meaux (1) ; elle y mourut en odeur de sainteté le 22 avril 
1631.-Sa Sœur, Mme Françoise de la Rochefoucauld, lui succéda 
et en 1640, Mme Françoise d’Aidie de Biberac (2) avait été nom- 
mée Prieure. 

Quand Mère Scholastique prévit l’arrivée de ses Bulles, comme 
elle ne voulait pas s’en aller sans être accompagnée de son 
Abbesse, elle supplia Mgr de Péricard d’ordonner à Mme de Mé- 
davy de la conduire à Meaux, « disant quelle ne pouvoit se 
« resoudre a embrasser ceste charge, a moins d'y estre posée 
« par laditte Abbesse, vers laquelle elle avoit une tendresse filiale 
«tres particuliere. L’Evèque fit droit à sa demande : il persuada 
l’Abbesse, « par des raisons qui regardoient la gloire de Dieu et 
le bien spirituel » de la future Prieure, de consentir à cette 
requête. Le Prélat estimait beaucoup Mme de Pommereuil ; il 
espérait d’autant plus son succès à Noëfort qu'elle n'avait été 
pour rien dans la détermination de Mme de Riberac et qu'elle se 
prêtait à cette nomination par pure obéissance. 

Vers la fin du Carême, l’Abbesse de Verneuil, prépara sa fille 
« de son mieux, pour luy « faire pezer la consequence de lentre- 
« prise dune sy grande charge, comme est celle du gouvernement 
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(4) Peut-être est-ce alors que ce Prieuré prit le nom de Saint-Nico- 
las et il pouvait avoir conservé celui de Notre-Dame, indiqué dans 
notre chronique. 


(2) Fille d'Armand d'Aidie, Comte de Riberac et de Marguerite de 
Foix, descendante du Roi de France, Robert 4er. Ces détails nous ont 
été obligeamment fournis par M. Lhuillier, président de la Société 
d'Archéologie de Seine-et-Marne, et par un Professeur de Meaux, 
grâce à la demande adressée à ce dernier, par M. Rigault, d'Orléans. 
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« des ames. Elle lui fit faire une retraite de dix jours, durant 
laquelle elle l’entretint souvent des graves obligations qui allaient 
lui imcomber. 

L'heure du départ arrivée, devant la Communauté réunie au 
Chapitre, Mme de Médavy représenta de nouveau à l’élue l’impor- 
tance des nouvelles fonctions auxquelles elle était désignée et 
« les advantages de grace et de gloire sy elle sen acquittoit digne- 
ment. » Puis, lui mettant en main la Sainte Règle et les Constitu- 
tions, elle lui recommanda « de ne pas se departir de leur esprit 
« et de les etablir dans le lieu ou elle alloit sy lobservance de la 
« regularité nestoit selon lesprit de la Regle. » 

D’après son désir, elle lui prêta « pour autant de temps quelle 
« luy pourroit estre utile; Mere Angelique le Mareschal. des 
* anciennes, qui estoit bien zellée de lobservance et fort spiri- 
« tuelle ; puis, bénissant toutes ses filles, elle leur demanda 
« avec bien de laffection de perseverer sainctement dans lobser- 
« vance, en attendant son retour, et priant pour lheureux succes 
« de son voyage. » 

Dans ce temps,,on ne se pressait pas comme de nos jours; les 
lourds carrosses du xvne siècle ne se prêtaient guère à une rapide 
allure et celui de notre Abbesse était bien rempli : outre les deux 
Moniales qu’elle devait laisser à Meaux, elle emmenait sa sœur, 
Françoise de Médavy, et Mère Charlotte de Bessav-Noiron. On 
allait donc à petites journées ; du reste, l’Evêque avait « trouvé 
« bon que la dame Abbesse, pour sa consolation, prist son che- 
« min par labaye de Gomerfontaine. » Sa sœur Marguerite la 
gouvernait depuis la mort de Mme Madeleine. en 1638, et il est 
inutile de dépeindre le bonheur des trois sœurs à se trouver réu- 
nies. Mais, dès le lendemain, Mme de Marville, sœur ainée de 
Mme de Pommereuil. envoyait son carosse et ses chevaux pos 
« querir les dittes Religieuses. ) 

Les Bulles de Rome venaient enfin d'être reçues et il ne fallait 
plus différer. Cependant, l’Abbesse aurait eu un bon motif pour 
le faire : la veille, elle avait été prise subitement d’une vive dou- 
leur à la jambe qui se raccourcissait dès qu’elle était debont, lui 
causait de vives souffrances et lui interdisait la marche ; étendue, 
elle ne sentait rien. Le médecin ne savait qu'en penser et on 
verra plus tard d’où cela provenait ; néanmoins, la courageuse 
mère se fit porter dans Îla voiture, se recommandant à la Sainte 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE DU X VIISIÈCLE 257 


Vierge avec l’espérance «‘ que son secours la pouvoit soulager. » 

« Arrivée à Pontoise, elle eust la devotion daller visiter les 
« bonnes meres Carmelites dont elle veneroit fort la sainteté et 
« mesme principallement pour se recommander au tombeau de 
« la Bienheureuse sœur Marie de lincarnation », Mme Acarie, 
décédée le 18 avril 1618. Elle fut admirablement reçue par la 
Prieure, Mère Marie de Saint-Joseph (1) et les autres religieuses 
qui, ayant eu connaissance de son accident, « compationnerent 
« extresmement » à sa douleur. De part et d'autre, on se rendit 
« tous les devoirs possibles de charité et d’humilité mutuelles ; » 
mais la Bienheureuse Carmélite ne guérit pas Mme de Médavy qui 
reprit, après une nuit à Pontoise, sa route vers Paris, où elle 
séjourna un jour entier, « tant pour reposer les chevaux que pour 
« recevoir les visites dont tous les parens et autres honorerent 
« labbesse et les religieuses. » 

Mère Charlotte de Bessay-Noiron accompagnait son Abbesse : 
sa mère, On s’en souvient, était avec deux de ses filles, attachée 
au service de la Reine. 

L'une d’elles, Marie-Catherine, élevée au Monastère, avait même 
ressenti « grande pation pour estre Religieuse et avoit pris le saint 
« habit de Religion avec un grand mespris du monde », le 
26 avril 1643. Elle ne devait guère avoir plus de douze à treize 
ans ; mais, deux ans plus tard, elle se découragea « et retourna 
auprès de Sa Majesté. » « Possible » ajoute la narratrice, « que 
« si elle l’eust pris (l’habit) plus tard, et que son desir de la Reli- 
« gion, quoyque tres violent, eust esté plus éprouvé, les suites en 
« eussent été plus heureuses. » Toujours est-il qu’on ne l'avait 
pas retenue, mais, de retour à Paris, elle avait continué, avec sa 
mère et sa sœur, à aimer Saint-Nicolas. 

Naturellement, Mère Charlotte les avait prévenues du voyage; 
or, continue le récit « la Reine, Anne d'Autriche, Regente et mere 
« du Roy Louis quatorze, ayant apris par Mesdamoiselles de Noi- 
« ron, ses femmes de chambre, et sœurs de lune des Religieuses 
« qui accompagnoient la ditte Abbesse, que icelle et sa compa- 
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(4) Dans le monde, Nicole Fournier, morte le 3 décembre 1630, 
après avoir été Prieure à plusieurs reprises. Là aussi se trouvait Mère 
Jeanne de Jésus, Jeanne Séguier, sœur de Dominique Séguier, Evèque 
de Meaux et du Chancelier Pierre Séguier. 


Toux XXXIV. 1V.— 3. 
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« gnie estoient arrivées à Paris... (1) eut la bonté, estant adver- 
« tie par les dittes dames de Noiron, de leur commander de les 
« aller trouver et de leur dire quelle les souhoitoit voir et que 
Sa Majesté leur ordonnoit de la venir trouver au Palais-Royal 
« où pour lors, elle demeuroit. » La Reine devinant le désir de 
Mme de Médavy voulut que cette audience fut toute privée : elle 
poussa la bonté jusqu’à indiquer l'entrée par la porte de la Rue 
des Bons Enfants et donna l’ordre de laisser pénétrer le carrosse 
de ce côté jusque dans la cour du Palais. ; 

Les dames de Noiron empressées d’obéir vinrent trouver 
l’abbesse et les Religieuses chez le comte de Grancev « qui les 
avoit retenues a diner. » Elles annoncèrent qu’Anne d’Autriche 
les attendait à onze heures ; vers midi, le Cardinal Mazarin arri- 
vant de Limours, viendrait pour le Conseil. Se levant aussitôt de 
table, le groupe monastique monta en carrosse avec les demoi- 
selles de Noiron qui, arrivées au Palais, s’informèrent près des 
Officiers de cuisine, lesquels allaient et venaient, « de ce que fai- 
« soit la Reine. » Sur leur réponse qu’elle dinait, elles condui- 
sirent l’Abbesse et ses filles au bas de l'escalier qui devait les 
conduire au cabinet où Sa Majesté avait donné ordre à Mme de 
Braquemont (2) de les faire monter. Elles trouvèrent « aux pieds 
« des degrez », cette dame qui les mena, après les compliments 
d'usage « par la galerie dorée dans le petit cabinet de la Reine », 
où Mme de la Flotte (3), dame d’atour, les fit entrer, disant aima- 
blement que Sa Majesté finissait son repas et allait venir sans 
tarder. « Incontinent, la Reine, par une bonté incomparable, 
« entra, accompagnée de peu de personnes pour la satisfaction 


(1) L’Abbesse revient alors sur les lettres de la Reine et sur le don 
des minots de sel. 

(2) Catherine du Toc, une des femmes de chambre de Ja Reine — 
elle en avait au moins dix — était fille de la nourrice d'Anne d'Autri- 
che. Le 25 juin 1628, elle avait épousé Florent Aube, Seigneur de Bra- 
quemont, Danery, Parviller, etc, gouverneur de Montdidier : Armes; 
de gueules à huit losanges mis en croix ( Dict. de la Nobl. I, 489). 


(3) Catherine le Voyer, dame d'atour de la Reine Régente, veuve de 
René du Belley, baron de la Flotte. Louis XIIT avait placé cette dame 
et sa petite-fille, Mlle de Hautefort près de la Reine. Le Roi aimait 
singulièrement « cette belle et sage fille » qui s'attacha beaucoup à la 
reine en qualité de dame d'honneur et mourut à Praslin le 148 février 
1712, âgée, croil-on, de 102 ans. (P. Anselme, IT, 1724) | 
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« de labbesse et susdittes Religieuses, desireuses de ne paroistre 
‘« pas au monde. » 

Anne d'Autriche aborda l’abbesse en lui faisant « tout bon 
accueil » et en lui permettant, ainsi qu’à celles qui l’accompa- 
gnaient, de « saluer Sa Majesté. » Souvent cette expression est 
prise dans le sens d'embrasser ; mais peut-être s’agissait-1l seule- 
ment de baiser sa main ou sa robe. 

La Souveraine s’informa alors du motif du voyage « et lap- 
« prouva. » Mme de Saint-Nicolas lui exprima toute sa recon- 
naissance et celle de sa Communauté pour les minots de sel; la 
Reine répondit gracieusement qu’elle continuerait à lui rendre 
service et promit sa protection pour l’avenir, « ce quelle dist avec 
toute sorte de bonté ». 

: Comme chacune des Moniales avait en main un crucifix, elle 

en demanda la raison. C’est, répondit l’Abbesse « pour nous faire 
« ressouvenir de la presence de Dieu en tout lieu. » Et pourquoi, 
ajouta Sa Majesté, portez-vous une croix d’argent à votre cou ? 
Mme de Médavy raconta alors le précieux don de la Vraie Croix. 
envoyé par les Confesseurs de la Reine d'Angleterre et comment, 
en reconnaissance, l’'Evêque avait prescrit à chacune des moniales 
d’en avoir une parcelle reçue à leur Profession. 

N'êtes-vous pas, dit alors la Reine, sœur du Comte de Grancey ? 
Et sur la réponse affirmative, « elle dist hautement quelle lay- 
« moit, car il avoit tousjours esté un bon serviteur du Roy. » 

Mais, « continua-t-elle, j'ai oui dire que vous avez beaucoup de 
« Sœurs religieuses? — Nous étions huit Sœurs consacrées a Dieu 
« et voici lune d’elles », répartit l’Abbesse, en présentant Mère 
Françoise. — « Huit religieuses! s’écria la Reine(1). Et de quel 
Ordre? — De saint Benoist et de saint Bernard, Majesté. » 

La Reine fit alors venir Monsieur, frère unique du Roi. Il por- 
tait encore la robe car il n’avait pas six ans (2). Quand il entra, sa 
inère lui dit : « Priez bien ces bonnes Religieuses de prier pour 
« vous, mon fils ». Puis, s'adressant à l’Abbesse : « Madame, 
« priez bien pour luy; c’est un petit éveillé ». Continuant ses 
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(4) Il n’y en avait plus alors que six : l’'Abbesse de Gomerfontaine 
étant morte en 1638 et Jeanne, Moniale à Vignats, en 1641. 


(2) La narration dit six ou sept; mais étant né le 14 octobre 1640, il 
n'en avait que cinq et demi à peine. 
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grandes et admirables bontés, la pieuse Souveraine dit : «Je 
« vous veux faire voir mon oratoire, jay quantité de reliques ». 
En même temps, choisissant une clé « de son clavier » quelle por- 
tait à son côté, elle appelle Mme de Senecé({), sa dame d’honneur 
« et luy dit : « Madame de Senecey, voilà la clef de mon oratoire, 
« ouvrez-en la porte et y conduisez Madame de Saint-Nicolas ». 
Cette porte donnait dans le cabinet. L’Abbesse se lève, salue pro- 
fondément la Reine et, conduite par la dame d'honneur qui la 
prend par la main, elle entre et se met à genoux devant les Reli- 
ques et ses filles firent de même. Durant leur prière. la Marquise 
de Seneré « visita » leur habit, qu’elle trouva « fort reformé et 
« religieux ». 

La Reine vint à la porte de son Oratoire : « Eh bien! ne trou- 
« vez-vous pas que jay de belles reliques ? — Oh! certainement, . 
« répondirent les Moniales, et bien dignement accommodées, car 
« les Reliquaires estoient quasy tous enrichis dor avec cristaux et 
« tout couverts de diamans et pierreries ». — « Je viens, dit la 
« Reine, de recevoir encore aujuurdhuy mesme une belle relique 
« des onze mille Vierges » (2). j 


(A suivre.) xe…… 


(1) Marie-Catherine de la Rochefoucauld, veuve, en 4622, de Henri 
de Baufremont, marquis de Senecé, morte le 29 juillet 4680, à 89 ans, 
première dame d'honneur d'Anne d'Autriche, gouvernante de 
Louis XIV et plus tard, des nièces de Mazarin ; elle est ainsi décrite 
par Mme de Motteville : « Elle avait beaucoup d'esprit, de vertu et de 
« piété, un cœur fort noble, joint à une amitié sincère et de la chaleur 
« pour les intérêts de ses amis; mais elle était ambitieuse et trop sen- 
« sible à la grandeur de ses proches; le nom dela Rochefoucautd, seu- 
« lement à prononcer, lui donnait une joie extrême. Son esprit allait 
« toujours à l'extrémité de toutes choses et était plein d’emportement 
a et d'impétueuse vanité, de sorte que la modération n’y avait pas 
« beaucoup de place et ses défauts, se mèlant à ses bonnes qualités, 
« on peut dire qu’elle n’élait pas toute parfaite. » (Mémoires de Mme 
de Motteville qui ajoute que cette dame était très bien dans l'esprit de 
la Reine, etc.) 


(2) Elle légua tous ses Reliquaires à l'Abbaye du Val-de-Grâce, fon- 
dée par elle et où son cœur fut déposé. 


UNE FAMILLE PARLEMENTAIRE DE NORMANDIE 


LES BRETEL DE GREMONVILLE 


(Suite) 


14. Jacques Bretel de Grémonville naquit à Rouen le 4er mars 
1625 et fut baptisé le lendemain, à Saint-Cande, son parrain fut 
Galien de Béthencourt seigneur du lieu et de Manquenchy, con- 
seiller ‘au parlement de Normandie, cousin de son père, et sa 
marraine Mlle de Piedeleu femme de M. de Bouesle, maitre des 
comptes en la Chambre de Normandie. 

Destiné comme son frère François à l’ordre de Malte dès son 
jeune âge. il fut dispensé de minorité comme lui par bulles du. 
gr'and-maître en date du 7 juin 4631, il avait reçu quittance des 
droits le 19 mai 1634. Le 30 juin 1634 les chevaliers de Biencourt 
et de CouiHerville procédèrent à l’information sur ses preuves en 
vertu de la Commission de Jacques de Mesmes Marolles du 17 no- 
vembre 1633. Îls les dressèrent sur les dépositions de Guillaume 
de Goustimesnil, seigneur et châtelain du lieu, gentilhomme 
ordinaire de la maison du roi, âgé de soixante-quinze ans, Fran- 
çois de Canouville, seigneur de Raffetot et y demeurant, âgé de 
soixante-deux ans, Antoine de Ricarville, seigneur de Maintru, 
âgé de soixante-neuf ans, demeurant à Beuzeville, René de Hou- 
detol, seigneur de Harville, seigneur et patron de Saint-Aubin et 
y demeurant, âgé de soixante ans. Jacques Bretel était le troi- 
sième chevalier de Malte de sa famille. 

D'après la chronologie historique militaire de Pinard il entra 
au service du roi comme capitaine au régiment de Champagne 
par commission du 26 août 1645, il succédait dans ce poste à son 
frère Louis. Son frère ainé pendant son ambassade à Venise l’v 
atlira et le recommanda au Sénat de la République, en 1647 il 
est au service des Vénitiens comme colonel de cavalerie, le succès 
des Turcs à Candie avant obligé le Sénat d’y envoyer des troupes, 
il en confia le commandement au frère de l'ambassadeur de 
France. 
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Le chevalier de Grémonville passa bientôt sur les vaisseaux de 
la République que commandait le commandeur dé Nuchèzes, au 
printemps de 1648 dans le combat naval livré auprès de Tenedos 
par la flotte turque à celle de Venise, il commandait une galère 
qu’il sauva. ° 

L'année suivante lui fut moins favorable, vers sa fin il dut être 
ramené de Candie à Venise et dans un fâcheux état, il était blessé 
au bras droit, dont il ne put guère depuis se servir, et une mous- 
quetade, d’après la Gazette de France, une flèche, d'après Îles 
Mémoires de Sourches, lui avait traversé le cou, il en garda une 
difficulté d'élocution qui lui fit une réputation de singularité. Dès 
qu'il le put il s'en vint à Paris achever sa convalescence, il en 
profita pour se mettre bien en Cour, Saint-Simon nous dit quil 
fut fort dans la confidence de la reine-mère et figura dans des 
aventures de la Cour. 

Dès qu’il se seutit complètement rétabli il s'en retourua à 
_Venise où ses services étaient très appréciés. Sur ces entrelaites 
les Vénitiens pressés par les redoutables attaques des Turcs et 
inquiets des progrès de leur puissance s’adressèrent aux princes 
chrétiens pour leur demander aide et secours afin de défendre 
Candie et de s’y maintenir. Louis XIV leur tit passer 3.000 hommes 
dont le commandement fut confié au Prince Almerigo d'Este, 
celui-ci n'avaut pu arriver assez à temps pour s’embarquer et les 
secours ne pouvant attendre, Louis X[V nomma le chevalier de 
Grémouville lieutenant du prince d’Este et lui contia ses troupes. 
Grémonviile s'acquitta brillamment de sa mission, la Gasette de 
France raconte avec éloge comment, bien qu'avant essuvé un 
coup de mousquet au bras, il s'empara en novembre 1659 de 
Castel Rosso « à un mille de terre ferme du côté de Caramanie » ; 
il v récolta un immense butin. Bien qu’il eut reçu les félicita- 
tions du Sénat, Grémonville n’était pas conteut de la République 
et aspirait à rentrer en France, 1l se plaignait que la République 
ait réformé sa compagnie de Cuirassiers, qu'on le laissa aux 
simples émoluments de colonel quand il remplissait avec éclat 
des fonctions bien au-dessus de son grade, le Sénat refusa de lui 
rendre sa liberté dans les termes les plus flatteurs. Au commen- 
cement d'avril 1660, ayant contribué pour la plus grande partàa 
la prise de l'ile de Schiatto sise au milieu de l’archipel dans les 
parages de Constantinople, il crut le moment propice pour récla- 
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mer de nouveau son congé, son beau fait d’armes fit qu’on n’osa 
le lui refuser. Mais pendant son retour 1l croisa à Zante le 
prince Almerigo d’Este qui arrivait enfin prendre son comman- 
dement, Grémonville sur ses instances ne put se refuser à revenir 
avec lui sous les murs de Candie pour le seconder, le 7 août il 
obteuait du conseil de guerre des lettres de lieutenant général 
qui furent ratiliées le 14 septembre par le Sénat et le 5 novembre 
par Louis XIV. Le Prince d’Este étant mort peu après. Grémon- 
ville reprit le commandement des troupes françaises et les ramena 
en France, il était resté dix ans au service de Venise. 

De retour à la Cour, Grémonville ne resta pas oisif, il sem- 
ble bien qu’il fut employé à des négociations plus ou moins 
secrètes dont il n’est pas resté de traces mais où 1l se fit 
la réputation d’un diplomate ingénieux et avisé, ce qui porta 
Louis XIV à l'envoyer en 1664 à Vienne comme envoyé extra- 
ordinaire. 

Dans cette ambassade le chevalier de Grémonville se rendit 
fameux dans la diplomatie de son temps par son audace, la sou- 
plesse de sun esprit et la fécondité de son génie, on a pu dire sans 
exagération, qu’au milieu des négociations les plus secrètes et les 
plus compliquées, il rendit les services les plus singuliers qu’un 
diplomate puisse rendre à son pays. 

Grémonville resta à Vienne jusqu’en 1673. Pendant ces neuf 
années il envoya à la Cour un nombre de rapports et de lettres si 
considérable que sa correspondance conservée aux archives du 
Ministère des Affaires étrangères ne forme pas moins de 27 por- 
tefeuilles. M. Mignet l’a analysée dans son histoire des négocia- 
tions relatives à la successioni d’Espagne. 

Lorsqu'il partit, bien que le roi l’ait traité de façon qu'il repré- 
sentât dignement à la Cour impériale, lui ayant accordé 
6.000 livres pour son ameublement, 12.000 livres d’appointe- 
ments ordinaires et 6.000 livres d'extraordinaires, auxquels s’ajou- 
tèrent 2.000 livres pour le deuil de Madame, Grémonville n'avait 
officiellement qu’une mission des plus modestes. Gentilhomme 
du roi, envoyé résident en la Cour de l'Empereur, il n’était en 
apparence chargé que de faire auprès de l'Empereur et de ses 
ministres les instances convenables pour le maintien et la conser_ 
vation du corps envové par le Roi en Hongrie au secours de l’Em- 
pereur contre les Turcs, pour la défense de la chrétienté. La 
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victoire de Saint-Gothard, due à la valeur de nos troupes, qui sur- 
vint bientôt, parut rendre inutile la mission de Grémonville qui 
n'avait pas eu le temps d’être reçu par l'Empereur. Mais le Roi 
lui fit écrire aussitôt pour le charger de présenter de sa part à 
Léopold, dans sa première audience, les drapeaux pris sur les 
Infidèles par les troupes françaises. Sur ces entrefaites on appre- 
nait la conclusion de la paix entre l'Empereur et les Turcs, Gré- 
monville put croire que sa mission était terminée avant même de 
l'avoir commencée. Mais les rapports qu’il avait déjà adressés à 
Versailles y avaient été si appréciés qu'il fut maintenu dans son 
poste, Louis XIV n’eut pas à s’en repentir. 

Lorsqu'’au mois de mai 1667 Louis XIV dut entrer en Flandres 
pour revendiquer les droits de Marie-Thérèse sur la succession de 
Philippe IV roi d’Espagne, il fallait éviter à tout prix que l'Empe- 
reur, cédant aux instantes sollicitations de l’ambassadeur de 
Charles IT, lui accordât son intervention. Grémonville, par ses 
représentations et ses menaces, parvint à retourner l’empereur 
qui s'était décidé à commander des armements. Ses infatigables 
représentations eurent assez de pouvoir pour tout arrêter. L’am- 
bassadeur d’Espagne, furieux, menaça de se retirer, en disant que 
le chevalier de Grémonville avait tout renversé avec quatre rodo- 
montades, et qu'il ne se serait jamais imaginé que l’empereur eût 
voulu se servir d’un Français pour premier ministre. Pendant 
six mois, grâce aux ressources infinies de son esprit, à son 
incroyable dextérité, à son imperturbable sang-froid, Grémon- 
ville mit son rival en échec et réussit à empêcher une interven- 
tion qui eût pu ruiner les opérations-militaires du roi. Louis XIV 
lui en voulut témoigner sa satisfaction et lui fit écrire par Lionne 
le 29 octobre 1667 : | 

« J'ai reçu vos dépêches du 20 de l'autre mois. Le roi vous 
trouve le ministre de toute la terre le plus effronté (et en cela 
Sa Majesté vous donne la plus grande louange que vous puissiez 
jamais désirer), de vous être mis en tête d'empêcher par vos per- 
suasions et par vos menaces qu’un empereur, successeur de tous 
les Césars, n'ose pas faire des recrues de ses troupes. Ne laissez 
pas, mon cher Monsieur, pour ce que je vous dis, de continuer à 
vous acharner à ce dessein avec l'habileté et l'adresse que vous 
avez fait jusqu'ici, étant certain que si vous pouvez en venir à 
bout et que cela dure jusqu’au printemps, vous ne sauriez faire 
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un plus beau coup, ni rendre à notre maitre un service plus 
agréable et plus important. » 

Grémonville s’y acharna si bien que l’Emperear n’intervint 
pas. Au printemps la Flandre et la Franche-Comté étaient con- 
quises et le traité d’Aix-la-Chapelle consacra définitivement le 
2 mai 1668 la réunion de la Flandre à la France. 

Au printemps de 1667 Louis XIV avait chargé l'électeur de 
Cologne de proposer à l'Empereur un projet de partage de la 
monarchie espagnole, le Prince Guillaume de Furstemberg envoyé 
à Vienne à cet effet échoua dans sa négociation. Ce n'élait pas 
que le projet ne sourit à l'Empereur, mais il l’avait ajourné plutôt 
que rejeté dans la crainte d’encourir les ressentiments de l’Es- 
pagne et de tomber dans un piège tendu par la France. Sept mois 
après, Grémonville reçut l’ordre de reprendre le projet à son 
compte. fl avait beau jeu, le Prince Lobkowitz ministre de l’Em- 
pereur, lui ayant avoué que si lui, Grémonville, avait présenté 
les propositions que le Prince Guillaume de Furstemberg était 
venu faire à Vienne, elles auraient eu sans doute une autre issue. 
Sa parfaite connaissance de l’italien que l'Empereur Léopold se 
plaisait à employer avec lui pour n’avoir pas d’intermédiaire lui 
avait permis de prendre une singulière influence sur ce souverain 
qui, disait-il, d’après une confidence du Prince d’Auersperg, était 
« comme une statue que l’on porte où l’on veut et que l’on 
redresse à son plaisir », aussi rien n’égala la joie qu’éprouva 
Grémonville quand il reçut les pleins pouvoirs de Louis XIV, 
c'était pour lui le plus inespéré de ses vœux, le plus grand témoi- 
gnage de confiance et le comble de l’honneur. Comme l’observe 
Mignet, il avait mérité cette haute et délicate mission par les 
preuves d’habileté qu'il avait déjà données et la grande opinion 
que le Roiet son ministre Lionne avaient de lui, Il laissa déborder 
son cœur dans ses remerciements à Louis XIV : 

« À l'ouverture des dépèches, et particulièrement à la lecture 
des pleins pouvoirs desquels Votre Majesté a daigné m’honorer, 
J'ai pensé mourir de joie, de surprise et d’étonnement, de rece- 
voir en même temps des marques si extraordinaires d’estime et 
de confiance, infiniment au delà de mon espérance et de mon 
peu de mérite; mais comme Votre Majesté est douée de tous les 
attributs de la Divinité, dont la bonté infinie, pour se commu- 
niquer au genre humain, voulut faire éclater davantage sa gran- 
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deur en se faisant voir dans une étable vile et abjecte, it est sans 
doute de même que Votre Majesté, qui cherche à l’imiter en toute 

rencontre, a cru autoriser d'autant plus la justiee de sa cause et la 
légalité de ses droits, en se résolvant de les donner à soutenir an 

plus faible et incapable de tous ses sujets, mais qui n’en est pas 

le moins fidèle. [1 ne me reste donc plus, Sire, qu’à adresser des 

vœux au Ciel pour lui demander cette capacité et les saintes 

lumières, dont j'ai autant de besoin pour correspondre à un si 

grand point d'estime que Votre Majesté fait de mon peu de valeur, 

que pour satisfaire à ses ordres, à ses bons désirs et à ce que 

peuvent requérir ses raisonnables prétentions. J’ose. Sire. assurer 

très respectueusement Votre Majesté que je ne départirai en 

aucune façon du monde des instructions que j'ai reçues, sous 

l'étoile desquelles il me semble ne pouvoir jamais manquer, puis- 

qu'elles expliquent si nettement ses volontés, qu’elles sont si 

claires et si faciles à entendre, même à un génie aussi grossier que 
le mien; et par conséquent je suis persuadé que, quelque fai- 

blesse et incapacité que j'aie, je ne saurais me mal conduire. Je 
vais donc, Sire, m'appliquer à dignement servir Votre Majesté, 

lui protestant que je ne me soucierai point de mourir après avoir 
signé un si noble traité à la satisfaction de Votre Majesté, comme 
je l'espère, et après m'être porté à ses pieds pour lui en rendre 
compte, me contentant pour récompense que toute l'Europe con- 
naisse l’honneur que Votre Majesté m'a daigné faire par une 
illustre confiance. » 

Le chevalier de Grémonville se mit à l’œuvre avec toute son 
habituelle maestria s'amusant aux finesses de ses intrigues ; avec 
quelle gaité il écrivait le 8 janvier 1669 a M. de Lionne : 

« C’est une véritable représentation de comédie italienne que la 
négociation que je suis. L'empereur y fait le second Zanni, 
embrouillant l’esprit de ses ministres pour faire réussir l’intrigue. 
Le prince Lobkowitz et le prince d’Auersperg se veulent gagner le 
dessus et aspirent à l'honneur de lanégociation, en se trompant l’un 
l’autre. Le président des finances agit en Pantalon, qui fait bien du 
bruit pour faire commencer les levées, mais qui sous main met tout 
en usage pour ne point débourser d'argent. L'impératricedouairière 
fait la Colombine, aidant admirablement à l'intrigue, sans en bien 
savoir le but. Et moi je suisle T'rappolin normand, qui fait le tout 
pour bien servir son maitre. Mais vous me permettrez aussi de 
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vous dire que vous faites le Docteur. qui donnera tout le bon succès 
à la chose par son admirable direction. . . à à 

Je dois aussi vous dire les belles espérances, dont : m'a  cajolé le 
prince Lobkowitz dans cette dernière conversation, jusqu’à me 
promettre de la part de l’empereur que, si j’achevais ce traité en 
la manière qu’il le proposait, il demanderait au roi pour moi un 
bâton de maréchal de France, ou le titre de duc et pair, enfin ce 
que j'aimerais le mieux des deux, avec le gouvernement de Cam- 
brai, comme prince de l'empire. Je lui ai fait réponse sérieuse- 
ment que, s’il me parlait de ces chimères. il m ôterait les moyens 
de faire rien de bien, puisque toute mon ambition ne consistait 
qu’à contenter le roi, qui ne désirait qu’un partage convenable, 
et je lui dis que je ne prétendais qu’à être grand-maître de mon 
ordre. J'ai balaucé à vous avertir de ces particularités, mais je le 
fais afin qu'on ne puisse jamais rien reprocher à ma conduite. » 

Grémonville eut la joie de signer enfin le traité le 19 janvier 
1668 il y prenait le titre de commandeur de Malte et de conseiller 
d'état, la commanderie dont il était titulaire était celle de l’ancien 
hôpital d'Angers, nous ignorons à quelle époque il en avait été 
gratifié, d'après M. l’abbé Guérv dans son histoire de l’abbaye de 
Lvre, il dut l’échanger contre une autre près de Bruxelles qui 

lui rapportait 14000 livres de rente. 

= Par ce traité secret qui n’eût jamais d'exécution, Charles Il 
d’Espagne toujours à la mort, s'étant longtemps obstiné à ne pas 
mourir tout à fait, l'Empereur cédait à Louis X[V Cambrai, le 
Cambrésis. le duché de Luxembourg, ou a sa place la Bourgogne, 
dite vulgairement Franche-Comté, Douai, Aire, Saint-Omer. 
Bergues et Furnes et Louis XIV s’engageait à restituer Charleroi et 
toutes les places qu’il avait conquises en 1667. Si Charles If 
veuait à mourir sans laisser de fils, le rovaume d’Espagne, les 
Indes occidentales, le duché de Milan les ports de Toscane, l’ile 
de Sardaigne. les Canaries, les Baléares reviendraient à | Empe- 
reur. les Bays-Bas, la Franche-Comté. les Philippines, le royaume 
de Navarre. Roses, les colonies d'Afrique, les royaumes de Naples 
et de Sicile reviendraient à Louis X[V. Les deux souverains con- 
tractants se promettaient garantie. 

Dès qu'il reçut la nouvelle de la signature du traité, Louis XIV 
chargea Lionne d’exprimer à Grémonville sa satisfaction : 

« Vous avez fait des merveilles, lui écrivit ce ministre, et je ne 
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saurai vous exprimer la satisfaction que j’ai de vous voir si glo- 
rieux, et que vous avez si heureusement manié et ménagé au pro- 
fit de notre maître et à l’avantage de la Chrétienté la belle matière 
qu’on vous avait mise en main. Vous aurez pourtant une morti- 
fication de ce qu'il faudra que le mérite que vous avez acquis 
demeure longtemps et peut-être toujours caché aux veux de tout 
le monde. Mais il faut vous en cousoler sur ce que le maitre le 
sait et le veut reconnaitre; cela doit vous suffire pour vivre désor- 
mais fort content. | 

Sa Majesté ne vous donuera pas à la vérité les hautes récom- 
penses où ces messieurs ont voulu élever vos pensées, et je vous 
avoue ingénument que je voudrais bien qu'elle le fit; car, en ce 
cas là, je pourrais espérer qu’elle ne me refuserait pas la charge 
de connétable, puisque l’origine de tout vint primitivement de la 
pensée qui me tomba dans l'esprit de vous écrire le premier billet, 
et ensuite des instructions de sa Majesté que j’ai eu le bouheur de 
dresser et de vous envoyer; mais pour moi, je suis déjà pleine- 
ment récompensé de tout le service que jai pu rendre en cette 
Occasion et de tous ceux que je pourrai jamais rendre; il faut 
seulement songer à vous, et là-dessus je vous dirai pour votre 
satisfaction que Sa Majesté m’a déjà fait l'honneur de s'expliquer 
à moi qu'elle vous donnerait un gouvernement et une abbaye, et 
je tiendrai maintenant la main à le faire souvenir de sa pro- 
MOSS S LU dr NN 2. ER MON NES ee 

Le roi a trouvé fort bien que vous ayez pris la qualité de conseil- 
ler d'état, et on pourra à présent vous en faire expédier des lettres. 
afin que vous la preniez avec plus de fondement. » 

Louis XIV ajouta à la joie de Grémonville en le félicitant dans 
les premières dépêches qu'il lui envoya du traité qu’il avait eu 
le bonheur de négocier et la gloire de conclure et de signer. 

Mignet termine le récit de cette négociation en ces termes : 
« Telle fut la fin d'une des plus grandes affaires entreprises par la 
politique, puisqu'elle était destinée à régler la plus vaste succes- 
sion territoriale du monde; des plus hardies, puisqu'elle réglait 
cette succession trente-deux ans avant qu’elle s’ouvrit; des plus 
habilement conduites, puisqu'elle réussit, et des plus mysté- 
rieuses puisqu'elle est restée secrète jusqu'à nos jours. » 

Grémonville n'eut pas à se reposer sur ses lauriers, après avoir 
obtenu l’union secrète de l'Empereur et du roi de France, il lui 
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restait à empêcher Léopold d'adhérer à la triple alliance et a obte- 
nir sa neutralité si le Roi attaquait les Hollandais, son habileté 
active, industrieuse et entreprenante réussit encore une fois à satis- 
faire les désirs de son maître. Lobkowitz lui disait en riant, qu’on 
écrivait de toutes parts qu’il n’avait qu’à ouvrir la bouche pour 
faire faire tout ce qu'il voulait. 

Cependant au mois d’août 1669, Grémonville, au grand éton- 
nement de Louis XIV, essuya un premier échec, l’empereur lut 
refusa de se porter arbitre entre la France et l'Espagne. Grémon- 
ville eut beau en faire une douce plainte à Léopold, tout fut inutile, 
bien qu’il se fut ménagé l’appui de l’impératrice douairière. A la 
tin de novembre 1670 les Espagnols avaient fait de si sérieux pro- 
grès à la cour de Vienne que Grémonville commençait à rencon- 
trer des visages hostiles, il faisait face à cette mauvaise position 
avec beaucoup d'aisance et de sang-froid, ayant conservé l'oreille 
de l'Empereur, les Espagnols disaient que son influence sur Léo- 
pold était irrésistible, aussi résolurent-ils de le faire expulser ou 
de le faire partir à force de dégoûts. Le prince Lobkowitz n’osa 
plus le voir qu’en secret, Grémonville se plaignit à l'Empereur 
« que tout le monde le fuvait comme un pestiféré » Lobkowitz en 
vint à ne plus saluer l'ambassadeur de France qui n’en perdit rien 
de son esprit et de sa courageuse contenance, il resta la tête haute 
et le cœur ferme. Lorsqu’en juin 1671 au théâtre de la cour, 
Lobkowitz lui fit une scène inqualifiable, l’impératrice douairière 
ne lui cacha pas qu'elle ne voudrait pas répondre de sa sûreté, 
Grémonvilleimperturbablecommetoujours, alla chezl'empereur et 
lui déclara qu’après un si étrange procédé on ne pouvait pronosti- 
quer rien moins qu’une rupture, que c'était à son souverain qu’on 
avait manqué en sa personne et qu'il exigeait une réparation. 
L'empereur prétendit n’attacher aucune importance à l'incident 
et excusa son ministre, mais Grémonviile avait écrit à Louis XIV. 
Le roi quard il apprit les embarras et les périls de son ambassa- 
deur écrivit lui-même à Léopold etexigea des excuses pour l’affront 
fait à Grémonville, la lettre n'était pas reçue que la réparation 
était accordée, Lobkowitz dut écrire une lettre d’excuses au roi et 
en présenter publiquement à son ambassadeur dans l’antichambre 
même de l’empereur. Les ministres impériaux dévoués aux 
Espaguols désespérèrent de venir à bout d’un tel homme dont les 
apparences d’indifférence les inquiétaient, dont les raisonnements 
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les démontaient, dont les menaces les etfrayaient, et au mois de 
novembre 1671 ils laissèrent l'Empereur lui accorder le traité de 
aeutralité qu'il postulait depuis si longtemps. L'acte en fut signé 
le 18 décembre, grâce à Grémonville Louis XIV avait les mains 
libres en Hollande. 

Le roi avait fait faire naguère à Grémonville la promesse d’un 
gouvernement et d’une abbaye, le 10 avril 1670 il lui avait donné 
l’abbaye de Lvre quirapportait 20.000 livres de rente, c’eût été le 
moment de se souvenir de la promesse d’un gouvernement. Gré- 
mouville ne jugea pas sans doute le moment opportun de la 
rappeler il eut tort, le gouvernement ne vint jamais, il n'avait 
pas vu que son étoile pâlissait. 

L'entente qu'il avait réussi pour la troisième fois à sceller entre 
la France et l’Empire fut en effet de courte durée. La triomphañte 
invasion de la Hollande énivra Grémonville, celui-ci se crut cer- 
tain de maintenir sous son influence Léopold saisi de terreur, il 
oubliait que la terreur est la conseillère des indécis. Quand il eut 
vu l’empereur faire bon accueil aux envovés de la Hollande et de 
l'électeur de Brandebourg, il redoubla l’activité de ses démarches. 
l'adresse et la hardiesse de ses paroles. Il eut beau montrer le 
danger de laisser en Allemagne l'électeur comme un cheval 
échappé — il était prophète — menacer les Turcs envahissant la 
Pologne et l’Autriche, il ne trouva que des visages sérieux et des 
réponses évasives. Grémonville comprit alors que les circonstances 
avaient changé, son maitre n’était plus l’arbitre de l’Europe il en 
était devenu l’effroi, il sentit qu’il ne pouvait réussir et quand le 
chancelier Hocher lui eut dit dans l’antichambre de l'Empereur 
« qu'il était nécessaire de faire la paix » il eut le 26 septembre 
1672 le courage de l'écrire à Louis XIV. 

Ce conseil ne fut pasentendu et le ministère impérial devint de 
plus en plus fermé, il avait signé avec la Hollande le traité de la 
Haye. Quand Grémonville l’apprit, inaccessible au découragement, 
il entreprit de le faiie annuler, il écrivit à l'empereur, au chance- 
lier, mais il était trop tard il ne reçut qu’une réponse hautaine et 
menaçante lui demandant des explications sur l’arrivée des 
troupes françaises sur les territoires impériaux d'Allemagne, il 
les refusa fièrement et attendit. [l vit sans apparence d'inquiétude 
l'empereur envoyer des troupes en Allemagne, et quand ces troupes 
eurent échoué dans leur projet de jonction avec le prince d'Orange 


LES BRETEL DE GRÉMON VILLE - 274 


et que les ministres de l'Empereur lui firent des ouvertures il les 
accueillit froidement. En sous main il avait bien essayé en 
novembre de faire agir le nonce du pape mais Louis XIV lui 
reprocha d’avoir été trop empressé et trop crédule et il reconnut 
lui-même avoir fait une fausse démarche, ce personnage dit-il 
l’ayvant abusé. Cela le détermina a garder pendant tout l'hiver 
une attitude impertubable, il avait reconnu qu’il n’y avait plus 
rien à faire qu’à attendre les évènements. Ils se précipitèrent, lé 
15 juin 1673 Grémonville dut écrire au roi que dans une audience 
l'Empereur lui avait déclaré qu’il désirait une paix durable et 
que son chancelier lui ferait connaitre ses intentions. Les condi- 
tions étaient catégoriques et impérieuses, l’évacuation de l’Al- 
lemagne, la reddition des places des prices de l'empire, des 
dédommagements pour l’occupation, la restitution de la Lorraine, 
la garantie des privilèges de l’Alsace et des trois évêchés, bref uu 
armistice général, c'était inacceptable, Grémonville qui depuis le 
12 novembre 1672 avait des pleins pouvoirs, pour complaire à 
Louis XIV, consentit à amuser le tapis, il prolongea la discussion 
des conditions acceptables rejetant après l'acceptation de celles-ci 
l’examen des autres; durant tout l’été, avec sa dextérité accou- 
tumée, il sut retarder l’attaque des troupes impériales, opposant 
« artifice à artifice » 1 voulut laisser au cabinet de Vienne le tort 
de rompre les négociations. Le 28 août 1673 l’empereur avait pris 
ses résolutions définitives, 11 se mit à la tête de ses troupes et 
adressa une déclaration à la diète de Ratisbonne, le 13 septembre 
Grémonville en recevait une autre suivie le 146 de ses passe- 
ports. 

Grémonville se rendit auprès de Louis XIV qui lui témoigna 
toute sa satisfaction pour son habileté et son dévoûment lui donna 
une gratification de 10.000 écus, mais ne l’employa plus. « Après 
neuf ans, nous dit Mignet, des plus difficiles et des plus impor- 
tantes négociations, pendant lesquels le chevalier de Grémonville 
avait déployé une activité si prévovante, une dextérité si rare, 
montré tant d'esprit, exercé tant de séduction, déjoué tant d'in- 
trigues, résisté à tant de cabales, conclu de si importants traités, 
etenfin quitté la place parce qu’il était impossible de s’y maintenir 
dans des circonstances plus fortes qu'aucune habileté humaine, 
il disparut entièrement de la scène politique. » On a parlé de dis- 
grâce et taxé Louis XIV d’ingratitude, le marquis de Sourches 
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d’après ses mémoires semble l’avoir pensé. Saint Simon, peu favo- 
rable d'ordinaire au grand roi, l’a justifié, à propos de la mort de 

Grémonville il nous dit « il avait des amis, et conservé une sorte 
| de considération auprès du roi ». 


(4 suitre.) Baron D’ESNEvVAL. 


LA FRANCE ILLUSTRÉE 


Revue Catholique pour les familles 
40, rue La Fontaine, PARIS 


Lire dans son numéro du 18 avril : 


François VEUILLOT : Le monde catholique. 

Solange Hagen : Politesse des mœurs, politesse de l'esprit. 

Abbé Moreux : Un voyage dans le ciel : Uranus. 

Jacques LerEeBvre : Dans le Décor. 

DE JurqQuET de la SaLre : La rencontre de deux civilisations. 

Jean LecLÈRE : D’Icare à Pivolo. 

Charles Baussan : Le livre du jour : « Anatole France est-il un 
grand écrivain ? » 

Jean Maucrëre : Tiotis aur yeux de mer (suite). 
Actualités : Concours de photographie, etc. 


Or 


. np mm A  — 


DECOUVERTE D'UNE PIERRE TOMBALE 


DANS L'EGLISE DE LA VIEILLE-LYRE 


Une tradition confuse., heureusement recueillie par un ancien 
instituteur de la commune, le regretté M. Delieuvin, prétendait 
que le marchepied du maitre-autel de l’abside était « une 
tombe retournée, sur laquelle on voyait, disait-on, l'effigie de 
sainte Scholastique, c'est-à-dire bien certainement celle d’une 
grande dame du Moyen âge » (1). Hanté par ce souvenir 
M. l'abbé Boussel, curé de la Vieille-Lyre, profitant de la pré- 
sence de M. Jacquier, entrepreneur à Bernay, venu pour l’appo- 
sition d’une pierre commémorative, lui demanda de vouloir 
bien retourner celte marche d’autel. Après avoir pratiqué un 
trou à l’une des extrémités il passa sa main sous la pierre et 
s'écria : « Î[l y a un relief très accentué. pas de doute! » C'était 
le vendredi 29 mai 1925. Aussitôt une douzaine d'hommes furent 
réquisitionnés, des madriers disposés sur le palier pour la rece- 
voir, et, avec mille précautions la pierre vint, à l'aide de rou- 
leaux, reposer devant l'autel, offrant à l’admiration de l’assis- 
tance une merveilleuse pierre tombale en ronde bosse, 

Trois questions se posèrent aussitôt : 19 Quelle était la femme 
gisaute sur la pierre; %° À quelle époque remontait cette sculp- 
ture ; 3° Que signifiaient les trois bas-reliefs du os situé au- 
dessus de l’eftigie? 

[. La réponse à la première question ne présente aucune 
difficulté. Il ne s’agit nullement de sainte Scholastique, mais 
bien d’Alise de Tosny, épouse de Guillaume Fitz-Osbern, fon- 
dateur de l’abbaye de Lyre, qui mourut en 1067 et fut inhumée 
dans le cloitre à l'entrée de l'église. Du Buisson-Aubenay en 
avait donné ia description dans son Itinéraire de Normandie : 
« Au cloître de l'abbaye, dit-il. est une tombe de liais. élevée 
de 2 ou 3 piés hors de terre sur pilastres, portant une statue de 
femme gisante... et sur les bords d’icelle tombe est escript en 
lettres gothiques : Dame Alis de Tosny. femme de Gme de Crepont, 


(1) Aist. de l'Abbage de Lyre, p. 559. 
luxe XXXIV. IV. — 4. 


274 REVUE CATHOLIQUE DK NORMANDIK 


comte. fondateur de céans et de Cunmeriues, laquelle trépassa 
le Voctobre MLX VII. Priez Dieu pour... (1) » Deux écussons, au 
sommet de la pierre, confirment encore cette identification. Le 
premier de gueules à 5 fusées d'argent, 3 et 2, est celui d’Alise 
de Tosnvy, le second de gueules à la rose où au quintefeuille 
d'hermines, celui de Guillaume de Crépon. Du Buisson visitait 
Lyre vers 1640, six ans avant la réforme de Saint-Maur. 

II. — On conçoit que la réponse à la deuxième question ne 
puisse avoir la même certitude mathématique, mais elle revêt, 
cependant, de telles circonstances que l’époque, la date même. 
l’auteur et l’école qui exécuta son idée, fournissent une très grande 
probabilité. Voici d’abord les caractéristiques de la pierre tom- 
bale. Longueur 2 m. 42, largeur O m. 91 (elle devait avoir 
un mètre avec l'inscription, aujourd’hui disparue parce que la 
pierre a été sciée sur les côtés), épaisseur 0 m. 09, sans le relief 
d'environ 0 m. 14 à O0 m. 18. Alise de Tosny amplement drapée, 
les mains croisées sur la poitrine avec chemisette plissée qui 
s'aperçoit dans l’échancrure du vêtement, les pieds posés sur un 
griffon couché, a la tête surmontée d'un dais richement sculpté. 
en forme de trapèze, dont le grand côté porte à plat sur la pierre 
et les trois autres, séparés aux angles par des balustres, sont ornés 
de personnages. La gisante est accostée de deux colonnes dispa- 
rates, au chapiteau corinthien à feuille d'acanthe, surmontees 
d’un pinacle arrivant au niveau du sommet du dais. La colonne 
de droite, au-dessous de chaque chapiteau, porte une feuiile de 
palmier d’où pendent des feuillages jusqu'au premier tiers et 
devient, ensuite, cannelée ; celle de gauche n'a qu'un nœud avec 
des feuillages comme son opposée, mais sans cannelures. La tête 
d'Alise de Tosny repose sur un coussin avec houppes aux angles- 


a 


(1) Hist. de l'Abbaye de Lyre, p. 231. A Cornmeilles il ÿ avait : 
de sable a un cerf d'or et les de Tosny blasonnaient : d'argent à un 
dextrochère portant un yonfanon de queules et un rameau d'arbre 
de sinople. Ces blasons ont d'autant plus varié que les armoiries ne 
datent que des croisades et que ces deux tombeaux leur sont anté- 
rieurs, puisque Alise de Tosny est morte en 1067 et son époux en 1034. 
Ce n’est done que plus tard, vers le xve siècle, que ces deux blasons 
entrèrent dans les armes de l'Abbaye qui. primitivement, étaient 
d'asur à une lyre d’or et donnèrent l'écartelé connu sur lequel 


broche l’écu primitif. Ù 
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Dans la sculpture du dais l’artiste a déployé tout son talent, 
car 1l est de cette époque où la pierre devient de la dentelle, 
c’est-à-dire sous François Ier, En dessous du dais se voit une 
coquille et les balustres des angles ont une saillie de 3 cent. 
environ ; trois mignonnes têtes d’anges, posées chacune sur deux 
ailes déployées, ornent, entre deux moulures, la base du dais 
décorée d’une fine galerie d’un balustre à l’autre ; au-dessus, sur 
les trois côtés se trouvent des bas-reliefs à décrire et à identifier, 
si possible, | 

L'ensemble de cette décoration, la disparité des colonnes 
comme celle des clôtures du chœur de la Cathédrale d’Évreux, 
les chapiteaux corinthiens, l’élégante galerie, la coquille, etc., 
prouvent, sans conteste, que nous sommes à l’époque de la belle 
Renaissance française et nous pouvons dater cette pierre tombale 
de 1515 à 1520. La conclusion s'affirme, de plus, en constatant, 
qu’à cette date, l’abbaye de Lvre avait pour abbé Ambroise le 
Veneur (1516-1530). Ce nom célèbre de l’Évèque d’Évreux rap- 
pelle aussitôt le portail nord de sa Cathédrale, les voûtes de 
l’église de Tillières et de N.-D. de Verneuil, en un mot l’école de 
Tillières, émule de celle de Caen et de Gaillon. 

If. Quant à la troisième question, grande difficulté pour iden- 
titier des sujets qui ne sont ni bibliques ni mythologiques! Deviner 
l’idée qui a présidé à leur composition, il y a quatre cents ans, 
paraît fort téméraire, essayons toutefois. Ambroise le Veneur a dü. 
probablement, pour remplacer le tombeau primitif du xi® siècle, 
s'inspirer de l’histoire de l’Abbaye. Or, cette histoire raconte que 
sa fondation fut obtenue par les prières d’un valeureux chevalier 
du nom de Robert, devenu ermite et par celle d’un prêtre lépreux. 
Ils sont donc représentés à droite du dais, le premier les mains 
Jointes, mais abaissées comme découragé d’un refus ironique de 
Guillaume (4), le second, les mains jointes avec les doigts croisés 
et élevées comme un suppliant énergique, résolu à vaincre la 
résistance du comte, en lui disant à l'oreille un secret, connu de 
lui seul, preuve de ses visions et de la volonté divine. 

Le bas-relief du milieu nous montre deux femmes voilées, à 
l’habit semblable et bénédictin, debout, affrontées, tenant cha- 
cune d'une main un livre fermé, de l’autre soutenant un objet 


ete ne ue ne ne ee ten 


(1) Hist. de Lyre, p. 7. 
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d’où découle comme un liquide sur un informe autel antique. 
Guillaume Fitz Osbern, non content de fonder le monastère de 
Lyre, en édifia un second à Cormeilles. On aurait donc ainsi les 
deux abbayes personnifiées et répandant autour d’elles la science 
et la piété. Reste enfin le côté gauche où figure un buste de jeune 
lille d'environ quinze ou seize ans. Guillaume eut de son épouse 
Alise. de Tosny cinq enfauts dont deux tilles : Emma, épouse de 
Raoul de Gaël, et Havise morte à la fleur de l’âge. Le buste serait 
donc le sien et l’urne funéraire au-dessus de sa tête, bien renais- 
sance, indique clairement sa mort. 

Ce tombeau resta sous le cloître, respecté des moines et des 
voyageurs, protégé par une grille, jusqu'à la Révolution qui 
chassa les religieux, vendit leurs biens, meubles et immeubles et 
rasa leurs monastères. Lyre eut le sort commun plus ou moins 
rapidement et, aujourd’hui, il n’en reste que des épaves. Un 
entrepreneur de démolitions jugea cependant qu'il serait regret- 
table de détruire cette pierre tombale, et, pour la soustraire au 
vandalisme, en fit le marchepied de l'autel abbatial transporté 
dans l’église de la Vieille-Lvre. Plus tard, pensait-il, en des 
temps meilleurs,-on la retournerait peut-être et serait ainsi con- 
servée. Avec grand soin il l’appuya aux extrémités, afin de pro- 
téger la ronde-bosse, sur des pierres et massa des cailloux sur les 
côtés, n'oubliant pas d'insérer son nom, près de la gisante, avec 
la date de l’opération : Hérier 4 août 1791. Grâce à cet entrepre- 
neur intelligent la Vieille-Lvre possède désormais un superbe 
souvenir de son ancienne abbave et verra Îles étrangers, les 
archéologues, les curieux accourir pour admirer cette œuvre 
remarquable, appendice inespéré de l'Histoire de l’ Abbaye de Lyre, 
suprême joie pour son auteur. Toute la gloire en revient à 
M. l'abbé Boussel, le jeune curé de la paroisse qui mérite nos 
sincères félicitations pour son heureuse initiative couronnée par 
un tel succès. 


Chanoine C. GuÉry, 
Directeur de la Revue Cath. de Normandie. 


En marge des livres nouveaux 


La Règle de saint Bencîit. 


La librairie de l'Art catholique. 6, place Saint-Sulpice, à Paris, 
vient de mettre en vente une nouvelle traduction littéraire de 
la Règle de saint Benoit, dûe aux Bénédictins de Saint-Michel de 
Farnborough. 

Cette édition populaire et bon marché ne laisse pas cependant 
d’être présentée avec un soin exquis : caractères nets, papier de 
choix, ensemble à la fois élégant et grave — bien digne du sujet. 

En méditant cette nouvelle traduction au stvle si sobre, on ne 
manquera pas d'évoquer les immortelles paroles de Bossuet : 
Cette Règle, disait-il, c’est un précis du christianisme, un docte et 
mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Évangile, de toutes les 
institutions des Saints Peres, de tous les conseils de perfection. 

Et immédiatement après cette définition si vraie, ce sont les 
précieux commentaires de dom Guéranger qui reviennent à la 
mémoire : Pour raconter l'influence de Benoît, il faudrait parcourir 
les annales de tous les peuples de l'Occident, depuis le VIIe siècle 
jusqu'aux dges modernes. Benoît est le père de l’Europe. 

… C'est lui qui, par ses enfants, nombreux comme les éloiles du 
. ciel et comme les sables de la mer, a relevé lee débris de la société 
romaine, écrasée sous l'invasion des Barbares ; présidé à l’établis- 
sement du droit public el privé des nalions qui surgirent aprés la 
conquête; porté l'Evangile et la civilisation dans l’ Angleterre, la 
Germanie, les pays du Nord et jusqu'aux peuples slaves; enseigné 
l'agriculture ; détruit l'esclavage; sauré enfin le dépôt des lettres et 
des arts, dans le naufrage qui devait les engloutir sans retour et 
laisser la race humaine en proie aur plus désolantes ténèbres. 

A relire la Regle, on comprendra mieux comment toutes ces 
merveilles, Benoït les a opérées par cet humble, ce merveilleux 
petit livre, ce code admirable de perfection chrétienne et de dis- 
crétion. 
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L'Inquiétude religieuse et les Poètes d'aujourd'hui. 


Ce livre incisif et remarquablement documenté paraît en ce 
moment à la librairie Bloud et Gay, 3, rue Garancière, à Paris. fl 
penche nos têtes contre le cœur tout palpitant de quatre poètes 
célèbres contemporains : Jules Laforgue, Albert Samain, Charles 
Guérin, Francis Jammes. 

Au surplus, qui donc, mieux que l'auteur lui-même, pourrait 
nous présenter cette belle étude littéraire et philosophique ? 

« Ce volume, écrit M. Jacques Nanteuil, réunit quatre essais sur 
des poètes choisis parmi les plus symboliques de notre époque. 
On s’est efforcé, tout en recherchant les caractéristiques de leur 
talent, de distinguer, à travers leur œuvre, les pulsations de leur 
inquiétude religieuse. 

« On reconnaîtra dans leurs accents la différence des doctrines 
et cependant, quoique à peine perceptible, une vibration com- 
mune. Tous ne réagissent pas aussi violemment devant le mystère 
de l’Au-delà. Jules Laforgue recule d'épouvante, agité d’un trem- 
blement tragique, alors que Samain est à peine parcouru d'un 
frisson superficiel et voluptueux. Charles Guérin, qui meurtrit 


Sa chair paienne avec la haïire catholique, 


débat avec un Dieu invisible et toujours proche le procès de sa 
destinée éternelle, tandis que Jammes, ingénu et souriaut, tra- 
verse la vie comme le vestibule du Paradis. » 

« Les poètes, nous dit un peu plus loin M. Jacques Nanteuil, 
sont semblables à ces chènes de Dodone qui rendaient des oracles. 
Leur œuvre est une forêt sonore où Dieu parle par leur voix. J’ai 
laissé d’autres, moins futiles, interroger les savants. les philo- 
sophes, les théologiens. Je suis entré dans la forêt. J'ai écouté 
parler les chênes, » 

De telles paroles, à la fois si modestes et si nobles ne décèlent- 
elles pas un talent singulier? On lira donc l'ouvrage de M. Jacques 
Nanteuil, poète lui-même, styliste et penseur de haute race. 


L'Honneur du juge. 


C'est un drame poignant que publie sous ce titre, à la librairie 
Perrin, M. Paul Lagrange. 
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Un conseiller à la cour de Bordeaux, issu d’une très ancienne 
familie de magistrats, et qui considère la magistrature comme un 
sacerdoce, découvre soudain que son frère vient de mourir empoi- 
sonné par une épouse à la fois criminelle et abjecte. Le juge veut 
la dénoncer, mais cette dénonciation ne le salira-t-elle pas lui- 
même ? Le déshonneur ne va-t-il pas s’abattre comme pluie de 
boue sur la famille tout entière? En outre, un enfant innocent ne 
sera-t-il pas voué ainsi au malheur pour toujours ? 

En un mot, le devoir de charité doit-il l'emporter sur le devoir 
de justice dans la conscience scrupuleuse du magistrat ? Telle est 
la question tragique dont se compose tout le roman, sobrement 
écrit, dont l’action se déroule à Bordeaux et qui témoigne d’une 


singulière acuité d'observation morale et aussi d’un art drama- 
tique des plus sûrs. 


Apologétique. 


Un cours complet de religion en trois tomes de 400 pages cha- 
cun, au prix de 7 francs l’un, nous est offert par la libraire de la 
Bonne Presse 5, rue Bayard. 

Ce cours est divisé en trois parties : 4° Démonstration de la révé- 
lation ; 20 Démonstration de la religion chrétienne; 3° Démonstra- 
tion du catholicisme. 

Nous venons de terminer la lecture de ce dernier tome, et notre 
impression est profonde. Jamais encore nous n'avions été remué 
par tant de concision documentaire. [1 nous semble que les con- 
férenciers catholiques, les directeurs de cercles d'études et les 
prêtres eux-mêmes seraient inébranlables dans la discussion s’ils 
possédaient le contenu de cet ouvrage. abondant comme une ency- 


clopédie. étreignant comme un étau, Ce livre est une arme et un 
étendard. 


Dévotion à la Sainte Trinité. 


Les établissements Casterman, S. A., éditeurs pontificaux, 
98, rue des Sœurs-Noires à Tournai, nous adressent le tome 
second du remarquable ouvrage du P. Laborde S. J. sur la Dévo- 
tion à la Sainte Trinité (prix : 6 fr.). 

Nos lecteurs seraient bien surpris de nous entendre affirmer que 
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ce livre se lit avec autant d'intérêt que le plus attravant des 
romans. Rien n’est plus vrai cependant. 

Eu effet, par l'historique de la dévotion à la Sainte Trinité qui 
ouvre le livre, l'auteur nous intéresse déjà par mille épisodes 
capables de captiver le profane. Mais lorsqu'il passe en revue les 
manifestations de la Très Sainte Trinité dans l’âme des Saints, 
nous sommes en pleine fête religieuse de l'esprit. Enfin par les 
leçons que le R. P. Laborde nous invite à tirer de la vie des saints, 
nous comprenons mieux pourquoi une sincère dévotion à la 
Sainte Trinité est la pierre de touche de la vrai foi catholique. 

Tous ceux qui, sur notre conseil, se procureront les ouvrages du 
P. Laborde et spécialement le Tome If que nous connaissons bien, 
nous remercieront de leur avoir indiqué ce livre de chevet, qui 
n’est point un quelconque traité de petites dévotions, mais un 
grand ouvrage étonnant de richesse, au point de vue doctrinal 
comme au point de vue de l'éruditiou. 

A signaler, en particulier les remarquables pages que le P. La- 
borde a consacrées aux pieux personnages de la Compagnie de 
Jésus et à la lutte contre l’arianisme. 


M. 0° H. 


Correspondance de Napoléon II et du prince Napoléon, 
par ERNEST D'HAUTERIVE. À volume in-8° à 20 francs. (Calmann- 
Lévv). | 


Ces lettres jettent une vive lumière sur les relations des deux 
cousins depuis 1837 jusqu'à 4873, c'est-à-dire depuis la mort de 
la reine Hortense à Arenemberg jusqu’à celle de Napoléon Ill à 
Chislehurst. Le prince Napoléon ayant sur toutes questions des 
idées opposées à celles de l'Empereur et son impétuosité naturelle 
ne lui permettant pas de les garder pour lui, les motifs de dissen- 
timents ne manquèrent point entre les deux princes et leur ami- 
tié traversa des crises nombreuses — et parfois assez graves — 
dont il nous est donué, grâce à cette correspondance, de suivre 
de près le développement. À dire vrai, l'Empereur, lui, ne se 
départit en aucune circonstance, d’un absolu sang-froid et d’une 
grande bienveillance à l’égard de son jeune cousin. Les marques 
d'estime qu'il lui prodigua, les hautes fonctions dontil l’investiten 
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témoignèrent clairement alors aux veux du pays. Plus démonstra- 
tives encore nous paraissent ces lettres où il prodigue au fils du 
roi Jérôme les conseils les plus affectueux sur un ton véritable- 
ment paternel. Elles font le plus grand honneur au caractère de 
l'Empereur, à son équité, à son discernement. Nul historien dési- 
reux de jugerimpartialement Napoléon II ne pour dorénavant, 
nous semble-t:il, les passer sous silence. 

Toute |” histoire de France de 1848 à 1870 revit dans ces pages 
extraordinairement vivantes... ces pages dont il faut signaler 
aussi la haute tenue littéraire, car telles lettres de l'Empereur 
sont d’une puissance d'expression remarquable... 

Lorsque Louis-Napoléon eut été élu président de la République 
il envoya son cousin comme ambassadeur en Espagne. Ce poste 
déplut très vite au Prince qui reprit le chemin de Paris. La cons- 
tance n'était point, il est vrai, du nombre de ses qualités. Général 
commandant une des divisions de Crimée, il revint en France 
avant la fin de la campagne, en dépit des objurgations de l'Em- 
pereur. Ministre de l'Algérie, il donna sa démission, parce qu’il 
ne trouvait point auprès de ses collègues toute la sympathie 
agissante qu’il aurait souhaitée... Marié en 1859 à la princesse 
Clotilde, fille du roi Victor-Emmanuel If, le prince devait jouer 
un rôle important dans les négociations franco-italiennes et la 
guerre d’Îtalie..… Les lettres échangées durant cette période sont 
du point de vue documentaire, d’une importance exceptionnelle. 
Celles qui suivent évoquent l’affaire du prince Murat et la grande 
maitrise de {a franc-maçonnerie, la question de Pologne, les tra- 
vaux de la commission de publication des lettres de Napoléon fer, 
commission dont le prince était président, le fameux discours 
d’Ajaccio, l'Empire libéral, l’expédition de Rome, la guerre, 
l'exil... 

On ne saurait exagérer l'importance d’une pareille publication. 
Précieuse pour les historiens, elle sera non moins appréciée du 
érand public, car elle est variée et vivante. Les notes de M. d’Hau- 
terive sont bien faites pour permettre d’en saisir toute la signiti- 
cation. Elles doanent à cet ensemble cohésion et unité. 
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COLLABORATEURS : 


SueiNE-INF£RIKUnR : Rouen : M. le chanoine [. Jouen : 


Le Havre et Yvetot : M. le chanoine Anthinume, aamônier 
du Lycée du Havre. 
Dieppe et Neufchätel : M. Fernaud Miellot. 

Éune : M. le chanoiue Uh. Guérv, aumônier du Lycée, auqguei on enverra tous 
les renseignements. et M. E. Guillemare. secrétaire de la Section 
des Lettres de la Société libre de l’Eure. 

Gasvavos : M. Etienne Deville. 


Mance : Montmartin-sur-Mer : M. le chanoine Bouchard, 
Avranches : M. j. Séguin. 


Onns : M. l’abbé Tabourier, curé de Saint-Léger-sur-Sarthe. 
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5205. — ANNUAIRE DE LA NonManDiE, 92e année, 1925. Caen, 
L. Jouan, in-8°, 282 pp. Discours du maire d’Argentan (résumé 
historique de la ville), p. 4-10; — Inventaire des monuments 
mégalithiques de l'Orne, par L. Coutil, p. 11-36; — Les Sous- 
Prélets d’Argentan, par M. des Rotours, p. 37-50; — Louis-Domi- 
nique-Amable Bouffev, premier sous-préfet d’Argentan et sa 
famille, par M. Dubourg, p. 50-90 ; — Le Point et l’École dentel- 
lière d’Argentan, par M. l’abbé Leboulanger, p. 91-117; — Les 
origines de la famille Vauquelin, par M. E. Boissais, p. 123-136; 
— Rochers sculptés. Monuments du culte scolaire, par M. Le- 
compte, p. 137-142; — Les armoiries Argentanaises, leurs ori- 
gines, leur histoire, par M. X. Rousseau, p. 143-176; — Exmes. 
Description. Sa forteresse, p. 176-204, par le chauoine Lebou- 
langer; — Le télégraphe aérien d'Habloville, par M. Tournouër, 
p. 205-212; — Excursions : l'église de Saint-Germain-de-Claire- 
feuille, Exmes, etc. | 

5206. — AmiTiés CaTH. FRANGÇ., 15 mars : Un prêtre français 
éminent : l'abbé de Tourville, par Félix Klein. 

5207. — Revue MagicoN, avril-juin, gr. in-8°. Chartes et docu- 
ments de l’abbave Saint-Martin-des-Champs [Jean de Mersy, che- 
valier, de Pacy-sur-Eure, 8 juiliet 1287], p. 175. 

5208. — La FRANCE LLUSTRÉE, 16 mai 1925. Tout le numéro est 
consacré à sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, 21 ill. | 

5209. — JÉRUSALEM. REVUE MENSUELLE ILLUSTRÉK, janv.-févr. 
1925. Deux pèlerins baveusains du xr siècle, p. 287. 
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5210. — Au Pays Virois, mars-avril 1925. Une visite de l’évêque 
de Coutances à l'ermitage de la forêt de Saint-Sever (45 juin 1758) ; 
— Le Château de Dampierre et ses seigneurs (suite), par Jean 
Robert. 

5211. — ARCH. KT CONSTR. DANS L'OUEST, janv. 1925 : Nos 
anciennes églises au xvi® siècle, p. 94. 102, 108; — Église de 
Caudebec, façade, p. 100 ; — Février. Boutiques et magasins, par 
Lecœur, p. 97-100. 

5212. — ReEvuE DES QUESTIONS HISTORIQUES, janv. 25 : The English 
conquest of Normandv (1416-1424). À. Study in fifteenth Centurg 
warfare. by Richard Ager. Newhalt, New Hayer vale University 
Press. 1924, in-8° de xvu-367 pp. [C. R. par R. Lokv, p. 240-41]. 

5213. — Soc. DES ETUDES LOCALES DANS L'ENSEIGNEMENT PUBLIC, 
GROUPE DE LA SEINE -INFÉRIKRURE. mai 1923-mai 1924. Rouen, Wolf, 
1925, in-8°. La guerre de Cent Ans dans le comté d'Eu, par 
J. Vacandard, p. 12; — L'hiver de 1709 daus le canton de Liile- 
bonne, par A. Lefebvre, p. #3; — Notes sur Ancrétiéville-Saint- 
Victor, par E. Auger, p. 58; — Bibliographie, par E. Le Par- 
quier, p. 63 ; — Bibliographie des Communes de la Seine-Infér., 
par P. Jubert et H. Labrosse, p. 72-94. 

5214. — BuzzeriN ReuiGieux DE ROUEN : 7 mars, Béatilication 
des Martyrs jésuites du Canada : le Père J. de Brébeuf (1593-1649), 
le Père Antoine Daniel (1601-1648), Jean de La Lande (1646), et 
Sem. Rel. d’Evreux, 6 juin ; — 1%, Abbé Duthil, + ancien curé de 
Malaunay; — 21, Mgr Flavigny (1862-1925); — Avril 4er, 
Abbé Sampic, + curé de Béville-la-Baignarde (1870-1925) : — 
Mai 9, Jean Revel ; — 17 et 23, L’asile de Saint-Yon et les reli- 
gieuses de Saint-Joseph de Clunv (1825-1925). etc. 

5215. — L’'AvRaNCHIN [hebdomadaire] continue la publication 
de Miettes d'histoire locale. REVUE DE L'AVRANCHIN 1925, n° 1 : 
Glossaire du Patois, etc. (suite); — Analvse du Journal d’Avranches 
(suite); — Corpus des fnscriptions tumulaires, etc. (suite); — 
Note supplémentaire sur Précey ; — La ferme de Glaquin en 
Pontorson; — Fondation en faveur de la Confrérie Saint-Yves: 
— Mercev, liste des maires (suile) ; — Pierre-Daniel Huet; — Le 
Montchouet à Chalandrev ; — Ancienne église N.-D. des Champs 
d'Avranches; — Les sergenteries de l'Avranchin à la fin du 
xvit siècle ; — Les poésies latines de Daniel Huet {à suivre), etc. 
Cf, no 5095. 
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5216. — Journar pes DéBarTs du 6 mai. Un petit-neveu du 
grand Corneille et la comédie française ; — 12 mai : Le voyage 
du roi d'Angleterre en France au xue siècle, par E. Dupont. 

5217. — Bus. DE La Soc. Le Vieux Papier, n° 410, p. 390 : 
Le billet d’enterrement en France — les porteurs de sonnettes et 
[a tapisserie de Baveux. 

5248. — Bus. Hisr. DE LA Soc. DES ANTIQ. DE LA MORINIE, 
267e livr. : Sur l’origine normande de Saint-Omer et de ses com- 
pagnons, par Justin de Pas, 1925, in-8° de 20 pp. Cf. n° 5195. 

5219. — L'Opinion du 21 mars : Mgr Julien, évêque d'Arras. 

9220. — Le PeriT PARISIEN a publié dans sa 3° éd. de Norman- 
die : Avril 8, Les œufs de Pâques en Normandie ; — 10. Masson, 
statuaire de la Révolution et de l'Empire ; — 13, Les Littérateurs 
normands : Gabriel Vésin-Lange ; — 14%. Noms de famille en Nor- 
mandie ; — 17, Superstitions normandes; — 21, Henri de Gour- 
mont ; — 22, L'hôtel d'Escoville à Caen ; — 24, Le poète André 
Romane ; — Mai k. Le poète Gaston de Raismes ; — 25, 
de Musset à Beaulieu; — 26, L’imagier Coutancier Joseph ; 
27, L'Eglise d’Ecaquelon ; — 28, Les pierres tourneresses; — 
Mai ler, Les « Mais » en Normandie; — 3, La fable normande du 
roitelet: — 5, Les artistes normands : Hector Deviile ; — 6. La 
Normandie vue par un étranger; — 7, Jean Revel: — 8, La 
grande foire de Caen ; — 9, Le chäteau de Gratot et sa légende ; 
— 11, Martial Douel ; — 13, Le culte de la Vierge en Nocmaidie = 
— 45, La légende du Mont Saint-Michel ; — 16, La chansonnière 


Aimée Macé ; — 17, Le musicien Pierre Deluile; — Le jeu de 
l'âne ; — 22, La récolte du varech en Normandie: — 26, Les eaux 
et fontaines de Fécamp; — 27, L’historien H. Defontaine; — 


31, Bellème ; — Juin {°r, Les traditions de la Pentecôte en Nor- 
mandie. 

0221. —  L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS Er CURIEUX, 
LXXXVIILe vol., 4er sem, 1925; col. 245, Les paysans mangèrent- 
ils de l'herbe? ; — col, 257, Laurencel; — col. 265, Les Picard 
(imagiers à Caen); — col. 267, Portrait de la marquise de Prie ; 
— col. 282, Une intervention dans le procès de Tollendal : — 
col. 283, GC. R. A. D. B. [colonel Berthout de Caen]; — col. 305, 
Charles Hecquet ; — col. 331, Portraits de mestres de camp; — 
col. 333, Famille de Milleville ; — col. 373, La tactique des Chouans 
vue par un officier républicain [Lettre datée de Domfront]. 
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5222. — La Renaissance DE L'ART, mai 1925, p. 183-200, De 
Poussin à Corot, avec 24 illustrations. 

5223. — Revue Des Deux-Monpes, 15 février, p. 796-810, J.-B. de 
la Salle et les Frères des Écoles chrétiennes, par René Bazin ; — 
15 avril, Un mariage d’aristocrates sous la Terreur à Valognes [de 
Beaulieu et Henriette Le Brun de Rochemont], p. 808-837, par le 
duc de La Force. | 

5224. — GazeTre Des BEaux-ARTS, mars 1995, p. 125-144. Le 
paysage dans l’œuvre d'Eugène Delacroix. par P. Dorbec {paysages 
normands]. 

5229. — REVUE De L'ART ANCIEN FT MODERNE, mars 14925, p. 145- 
158, Le « Mystère d’Octovien et la Sibylle » dans les statues de la 
Tour de beurre à la cathédrale de Rouen, par Mme Lefrançois- 
Pillion (à suivre). 

5226. — REVUE DES ÉTUDES LITTÉRAIRES, 1924, in-12, 31 pp. 
Guy de Maupassant, par Joachim Rolland. | 

5227. — L'ILLusrRATION. Une nouvelle sainte française : 
Sœur Thérèse de | Enfant-Jésus. 30 mai, cf. n° 5208. 

5228. — La NaTure du 9 mai : Les noms de lieu par Albert 
Dauzat, p. 289-293 [id. normands]. 

9229. — MERCURE DE FRANCE du 15 février : L'acteur Mondory et 
les origines du Marais. Notes hist. sur Corneille pour l'interpré- 
tation de ses œuvres, p. 94-120. 

5230. — CHRONIQUE MÉDICALE, der avril 95 : Un médecin de 
Henri [V, Denis Porée, par le Dr Gosselin, p. 117. . 

5231. — ALLINNE (M.). Quelques vestiges de l’ancienne église | 
Saint-Pierre-l’'Honoré. Journal de Rouen, 21 mai. 0 

5232. — ANNE (Eugène). Légendes normandes. Paris, Larousse, 

192%, in-16, 38 pp. grav. 

9233. — AVENEL (Aug.). Une commune rurale sous la Révolu- 
tion : Gaudreville-la-Rivière, Conches, 1925. in-8°, 18 pp. 

023%. — Bazin (Raymond). A travers les rues de Dieppe. Feuil- 
lets d’histoire locale. Dieppe, 1924, in-8°, 120 pp. 

5235. — BÉRARD (Léon). Au service de la pensée française. Paris, 
Émile-Paul, 4925, in-12, 954 pp., 4e éd. [Fiaubert, p. 55-63]. 

5236. — BEUVRON, déc. 24, n° 248, L'Église de — en — Auge 
fles vitraux, le mobilier] et n° 251, mars 25 ; — Curés de Hottot- 
en-Auge au xvine siècle [Guy de Chastel et Jean Doublet, par 
G.-A. Simon], La bonne Semence. Bull. Rel. de la Vallée d'Auge. 
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9237. — CLOUTIER (chanoine), + à Séez, Sem. Cath. de Séez, 
22 mai, | 

5238. — DeviLue (Étienne) a publié dans le Journal de Rouen ce 
qui suit: Avril 10, La Normandie au 58e Congrès des Soc. savantes 
à la Sorbonne ; — 18, Le Père Eudes et le collège de Lisieux ; — 
Mai 8, Analyse du recueil de L'Association normande, en 1924. 

9239. — DuBosc (Georges) à publié dans le Journal de Rouen les 
articles suivants : Février 22, Le Roule des plès d’héritage de la 
mairie, de Jehan Mustel (1355-56), par L. Valin, C. R.; — 
29, ous de reliures anciennes à la Bibl. de Rouen; — 
Mars 1er, 8, 22, 30, Le Journal de Rouen et ses transformations ; 

19, Faïences patriotiques, coll. Delarue ; — 27, L'ancienne pen- 
sion Lérv; — 29, Les armoiries de Guy de Maupassant, — 
— Avril 5, Édouard Corbière à Rouen ; — 12, Le cinquantenaire 
du monument de J.-B. de la Salle ; — 19, Vieux papiers normands, 
cf. n° 5153 ; — Mai 3, Les premières relations normandes avec 
la Russie ; — 5, Mort de Jean Revel, né à Conteville (Eure), notice 
nécrol. ; — 10, Les mots en croix; — 15, Mort de Jules Vernier, 
archiviste de la Seine-[aférieure ; — 17, Un paquet de lettres. Les 
peintres de 1830 et un marchand de tableaux rouennais; — 
24, Les étudiants normands et l’Université de Pavie ; — 27, Un 
coffre sculpté municipal; — Juin 2, À propos du Centenaire 
d’Honoré d’Urte. Le carrelage du Château de la Batie ; — 5, Le 
dialogue des statues de Rouen, par H. de Bornier; — 7, Les 
débuts du comédien Sanson au Théâtre des Arts de Rouen, etc... 

5240. — Dupré (Albert). Le cinquantenaire académique de 
Samuel Frère. Journal de Rouen, 7 juin. 

5241. — Duraxp. Neufchatel dans son rôle nilitaire ; à travers 
le Vieux Neufchatel, portes, rues, maisons, 192%, in-5°, 3% pp. 
Ext. de l'Echo de la Vallée de Bray]. 

242. — Eu. La ville d’ —, son histoire. ses institutions (1151- 
9), par Suzanne Deck, in-8° de xx1v-315 pp. et plan. 

9243. — Eubes (saint Jean). Sa canonisation à Rome le jour de 
la Pentecôte (31 mai), toutes les Sem. Rel. de Normandie et le 
Journal de Rouen, 4er juin. 

5244. — FRONDEVILLE (Henri DE). Un préfet normand évangéli- 
sateur et précurseur de l’influence française en Extrême-Orient : 
Pierre Lambert de la Motte, évèque de Béryte (1624-1679). Paris, 
éditions Spès, 192%, in-80, 89% pp. 
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5245. — GRÉBOVAL (chanoine), + ancien curé de Janval à Dieppe 
(1853-1925). Journal de Rouen, 8 avril. 

5246. — Hanroy (Maurice D —). Chronique des livres nouveaux 
(chaque semaine, dans Les Petites affiches de Normandie à Rouen); 
— Le crime de l’abbaye [La Victoire. Paris, 17 mai]; — De la ma- 
nière dont sainte Austreberte sauva son corps en péril et vainquit 
le démon [Légende de Pentecôte. Retue des Jeunes, 25 mai]. 

5247. — Huwcor (chanoine), + curé de Lisors, Sem. Rel. 
d'Évreur, 19 mai. 

5248. — Jamer (abbé), + à Rouen, Sem. Rel. d'Évreux, ? mai. 

5249. — Janvizze (Père DE —). fondateur et premier ministre 
provincial de la province Saint-Denys en France (1827-1897). 
Rennes [C.-R. Sem. Rel. de Bayeux, 24 mai]. 

5250. — LaRGILLIÈRE (René). Ronsard et ses amis, et ses imita- 
teurs dans le Beauvaisis. Beauvais, Dubois, 1924 [Jules de Guer- 
sans, né à Gisors (1544-1583), C. R. par R. Herval. Journal de 
Rouen, 19 février]. 

9291. — Le CHARPENTIER (Dr C.). Un médecin mystique au 
xuie siècle. M. Hamon, médecin et solitaire de Port-Roval (1618- 
1687). Étude biograp. avec préface de H. Brémond. Paris, Cham- 
pion, 1925, in-8°, 159 pp. 

5252. — LxrRrançois-Pircion (Mme). L'art en Europe au 
xvine siècle, t. VIL, 2 partie [C. R. par F. Michel, Journal de 
Rouen. 20 avril]. | 

5253. — LeMoNNieR (Mgr), nommé assistant au Trône pontifical 
et comte romain, Sem. Rel. de Bayeur, 2% mai. 

529%. — Mecqueneu (Ch. DE). Antoine Bohier. abbé de Saint- 
Ouen de Fécamp, arch. de Bourges (1515-1519), cardinal (1517), 
notes complémentaires de l'ouvrage paru en 1922, Bourges, 192%, 
in-8°, 46 pp. 

9299. — ParFrAY (abbé), + curé-doven de Saint-Romain de 
Colbosc (1839-1925). Jour nal de Rouen, 6 juin. 

9200. — Postez (sainte Marie-Madeleine). Sa canonisation à 
Rome. Sem. Rel. de Coutances, 1er juin. 


5257. — Roy (Hippalyte). La vie, la mode, le costume au 
xvus siècle, époque Louis XIE. Paris, Champion, 1924, in-&, 
593 pp. 


: 5258. — Srcarp (Achile). Ango de Dieppe (1480-1551). Paris, 
Peyronnet, 1925, in-8°, 59 pp. (Coll. Les Clochers de France, n° 7). 
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2209. — SécuiN (M 6s). Le Mont-Saint-Michel. Pontorson., in-19, 
ill. de 24 pp. < tt 

9200. — SEÉVESTRE (Em.). Le personnel de l'Église constitution- 
nelle en Normandie (1791-1795). Livre premier [liste critique des 
insermentés et assermentés, janv.-mai 91]. Paris, A. Picard 1925, 
in-8°, +5 pp. 

2261. — Sypney R. PackarD P4. The judicias organization of 
Normandy (1189 120%). London, 192%, in-80, 23 pp. [Ext. de 
Quaterly Reweuw, oct. 241. 

5262. — TABOURIER (abbé). Le culte de saint Claude au diocèse 
de Séez, Sem. Cath. de Séez, 4er mai. 

5263. — TALMEYER (Maurice). La ténébreuse affaire La Roncière. 
Paris, Perrin, 1924. in-12, 250 pp., 2 éd. 

526%. — TasrEviN {Maria). Les héroïnes de Corneille. Paris. 
Champion, 1924. in-8, 251 pp. 

5265. — THiouier. Les plages du Tréport au Mont Saint-Michel. 
Vannes, 1924, 7e éd., in-80. 104-var. gray. 

5266. — UBar.D D'ALENÇON. Louis Callon [né à Aumale, + à Ver- 
nonnet en 1647]. Rerue Sacerd. du Tiers-Ordre, mai, p. 139. 

5267. — ViNOT-PRÉFONTAINE (J.). Quelques mots d’histoire 
locale : Cantiers (ham. de Gisors). Le Clocher, 15 mai et 15 juin 
(à suivre). 

2268. — Yvxr (Colette). Les Pavs de France. La Normandie. 
Introduction par Mme —. Journal de Roue 6 juin. 


Indications spéciales par département : 


CALvaDOS : 5205. 8, 9, 10. 12. 16, 17, 20, 21, 24. 97. 98, 30. 
32. 36, 38, 39, 43, 49. 51, 53, 97, 60. 61, 68. 

Eure : 5206. 7, 12, 14, 16, 20, 22, 2%, 98, 32, 33, 39, 43, 46, 
47.48, 50, 5t, 57, 60, 61, 63, 66, 67, 68. 

Mance : 5212, 1%, 15. 16, 18, 20, 21, 23, 24. 98, 32, 39, 43. 
56, 57, 59, 60, 61, 65. 68. 

ORNE : 5205, 12, 16, 20, 21, 24, 98, 32, 37, 39, 43. 57, 60, 61, 
62. 68. 

SEINE-INFÉREURE : 5211, 12, 13, 14, 16. 19. 20, 24. 93, 24, 95, 
96, 28. 929. 31, 32, 3%. 35, 38. 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, 46, 48, 
52. 54. 55. 7. DS, 60, 61, 64, 68. 
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Le Gerant : G. Poussin. 
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RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. LE CHA4- 
NOINE GUÉRY, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare. 


Les manuscrits seront ‘Soumis au Comité de rédaction qui 
_ jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur 
reste responsable des idées ou opinions émises dans ses articles. 
— Les manuscrits pue nar la Revue ne sont pas rendus. — 
Tout travail inséré peut aire l'objet d'un tirage à part : M. G. 
Poussin, directeur de l'Hhprimerie de l'Eure, avec lequel on aura 
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corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 
+ 

Il sera rendu compte de tout ouvrage dont deux exemplaires 
auront élé euvoyés à M. le chanoine Guéry. 

Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour l'étranger et 5 francs par livraison. | 

L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 


premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 


Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie parait tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8e, 


v | 4 * L L 
- tré + 
| » RC LE £ 2 hs k Lai N As, : 
».( * si * ta. 2 # è - , | | 
* « È | : - r ) | « de 
AR D Lt PO OR UN SU 454 
4: ss : F « / > ! 
= d'YE + PT 2 Ve 2. à LA à F. | " SA 
à + re À. y +7 | À | TE D AT Vas | Æ 
' DA “+ L ‘ 4 2 #7” 4 D re .. . CAE 
7 € BE DUT + | : ee u , À 7. TT. Fsÿ 
: Me 1, 1 ” D: h| à > 4 4 Y ++ . F En ! “ v4 LE 
RE D ET | DER $ | S Hé “eee 
F > L ri p à | : al P é \ : . d , at 
ORNE Hi DEN 0e 4 LAN FRENP RE LIT Sen 
LE els) mn d T 2” nn LA L é | à “ u y TN 277 
| #” re a : | - 1% . : ù se ‘ , en : r | : TT (“2 y à 
EC? er” à N'"Ers ÿ ? . . { a" d a! . HA (ve | + 
Ÿ LE PETER, Ty | | DK / Ÿ NL, 6 EE 
RE" ù | | ‘ CR : oi nr 
* à 2 a" p nr. 


NDI 


ANSE TE JET ANNÉE — D LIVRAISON | 
: ç” 4 
Me | SEPTEMBRE 1925 


| La Revue Catholique de Normandie, intermédiaire des 
Erudits Normands et Organe de liaison entre les sociétés 


[N _ | savantes de Normandie, 289. — Intermédiaire des Chercheurs 

| et curieux de Normandie, 302. — Baron n’Esxevas : Une 
| famille parlementaire de Normandie : Les Bretel de Grémon- 
+ | ville (suife et fin), 304. — X°**° : Une Abbesse Bénédictine du 


xvi1* siècle [Mme Scholastique Guyonne de Rouxel de Mé- 
davy] (suite). 319, — Chanoine C, Éténe : Inauguration du 


vados (Saint-Ouen-le-Honx), 329. — A. Mouron : Tillières-sar- 


2 | _Avre (Eure) {suile], 333. — E. H. et abbé Ed. Tone : Ea marge 
| des Livres nouveaux, 340. — Bibliographie normande, 347. 
EL. 
| L TS L 4 
FP 2 East} 


mn 
| meme ; 
juil 
or 
© pts SU 
me are III 
CULL PTENINNNS 
THIN 


MU: EVREUX ROUEN 


1 À <T . 6, rue du Meilet 


FD NC: LE ptet Digtizedby Ca: 
: ‘+ | , CA 


a. : L * Ne « 
+ D. l'an , d L 
MATE. : LAS " | L Là 
= a = à } s À à «. + Bu -_ À LEA _ L A A { + = ' - F7 A APT 


buste du Paul Labbé dans le cimetière de Thiberville, 325. — 
 Chanoïne Uzuagau:: La constitution civile du clergé dans le Cal- 


41, rue du Gros -Horloge 


HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — LITTERATURE 


Eee BUREAUX DE LA REVUE Hexar DEFONTAINE, dépositaire 


Pour paraître dans les prochaines livraisons 


Panere »'Harcourr, ÉVÊQUE ve Bayeux (1142-1163), par M. l'abbé 
Y. BOURRIENNE,. curé d'Ellon fsuite). 


Une  ABBESSE BÉNÉDICTINE Du xvue SIÈCLE, Mme SCHOLASTIQUE 
Guyonne pe Rouxer DE MÉDAVY, PREMIÈRE ABBESSE DE SAINT- 
Nicocas DK Verneutt. (1627-1669) (suite), par X°°*, 


Le GRanD PouILLÉ D'Éveeux, DoYENNÉ DE LaiGt£, par M. le cha= 
noine Ch. GUÉRY. Aumônier du Lycée d'Évreux (suite). 


CaroniQue Nonmannk, par M. Maurice D'HARTOY., 


Lx Cauenprier srirrruez D'Evreux, par M. l'abbé DELAMARE; 
curé d’Incarville. 


TiLLIÈRES-SUR-AVRE, par M. A. MOUTON. 


La nesrrrurion pu Couvent Des CaRMES À Rouen, par M. Pierre 
CHIROL, lauréat du Concours. 


Documenrs inénirs sur L'Hospice pe Fécamp, par M: Paul: 
André LEROUX. 


Un peu p'aisroine NoRMANDE. COUP D'ŒIL SUR LA SEINE-INFÉRIEURE 
en 1793, par le commandant E. »'HAUTERIVE. 


Au piocëse pe Séez (1791-92), par le Chanoine UZUREAU: 


Digitized by Google Pc 


: L] 
De Le 


34e ANNÉB. — 5° LIVRAISON. DIEX AIE SePTEMBRE 1925. 


REVUE CATHOLIQUE 
NORMANDIE 


HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — LITTÉRATURE 


La REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Intermédiaire des Erudits Normands 
ET | 


ORGANE DE LIAISON entre les SOCIÉTÉS SAVANTES 


DE NORMANDIE 


(Aïlocution prononcée par M. Maurice Dp'Hanrov, Secrétaire général de la 
Revue (;atholique, au Congrès de la Fédération des Sociétés régionalistes 
de Normandie, à Alençon, le samedi 27 juin 1925.) 


Monsieur le Président, Messieurs, 


Souffrez, Messieurs, que je me présente à vous sans le moindre 
souci d’éloquence, laissant à d’autres, plus qualifiés que moi, le 
noble soin de servir ici les Muses. Souffrez que je sois unique- 
ment et respectueusement soucieux de vos études et de votre 
rayonneinent intellectuel. 


Quand je reçus — comme chacun d’entre vous — la lettre- 
circulaire que nous adressaient les éminents organisateurs de ce 
congrès pour nous exposer le programme des travaux, mon atten- 
tion fut frappée immédiatement par un fait bien caractéris- 
tique du traditionnel bon sens normand : les questions d'ordre 
pratique figuraient au premier plan, et, parmi elles, le projet de 
création d'un bulletin-puissant organe de liaison, dont nous 
aurions à définir le caractère et à concevoir la forme. 

Sachons gré, Messieurs, au comité d’organisation, d'avoir si 

Tous XXXIV. V.— 1. 
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nettement posé les données d’un problème qui nous intéresse 
tous, au plus haut pomt. 


Rien n’est plus nécessaire, évidemment, qu’un organe capable 
de servir de trait d'union entre tous les travailleurs intellectuels 
de Normandie, de faire connaitre régulièrement à la presse, aux 
grandes revues d’érudition et aux sociétés savantes, non seule- 
ment les principaux travaux mais tous les essais, toutes les décou- 
vertes, toutes les œuvres des chercheurs, des folkloristes, des 
écrivains de notre province, un organe assez bien armé pour 
devenir en quelque sorte J’Intermédiaire des chercheurs nor- 
mands, capable enfin de publier les meilleures pages de la 
science et de la littérature normandes contemporaines. 

Un de mes compagnons d'armes, tombé à l’ennemi, le disait 
fort justement : « L’attention du public, trop longtemps con- 
centrée sur les modes, les gloires éphémères et les scandales 
de Paris, se porte de plus en plus vers ce qui concerne la vie 
des provinces : on veut connaitre les mœurs, les traditions, 
les chants populaires, les costumes, les richesses artistiques, 
les sites, les ressources de toutes les parties de la terre fran- 
çaise. » : 

Bref, il est certain, Messieurs, comme vous l’avez si bien com- 
pris, qu’une réforme décentralisatrice s'impose et que d’excel- 
lents esprits, venus de tous les points de l'horizon politique, 
cherchent à encourager les initiatives régionales, 

Mais si la décentralisation dans l’activité d’un pays est utile, ne 
risque-t-elle pas de devenir inopérante et stérile si elle se subdi- 
vise à l’intini? [l faut. dans la décentralisation même, un effort 
centralisateur, et cet effort ne peut être donné que par un journal, 
une revue, voire même par un bulletin impartial et fort. 


Je ne songe pas à exposer devant vous ce qui a été fait à ce 
sujet dans les autres provinces. Îl suffit que vous ayez reconnu 
combien la nôtre ferait mieux connaitre sa haute figure si elle 
disposait — sous l’égide de la Fédération des Sociétés normandes 
— d’un organe solide, dirigé et rédigé par des techniciens, en un 
mot : durable. 

Ah! Messieurs, il en est tant de ces aimables revues, de ces 


ALLOCUTION DE M. MAURICE D'HARTOY | 291 


gentils bulletins, dont l'aurore — pleine de promesses comme 
toutes les aurores — ne fut guère qu’un crépuscule. 

C’est qu’il est, de nos jours, plus malaisé qu’on ne croit d’in- 
suffler la vie à un journal ou à une revue. J'en appelle ici à l'ex- 
périence de tous ceux qui, de près ou de loin, se sont intéressés à 
une publication de ce genre. 


Celui qui ose ici vous haranguer, Messieurs, ancien rédacteur 
en chef d’une publication hebdomadaire et directeur du Courrier 
de Paris, croit savoir combien sont grandes les difficultés qui se 
rattachent à l’imprimerie, à la mise en pages, à la périodicité 
régulière, aux collaborations suivies, etc..., etc... d'un organe 
même purement littéraire et artistique. 

— Et je ne parle pas des embarras budgétaires — lesquels ne 
sont pas toujours les moindres à l'heure présente! 

Or, ces difficultés sans nombre deviennent insurmontables dès 
qu'il s’agit d’un organe uniquement soucieux de hautes spécula- 
tions de l'esprit, spéculations, Messieurs, qui demeurent fort heu- 
reusement les vôtres en dépit du matérialisme envahissant. 

Vous n'avez pas oublié le vieil adage virgilien : Mens agitat 
molem et je ne pense pas que vous cédiez jamais aux tentations 
du siècle et de la mode en publiant dans votre futur bulletin une 
suite moderne du Sopha ou les aventures normandes d'un gen- 
tleman cambrioleur… 


Il ne saurait donc vous échapper, Messieurs, à moins que vos 
ambitions se bornent à une feuille de renseignements de #4 ou 
ÿ pages, qui ne contiendrait ancun document de prix et dont la 
portée serait très réduite (je ne vous fais point cette injure). il ne 
saurait vous échapper combien il est difficile de fonder soudain 
et de toutes pièces, un organe disposant immédiatement de fonds 
de roulement, d’un imprimeur confiant... et docile, d’un comité 
de rédaction travaillant avec suite et, enfin, assez impartial pour 
ménager les intérêts et les susceptibilités de chaque département 
et de chaque société savante dans une province aussi... particula- 
riste que la nôtre. 
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Quelqu'un parmi vous, Messieurs, a-t-il en mains un projet 
aplanissant toutes ces difficultés et réunissant tous ces avantages ? 
Je serai, pour ma part, enchanté de l’approuver et de lui appor- 
ter, avec un certain nombre de mes amis, une aide peut-être 
efficace. 

Dans le cas contraire, permettez-moi de vous offrir, sans aucun 
autre frais que l’abonnement d'usage — et d’ailleurs des plus 
modiques — laissez-moi vous offrir ce rara avis, qui n’en est 
plus, croyez-le bien, à ses premières chansons en l'honneur de 
l'histoire, de l’archéologie et de la littérature normandes. 

Oiseau rare, ai-je dit ? L'image est impropre, voire mêmeirres- 
pectueuse. 

Car c’est une dame et des plus honorable qui s'offre à vous, 
Messieurs (une dame qui, contrairement à la coutume, annonce 
fièrement son âge : trente-quatre ans aux prunes) et apparentée 
au meilleur monde de Normandie. 

Depuis sa naissance, elle n’a cessé de recevoir en sa maison les 
plus hauts hommes de science et d'esprit de cette province. Ne 
me demanderez-vous point des noms? — En voici : 


Tout d’abord, honneur aux morts : l’abbé Adam, Paul Allard, 
l’abbé Barret, Eugène de Beaurepaire. Louis Régnier, l’abbé Tou- 
gard, le chanoine Odieuvre... et combien d’autres, doctes et 
charmants, que Dieu, en récomperse de leurs travaux sur la 
chère province a sans nul doute accueillis dans la Normandie 
céleste. | 

Vous connaissez les vivants. Ce sont vos collègues MM. Charles 
de Beaurepaire, l’abbé Bourrienne, Etienne Deville, le baron 
d’Esneval, le chanoine Guéry, le commandant Ernest d'Haute- 
rive, Joseph L'Hopital. le comte de Marsv, Edward Montier, le 
chanoine Porée, le baron Ango des Rotours, l’abbé Tabourier, le 
chanoine Uzureau, le chanoine Vacandard, etc., etc., sans oublier, 
bien entendu, M. Paul de Longuemare que vous connaissez 
tous. 

Si je voulais donner, même résumée, une énumération des tra- 
vaux mis au jour par cette dame — laborieuse entre toutes — 
nous serions encore ici demain. Cette table de ses treize premiers 
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volumes, parue en 1905 et due à la patience du maitre archi- 
viste, votre collègue, M. Etienne Deville, en dit long sur la valeur 
et l'importance des études auxquelles se livre obstinément ma 
dame. Que sera-ce lorsque paraîtra, dans quelque temps, sous la 
direction du même auteur, la table complète de nos 33 volumes! 

Qu'il me suffise de vous dire que de très nombreux essais — 
dont la plupart sont bien connus de vous — et qui embrassent 
tour à tour la philosophie, la jurisprudence, l’histoire ecclésias- 
tique, les sources de l’histoire normande, l’histoire générale et 
l'histoire par départements de notre province, l’archéologie, les 
lettres, voire même la poésie, ont assis la réputation de cette 
honorable personne, laquelle est encore aujourd’hui au moins 
aussi vivante que jamais. 

À tel point que l’an dernier, elle put organiser, avec un franc 
succès, un concours d'archéologie et de littérature, dont les résul- 
tats. proclamés solennellement en l’hôtel des sociétés savantes 
de Rouen, révélèrent des travaux de haute valeur : cette belle 
Restitution d’un de nos couvents de Carmes, par exemple, dont 
l’auteur est M. Pierre Chirol, vice-président de l’Académie de 
Rouen ; cette importante traduction d’un mémoire sur l’architec- 
ture normande en Ang'eterre au xi* et au xn° siècle, étude qui 
est due à la plume de votre collègue M. l'abbé Bourrienne; et 
enfin cette Geste de Normandie, dont la révélation classa au pre- 
mier rang des poètes normands M. René Herval, rénovateur des 
sagas ancestrales. 

Cette année encore. elle offre sa médaille d’or annuelle à la 
meilleure monographie d'église ou de château de Normandie. Le 
concours auquel sont conviés tous les érudits français sera pré- 
sidé par M. Pierre de Nolhac. qui est de l'Académie française et 
par M. Henry Prentout... qui en sera demain, 


Mais toute cette brillante phalange de collaborateurs et de lau- 
réats, Ces concours eux-mêmes que la grande presse parisienne 
annonce d’une manière st flatteuse, cette rédaction méthodique- 
ment organisée, cette régularité dans l'action, tout cela serait 
peut-être encore insuffisant pour entrainer votre adhésion, si 
l'honorable dame — dont je vais vous dire le nom dans un ins- 
tant — ne disposait d’une bibliographie normaude qui ne con- 
naît point de rivale. Depuis le 15 novembre 1912, cette bibliogra- 


294 REVUE CATHOLIQUE DK NORMANDIE 


phie a fourni 5.205 fiches, obtenues par le dépouillement des 
recueils des diverses sociétés savantes de France, par des 
recherches minutieuses et périodiques à la bibliothèque natio- 
nale de Paris et par des communications de correspondants 
dévoués. Ces recherches ont porté jusqu’à ce jour sur plus de 
2.000 volumes et sur près de 6.000 articles de journaux, journaux 
de Paris et de province. 

Cette bibliographie, que dirige avec tant d’habile opiniâtreté, 
M. le chanoine Guérv, est très estimée d’un grand nombre d'entre 
vous. Elle l’est tout spécialement des bibliothécaires (j'en appelle 
ici à l'autorité de M. Henri Labrosse, directeur général des biblio- 
thèques de Rouen et de M. Etienne Deville, le charmant biblio- 
thécaire de Lisieux). Elle représente, Messieurs, un effort que 
vous devinez. Songez que le seul dépouillement des bulletins 
paroissiaux — lesquels contiennent souvent des notes archéolo- 
yiques importantes — est un travail considérable. Il n’v a pas 
moins de 10.000 bulletins paroissiaux en Normandie. 

A différentes reprises, des essais de bibliographie normande 
ont été tentés. Vous savez sans doute ce que fut leur sort. 

Bref, vous’ le vovez, Messieurs, la dame que j'ai lhonneur 
insigne de représenter ici, est assez bien armée de toute manière 
pour vous être utile de bien des façons. 


[TI 


lci, je dois ouvrir une petite parenthèse, car je crois avoir 
entendu murmurer un de mes aimables auditeurs : « mais c’est 
Tà un vrai panégvgique » a-t-il dit. 

Je ne m'en défends point, Messieurs. Mais je me souviens que 
panéqyrique est fait de pan et d'agora, je dirai donc ici publique- 
ment, toul ce que je pense. 

Or, malgré ses nombreuses qualités, ma bien-aimée dame ne 
laisse pas d’être tarée aux yeux de quelques-uns. Malgré son éclec- 
tisme bien connu, son sourire accueillant, sa manifeste largeur 
d'esprit, elle porte, hélas, dans son nom, un adjectif entaché de 
quelque cléricalisme. Elle s'appelle : Revue CATHOLIQUE de 
Normandie. | 

Et tout de suite, je vous demande la permission de vous conter 
une anecdote à ce sujet. 


er, 0 mehemET nn gene snt 
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Il y a quelques mois, un personnage — disons un personnage 
connu et des plus distingués — vint trouver notre vénérable 
directeur, M. le chanoine Guérv, à Evreux et lui parla en ces 
termes : 

— Permettez-moi de vous féliciter au sujet de votre revue ; 
c'est vraiment la Revue des Deux Mondes de Normandie : coila- 
borations de premier ordre,documents sérieux,tenue impeccable, 
bibliographie de Bénédictins, un joli nombre d'abonnés... En 
vérité, c'est parfait !... Mais, dites-moi, M. le Directeur, ne vous 
serait-il pas agréable de doubler, d’un seul coup, le nombre de 
vos abonnés ? | 

— Vous devinez, Messieurs, quelle fut notre réponse empres- 
sée? 

— Qu'à cela né tienne ! repartit aussitôt notre visiteur, démas- 
quant soudain ses batteries. Je suis prêt à vous procurer immé- 
diatement 400 abonnements nouveaux, si vous consentez... [ci, 
l’homme baissa la voix et dit : après tout, que vous importe ! 
puisque vous u'êtes pas « Revue d'édification », puisque vous ne 
faites pas d’Apologétique, puisque vous n'aurez pas à changer 
votre rédaction ?.. Consentez-vous ? 

— Mais à quoi? 

— À retirer le mot Catholique de votre titre, car cela éloigne 
de vous certaines intelligences soucieuses de liberté. 

Alors, notre bon chanoine se leva, et, courtoisement, affirma 
au visiteur que la Revue Catholique de Normandie n’etait pas assez 
superstitieuse pour se croire incommodée par un simple mot — 
si maléfique, si redoutable qu'il fût. 

Cette anecdote vous dira mieux qu'un long discours l’impor- 
tance que l’on daigne nous accorder dans les milieux... les plus 
divers. 

Elle vous dira aussi que notre éclectisme est bien connu — à 
tel point que, récemment, après avoir publié un auteur protes- 
tant, puis un autre notoirement sceptique, dont les travaux pré- 
sentaient une valeur certaine, quelqu'un, incrovant lui aussi, 
nous disait : 

— Îl n'est encore qu’une revue catholique pour n'être point 
sectaire, 

À quoi je répondis : 


— Pourquoi vous étonnet ? Catholique, cela ne veut-il pas dire 
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universel, c'est-à-dire bienveillant, accessible à tous. De plus, 
notre christianisme est assez solide pour considérer que toute 
recherche historique ou scientifique sert finalement la vérité, c'est- 
à-dire : Dieu. Et voilà pourquoi nous acceptons chez nous toutes 
les collaborations dont la valeur technique est évidente, sans 
jamais demander aux auteurs s'ils vont à la messe. 

Cependant, Messieurs, je tiens à le bien dire, afin d'éviter tout 
malendu : nousne changerons pas notre titre, dussions-nous — en 
souffrir, — Ce n'est point, seulement parce que nous disons : les 
gouvernements passent, la religion demenre. Mais il nous sem- 
blerait sacrilège de diminuer en quoi que ce fût l’œuvre créée 
‘naguère par des hommes d’elite comme M. l’abbé Barret, MM. de 
Beaurepaire, Danzas, de Longuemare et Milcent. 

Eu un mot, nous ne rougissons pas de maintenir fidèlement, au 
fronton de notre maison normande, la vieille devise de nos pères : 
Diex aie ! 


IUT (Bts) 


Vous pourriez, Messieurs. m’opposer une objectiou d’appa- 
rence plus solide. Cette objection, la voici : 

— Mais nous avons en Normandie bien d’autres revues inté- 
ressantes. Pourquoi vouloir nous imposer la Revue Catholique 
de Normandie ? 

— Tout d'abord, laissez-moi protester : je n’essaie pas en ce 
moment de vous imposer quoi que ce soit. Je me permets, sim- 
plement, et de la part de mes chefs, de vous faire une proposi- 
tion que je crois raisonnable et sans concurrence possible. [l vous 
apoartiendra d’en juger. 

Certes ! les revues normandes sont nombreuses, 

De plus, elles présentent toutes un vif intérêt. 

La Revue du Mortainais, habilement dirigée par M. Victor 
Gastebois, avait trois ans d'âge en 191%. Malheureusement, la 
guerre en interrompit ‘la publication et depuis, elle n'a pu 
nous donner que 3 où 4 numéros. 

La revue de Vire. intitulée Au Pays Virois, extrèmement bieu- 
faite, est vieille déjà de huit ans. Un jeune savant, M. René 
Picard en est le directeur. Mais cette revue à petit format se dit 
elle-même exclusivement locale. En outre, elle doit éprouver, elle 
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aussi, de ces âpres difficultés dont je parlais tantôt, puisque, bien 
qu’elle annonce uue livraison tous les ? mois, elle ne nous a 
adressé, à nous qui sommes ses abonnés et ses admirateurs, le : 
premier numéro de 1925 que le 19 avril, soit avec ? mois de 
retard. Et M. René Picard, en cela, est encore plus heureux que 
beaucoup de ses confrères, M. le curé de Tron, dont nous avons 
apprécié les vigou’euses interventions, me disait ce matin que la 
publication de la Société de Vire est restée 12 mois sur le marbre. 
Elle est très belle cette publication. Mais entin ! / 

La Revue de l’'Avranchin, dirigée par M. Seguin est l’organe de 
la Société d'archéologie, de littérature, sciences et arts d’Avranches 
et de Mortain. Elle est purement locale et n’a encore fait paraitre 
qu’une seule livraison cette année. Son très aimable directeur 
collabore assidûment à notre bibliographie. 

La Mouette subtile. aux destinées de laquelle préside au Hâvre 
le romancier Julien Guillemard ne s'occupe que de littérature. 

La belle Revue Normande de notre excellent confrère, le poète 
Pierre Préteux, est aussi purement littéraire — tandis que la 
nôtre, vous le savez, est historique, archéologique, généalogique, 
ce qui ne l’empèche pas d'être, à l’occasion, littéraire et poétique, 

Je laisse volontairement dans l’ombre quelques autres revuettes, 
également dignes d'être lues, mais dont la périodicité est toute 
fantaisiste. S'il en est d’autres plus importantes, je m'excuse de 
ne les point connaitre. 

En résumé, tant par leur format que par l’irrégularité de leur 
publication, les premières revues, très intéressantes, que nous 
venons d'examiner, ne sauraient prétendre — et ne prétendent 
d'ailleurs pas — à englober toute la Normandie. 


Il n'est parmi vous, Messieurs, que deux hommes qui puissent 
opposer à ma bénévole proposition un barrage vraiment sérieux... 
Mais ce sont des hommes influents : M. Tournouër, président de 
la docte et vénérable Societé historique et archéologique de l'Orne 
et M. de Longuemare fondateur de l'Association Normande, créée 
précisément, il y a près de quatre-vingt-douze ans, pour susciter 
ce lien rêvé entre toutes les sociétés de la province. 

Mais peut-être serez-vous des premiers, Monsieur le Président et 
Messieursles Membres de la Société de l’Orne, à recoi.naître impar- 
tialement que votre bulletin, l’un des mieux faits et des plus 
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précieux qui soient, ne parait guère que 4 fois par an et... qu'il 
ne possède pas notre bibliographie. 

— 1l peut aisément la posséder me direz-vous. À quoi je répon- 
drai qu’une grande et noble dame comme la Société historique et 
archéologique de l’Orne ne s'abaissera jamais à s'approprier une 
formule créée par autrui. Elle domine sur la plupart des autres 
sociétés normandes par trop de côtés brillants pour ne pas mépri- 
ser un tel jeu. Elle préférera donc, nous nous plaisons à le croire, 
sans supprimer bien entendu un seul feuillet à son bulletin par- 
ticulier qui recueille avec tant de ferveur les frémissements de sa 
vie intime, elle voudra utiliser l'instrument bien trempé que nous 
lui offrons en même temps qu’un droit de regard tout spécial. 


0 


Et quant à l'Association Normande, dont on a beaucoup parlé 
hier, si utile aux chercheurs normands de toutes les professions 
et de tous les arts, elle ne publie qu’un volume par an, et assez 
tard. Elle demeure d’ailleurs ainsi. strictement et fièrement, dans 
son rôle. J'ajoute que son président M. de Longuemare m’a donné 
son adhésion pleine et entière. 

Ce n’est point lui, d’ailleurs, qui pouvait songer à nier la néces- 
sité de notre action rayonnante, puisqu'il fut, il y a trente-quatre 
ans, le premier fondateur, le père de la Revue catholique de Nor- 
mandie. 

C’est dorc un de vos fils surnaturel, Monsieur et cher Fonda- 
teur, qui vous salue avec émotion et reconnaissance. 


IV 


Bref, nous croyons donc pouvoir affirmer, Messieurs, que la 
Revue catholique de Normandie n’a point de concurrente à propre- 
ment parler. Elle se trouve, à l'heure actuelle, en pleine activité. 
Elle parait tous les deux mois, à date fixe, sur 64 et 80 pages de 
texte serré. (Quand vous le voudrez, Messieurs, elle paraîtra tous 
les mois). Les travaux qu’elle publie font souvent l'objet de 
volumes tirés à part, à frais réduits pour les auteurs (certains de 
ces travaux ont été couronnés par l'Institut). 

Récemment, elle a inauguré une chronique bio-bibliographique 
illustrée Nos collaborateurs qui parait en tête de la revue et permet 
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aux travailleurs de la province de se mieux conuaître les uns les 
autres. 

Une autre rubrique à laquelle nous pensons depuis longtemps 
va naître dans quelques semaines : L’Intermédiaire des chercheurs 
et curieux normands, une rubrique par demandes et réponses 
signées. Vous êtes tous beaucoup trop versés dans l’art difficile de 
la recherche scientifique pour ne point évoquer, dès maintenant, 
tous les avantages qui peuvent surgir d’une telle innovation « chez 
nous ». 

En un mot : 

Par les amitiés qu’elle a rencontrées dans la presse de Paris et 
de Province, par ses livraisons qui contiennent régulièrement un 
article qui intéresse chacun de nos départements — malgré son 
titre qui ne pourrait vraiment incommoder que certains esprits 
assez peu préoccupés de sciences et de belles lettres — par sa 
bibliographie surtout, laquelle, toujours tenue à jour semble bien 
sans rivale, la Revue catholique de Normandie est devenue, laissez- 
nous l’affirmer sans fausse modestie, indispensable aux travailleurs 
sérieux et aux sociétés savantes de notre province. Enfin, elle n'est 
point de l'Eure, de la Seine-Inférieure, de l'Orne, du Calvados ou 
de la Manche. Elle est de Normandie. 

Elle est donc bien l'agent de liaison tout désigné à vos suffrages 
et déjà tout dévoué à vos désirs. 

Dites un mot, Messieurs, et notre revue sera tout à fait vôtre, 
elle insèrera les meilleurs de vos travaux, publiera automatique- 
ment vos communiqués, augmentera son admirable documenta- 
tion bibliographique de tous vos apports personnels, elle aidera à 
la publication et à la diffusion de vos œuvres individuelles. 

Elle ne vous demande aucune souscription, elle sera, au 
contraire, très heureuse de rétribuer votre collaboration dès que 
sa fortune, encore embryonnaire, le lui permettra. 

Que vous demande-t-elle aujourd’hui ? 

Simplement de lui faire confiance, de reconnaitre loyalement 
ses efforts réalisés, son éclectisme, sa vie régulière et probe, de lui 
apporter votre appui, non seulement par votre abonnement (qui 
est peu élevé) : mais par votre collaboration qui nous sera si pré- 
cieuse. 

Messieurs, il appartient désormais à votre sagesse de juger la 
cause qui vient d'être si imparfaitement défendue devant vous. 
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En présence des déboires certains qui ne manqueraient pas de 
frapper — à l’heure présente — toute création nouvelle, peut-être 
jugerez-vous prudent d'utiliser purement et simplement - sans 
aucun sectarisme philosophique et sans aucun particularisme 
stérile — un instrument de travail qui a fait ses preuves, et dont 
plusieurs d’entre vous — et non des moindres — sont les amis 
dévoués et les savants collaborateurs. 

Un dernier mot, Messieurs. 

Mon désintéressement personnel, qui est ici absolu, donne sans 
doute quelque autorité à mes paroles. 

Laissez-moi donc ajouter que si je me suis présenté tout à 
l’heure comme le chevalier servant d’une honorable dame, dont 
j'ai beaucoup loué les travaux et la vertu, cette dame n’est à mes 
yeux qu’un moyen et non un but. 

La femme n'est-elle pas plus belle, Messieurs, quand elle est, 
non pas seulement la beauté même vers laquelle vont nos soupirs, 
mais le symbole d’une beauté supérieure, et qu’elle s’idéalise 
ainsi dans une lumière plus haute et plus noble ? 

L'or est plus beau etplus enviable lorsqu'on ne le possède point 
pour lui seul, mais pour une raison prééminente. 

Ainsi, de la Revue catholique de Normandie : Elle ne demande 
qu’à se dévouer à une cause qui la dépasse : la cause des savants 
et des lettrés normands, votre cause. 

Et c'est pourquoi, ce matin, Messieurs, au nom de la Revue 
catholique de Normandie, et de son directeur, M. le chanoine 
Guéry — encore que je sois très indigne du rôle qui m’échoit — 
j ose vous tendre, sans mendier, une main respectueuse et frater- 
nelle. 


NOTE DE LA DIRECTION 


Nous savons que le discours de notre héraull d'armes recueillit 
force applaudissements. Malheureusement, l'honorable président de 
la Fédération, M. Tournouër, jugea inopportun de meltre aux voit 
une proposilion qui eùt cependant été adoplée à une grosse majorile, 
car les travailleurs intellectuels de Normandie sont pour la plupart 
de fervents catholiques. Ne protestons pas contre cet acte de prudence, 
parfaitement justifié par l'esprit et les Lendances de l’époque. IT con- 
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vient sans nul doute de confier une proposition de cette nature aux 
lumières attentives du comité. 

Nous croyons cependant savoir qu'une seule objection empéche 
notre projet d'aboutir. Ce n’est point parce qu'il est trop simple, ni 
trop bon marché; c’est uniquement parce que notre revue s’obstine à 
conserver dans son blason un mot redoutable entre tous : le mot 
catholique. Il est, en effet, de bonne politique moderne de ne point 
montrer si franchement son drapeau. 

A la vérité, nous n'aurions point fait celle proposition si nous 
avions pu prévoir que la Fédération dont il s'agit accepterait dans 
son sein cerlaines sociélés quelque peu étrangeres à la science et à la 
littérature, et aurquelles notre préparation spéciale ne nous permet- 
trail évidemment pas de rendre service. 

D'autre part, certaines sociétés dites « régionalistes » sont de con- 
lession protestante, nous dit-on. Dame / une Fédération qui ne veut 
point démentir son nom se doit d'appeler à elle toutes les doctrines 
el tous les efforts. Nous ne saurions agir de méme sous peine de 
démentir notre idéal. Et c'est pourquoi nous retirons notre projel 
tout en remerciant M. le Président de la Fédération de nous avoir 
permis de dire bien haut qui nous sommes el ce que nous urons 
fait pour la cause du régionalisme et des lettres normandes. 

Que les nombreux congressistes qui applaudirent si chaleureuse- 
ment notre secrétaire général trouvent ici l'expression de notre 
reconnaissance et de notre dévouement. | 

La Revue catholique de Normandie continue sa marche en avant. 
Sans titre « officiel », elle demeure néanmoins l'Intermédiaire tou- 
jours mieux armé, toujours plus dévoué des érudits normands. 
Dier Aie ! 


La DirkCrioN. 


A cause de l'abondance des articles d'actualité nous remettons à 
la prochaine livraison la rubrique « Nos collaborateurs ». 


INTERMÉDIAIRE des CHERGREURS el CURIEUX de NORMANDIE 


La direction de la Revue catholique de Normandie croit être utile 
et agréable à ses abonnés en proposant de leur servir d’intermé- 
diaire pour toutes les questions RELATIVES À LA NORMANDIE, de 
quelque ordre d'idées qu’e:les soient : histoire, archéologie, 
numismatique, généalogie, costumes, mœurs, littérature, linguis- 
tique, etc., etc... Sans avoir la prétention ni l'intention de mar- 
cher sur les brisées de l'Intermédiaire des Chercheurs et des 
Curieux que connaissent tous nos lecteurs, nous réserverons dans 
chaque numéro de la Rerue les pages nécessaires pour recevoir 
les questions des uns et les réponses des autres. Tous nos abonnés, 
et nos abonnés seuls, pourront proliter de ces insertions, entière- 
ment gratuites, qui ne devront, bien entendu, présenter aucun 
caractère de réclame commerciale ou autre. La place étant 
malheureusement limitée, nous demandons à nos correspondants 
de rédiger leurs questions et leurs réponses aussi clairement et 
succinctement que possible : ce ne sont pas des développements 
littéraires que nous entendons publier, mais simplement un 
échange d'idées ou de renseignements que nous voulons faci- 
liter. 

Questions et réponses paraîtront sous une rubrique très brève, 
formée autant que possible du mot typique et suivie, pour les 
réponses, de l'indication des pages de la Revue dans lesquelles la 
question aura été posée ou déjà traitée. 

Chaque question visera un seul objet. 

Dans le même numéro de la Revue, chaque abonné pourra 
poser ou traiter plusieurs questions. 

Questions et réponses seront écrites sur un seul côté d'une 
feuille et très lisiblement, surtout en ce qui concerne les noms 
propres. 

Elles seront signées soit du nom de l’auteur soit du pseudo- 
nyme qu'il aura choisi. Dans le cas où l’abonné préférerait 
employer un pseudonyme ou des initiales, il est prié de rappeler 
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chaque fois son nom. dont la direction, bien entendu, ne don- 
nera Connaissance à personne sans son autorisation expresse. 

La direction se réserve la faculté de ne pas reproduire les 
questions ou les réponses qui revêtiraient un caractère désobli- 
geant pour une personne vivante ou une famille non éteinte. 

Cette rubrique est spécialement confiée à l’expérience de 
. M. le commandant Ernest d'Hauterive, collaborateur de la Revue 
des Deux-Mondes, et lauréat du grand prix Berger, de l’Académie 
française. Nos abonnés sont priés de lui adresser leurs questions 
et leurs réponses au château du Romois par Boissey-le-Châtel 
(Eure). 


LA RÉDACTION: 


UNE FAMILLE PARLEMENTAIRR DE NORMANDIE 


LES BRETEL DE GREMONVILLE 


(Suite et fin) 


Lors de sa retraite Grémonville avait quarante-huit ans, pen- 
dant les treize ans qu’il vécut encore il n’a laissé de traces que 
par ses démêlés avec les religieux de Lyre. 

. Il avait fait prendre possession, en vertu des bulles de Clé- 
ment X du 17 août 1670, de cette abbaye par son procureur 
l’abbé de Sonning curé de Grémonville, son neveu, le 19 janvier 
1671. Gremonville, en devenant abbé commendataire, se révéla 
un amateur forcené de la chicane. A peine en possession, il 
attaqua Pierre Barbier de la Rivière, héritier bénéficiaire de son 
prédécesseur, le fameux abbé de la Rivière mort évêque duc de 
Langres, pour le forcer à réparer les chancels et granges de 
l’abbave, le procès durait encore en 1676, et M. de la Rivière dut 
en fin de compte verser une forte somme. Si ce n'avait été que 
cela, ses religieux lui en auraient dû savoir gré, mais il s'en prit 
bientôt à eux et les accabla d’une infinité de procédures. La 
réunion des factums de Grémonville et de ses moines formerait 
plusieurs gros volumes, en faire la bibliographie serait peine 
bien inutile, on en trouve aux archives de l’Eure, à la Biblio- 
thèque nationale dans les manuscrits français et dans le fonds 
Thoisv. Et pourtant les religieux de Lyre firent rebâtir pour leur 
abbé le logis abbatial, il est vrai que l'emplacement choisi et les 
plans ne lui convenaient pas. il fit à ce sujet tant de difficultés et 
traina les choses si en longueur qu'il ne put jamais l'habiter, la 
construction ne fut terminée que deux ans après sa mort. Aussi il 
avait réussi à obtenir des moines une rente annuelle de 600 livres 
comme indemnité de logement avec jouissance du parc entier. 
Cette dernière concession ne dut pas beaucoup gêner les reli- 
gieux car en 1679 il n’était encore jamais venu à Lyre. Grémon- 
ville ne s’en prenait pas qu'à ses religieux, le 30 septembre 1680 
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par arrêt du Conseil il dut se voir condamner à payer 30 livres au 
curé de la Vieille-Lyre pour le vin des messes dites dans cette 
église, v compris 60 sols aux Frères de Charité de la Vieille et de 
la Neuve-Lvre, pour leur assistance à l’office dans l'abbave, le 
jour de la mi-août. En 1683 il était en lutte avec la Chambre des 
Comptes de Normandie à laquelle il ne voulait pas payer les frais 
de justification de son aveu de l’abbaye. L'année de sa mort, il 
était eu difficultés avec le curé de Saint-Martin de Laigle au sujet 
des dimes de l’abbave. 


Sa mort seule arrêta son humeur processive, elle arriva à Paris 
le 29 novembre 1686. 


, 


» +» 


15. Georges Bretel, né à Rouen le 20 mars 1627, eut pour 
parrain Nicolas Langlois seigneur de Courmoulins, conseiller du 
rot en ses couseils d'Etat et privé. et pour marraine Mile du Fossé, 
cousine de $a mère. 

A son entrée dans le monde, son père lui donna la seigneurie 
de Savary el il prit à cause d'elle le nom d’Etoutteville. Le prési- 
dent de Grémonville l'avait destiné dès son jeune âge au métier 
des armes et lui acheta une charge de lieutenant au régiment des 
Gardes, il eut une courte carrière, blessé aux lignes d'Arras en 
165% il fit son testament le 8 septembre par lequel il fondait dans 
l'église de (irémonville une messe journalière pour le repos de 
son âme, et mourut peu après. Sa charge de lieutenant aux 
Gardes fut remboursée à son père 4.500 livres. 


v 


Marc-Nicolas-Raoul-François Bretel seigneur de Grémonville, 
fils de Nicolas et petit-fils de Raoul If, naquit à Venise le 16 août 
1646 et par suite de sa naissance sur les terres de la République 
acquit la qualité de noble venitieu. 

À la mort de son père. une réunion des membres de la famille 
fut convoquée pour nommer le conseil de tutelle de lui et de ses 
frères et sœurs, v prirent part : Raoul Bretel. seigneur de Gré- 
monville, président au Parlement de Normandie, son aieul, 
Claude Bretel, grand doyen du Chapitre métropolitain, Charles 
Bretel, seigneur d'Etalleville, Raoul Bretel, prieur de Bizy, oncles 
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paternels ; Raoul le Seigneur, seigneur d’Amontot, Enemond Ser- 
vien, seigneur de Montignv, conseiller au grand Conseil, Philippe 
Asselin, seigneur de Fresnelles, conseiller au Parlement de Nor- 
mandie, Pierre de Gruel, marquis de la Frette, capitaine des 
gardes du corps de S. A. R., maréchal des camps et armées du 
roi. Nicolas Potier, seigneur de Novion, président au Parlement de 
Paris, cousins germains paternels; Léon Potier, seigneur de 
Blancmesnil, président au Parlemeut de Paris, Henri Choart, sei- 
gneur de Buzenval, cousins paternels ; Michel de Marillae, maitre 
des requêtes, Guillaume de Lamoignon, seigneur de Basville, 
maitre des requêtes, cousins paternels à cause de leurs femmes ; 
Nicolas le Seigneur, président des trésoriers de France au bureau 
de la généralité de Normandie, cousin paternel; Pierre Séguier, 
comte de Gien, chancelier de France, Dominique Séguier, évêque 
de Meaux, cousins maternels; Jacques Danès, évêque de Toulon, 
Henri-Auguste de Loménie, comte de Brienne, secrétaire d'Etat, 
oncles maternels; Jacques Jubert, seigneur du Thil, Henri Jubert, 
capitaine aux Gardes du roi, Henri le Grand, protonotaire du 
Saint-Siège, prévôt de l'église cathédrale de Toulon, cousins ger- 
mains maternels ; Séguier, baron de Saiut-Brisson, 
Pierre Séguier, seigneur de l’Etang-la-Ville. conseiller au Parle- 
ment de Paris, Charles de Berville, maitre des Requètes, Michel 
Vialart, conseiller au Parlement de Paris, Louis de la Dié. sei- 
gneur de Belloc. maitre de camp des armées du roi, Jean le 
Maistre, conseiller au Parlement de Paris, François du Tillet: 
vicomte de Saint-Mathieu. cornette de la Garde de la Reine, Ph:i- 
libert Braudor., évêque de Périgueux, Claude de Plaizze (?) baron 
du lieu, cousins paternels. 

Marc Bretel fut mis au collège d'Harcourt dès son jeune âge, il 
était déjà sur les bancs en 1657, puis il fit son droit, reçu bache- 
lier le 21 juillet 4663. licencié ès-lois trois jours après, il prêta 
serment comme avocat au Pariement le 2 août de la même 
année. 

Le 24 avril 1665, âgé de dix-huit ans accomplis. il obtint des 
lettres de bénéfice d’âge pour entrer en jouissance de sa fortune, 
lors du mariage de sa sœur Elisabeth en 1667 avec son oncle 
Adrien de Canouville, il lui donna 2.000 livres de rente de dot. 

Possesseur d’une grande fortune, Marc Bretel ne consentit à 
entrer dans aucune carrière, tout prouve qu'il était faible et 
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bizarre, de caractère léger et inconsidéré dans sa conduite. En 
1672 nous voyons Jean Deschamps, écuyer, seigneur des Laudes, 
demeurant à Cliponville, pour lors en sa terre de Cottecotte à 
Grémonville, acquérir à Grémonville, au hameau de Luv, 
15 vergées de terre en labour, « ce fait, nous dit l’acte, le sieur de 
Landes a déclaré qu’il a donné et donne la dite pièce de terre à 
demoiselle Angélique Bretel, mineure, fille naturelle du seigneur 
de Grémonville, stipulée par discrète personne Maitre René 
Bérenger, prêtre habitué au dit lieu de Grémonville, aussi présent 
et acceptant la dite donation pour et au nom de la dite mineure 
pour par elle en jouir du dit jour et à l’avenir. Cette donation 
ainsi faite par le dit sieur des Landes pour aider à la pourvoir en 
mariage ou en religion, ce qu’elle ne pourra faire sans l’exprès 
consentement du dit seigneur de Grémonville auquel la propriété 
du dit héritage reviendra au cas qu’elle alla de vie à décès sans 
enfants et laquelle donation le dit sieur des Landes a faite à la 
dite demoiselle Angélique Bretel en considération des grandes 
gratifications qu'il a reçues du dit seigneur de Grémonville, et 
pour faire lire et insinuer sa parenté où besoin sera. » Marc 
Bretel à la veille de se marier avait eu la louable intention de 
faire un sort à l’enfant d’un premier amour inconsidéré. 

Le second le fut non moins, par contrat du 13 mai 1672, Marc 
Bretel se maria de la façon la plus singulière pour son âge avec 
une personne dont les chroniques du temps nous ont conservé le 
souvenir ; il épousa Charlotte de Tronville née le dernier jour de 
janvier 1627 et par conséquent âgée de dix-neuf ans de plus que 
lui. Cette Mme de Grémonville était veuve en premières noces 
de François de Saint-Blymont (1), seigneur de Souplicourt (ce 
mariage avait eu lieu en 1644 deux ans avant la naissance de 
Marc Bretel), et en secondes noces de René Lallier, seigneur de 
Saint-Lieu, maître de camp d’un régiment de cavalerie entretenu 
pour le service du roi et son gouverneur des ville et château du 
Crotov, maréchal des camps et armées qu'elle avait épousé en 
1656 et qui fut tué en 1667 au siège de Burgos. 

Marc Bretel avait promis par son contrat 6.000 livres de rente 
de douaire à sa femme avec l'habitation du château de Grémon- 
ville et 20.000 livres pour ses meubles, il se qualifiait alors che- 
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(1) D'or au sautoir engreslé de sable. 
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valier, seigneur patron et haut justicier de Grémonville, seigneur 
d'Yvecrique, Amfreville, Etoutteville, Savary, Saint-Germain, 
Fesques, Orival, Vatierville, Epinay, Sausseusemare. Lucy, Sainte- 
Beuve, Ménouval et autres lieux. Ce qui ne l’empêcha pas 
deux ans après de se réclamer de la qualité de bourgeois de Paris 
pour obtenir décharge du service du ban et de l’arrière-ban pour 
ses liefs de Caux. C’est la dernière trace que nous ayons trouvé de 
lui. Peu avant sa mort il avait pris le titre de marquis de Gré- 
monville. [l mourut le 23 mai 1676, âgé de trente .ans. M. de 
La Galissonnière dans sa recherche de la noblesse de la généra- 
lité de Rouen dit qu'il était mort sans enfants en 1676, ce qui est 
exact, mais il lui donne pour femme une des Hommets, ce qui 
l’est moins. 

Mme de Grémonville survécut à son troisième mari jusqu’en 
1710 et ne fit pas un nouvel essai de bonheur conjugal. Elle ne 
renonça pas cependant à la galanterie, elle vécut en effet depuis 
la mort de Marc Bretel dans une grande intimité avec un maître 
des Requêtes, François Roger, intimité qui fut fort suspectée. et 
les libéralités testamentaires que fit cet ami à Mme de Grémon- 
ville lui amenèrent un procès qui fit scandale vers 1685. 

Quoi qu'ayant été souvent et beaucoup aimée, Charlotte de 
Tronville ne parait pas avoir été heureuse en amour. Une étrange 
aventure de galanterie l’avait rendue fameuse de son temps, elle 
était connue à la ville comme aux champs sous le nom de la 
dame à la couleuvre. 

Dans sa jeunesse, elle avait été recherchée par deux gentils 
hommes de son pays. son père préféra au mieux fait le plus 
riche M. de Souplicourt. Le gentilhomme refusé fut au désespoir. 
il alla cependant prendre congé de celle qu’il aimait. Mile de 
Tronville se promenait dans son jardin et ne put éviter cette 
pénible visite. Elle se laissa attendrir par l'expression de regrets 
ardeuts et permit à ce gentilhomme qui l'en suppliait de lui venir 
dire adieu quand 1! mourrait, certain qu'il était, lui disait-il, de 
mourir bientôt de douleur. 1] quitta le pays et peu après Mme de 
Souplicourt devint veuve. Environ un an après les adieux de cet 
amoureux, se promenaut dans son jardin à l’endroit même ou 
elle avait eu cette entrevue elle repensa au désespoir de son 
malheureux amant, elle crut alors entendre une voix à peine 
articulée, plaiutive, et en cherchant d'où elle pouvait venir, elle 
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aperçut une couleuvre enroulée autour d’un arbre, elle rentra 
aussitôt chez elle, effrayée et attristée. La nuit suivante, Mme de 
Souplicourt entendit de nouveau la voix qui se fit mieux entendre» 
elle lui dit que le moment était venu de tenir sa promesse, qu’elle 
était l’âme de celui qui l'avait tant aimée et que le lendemain à 
son réveil elle trouverait sur ses habits un petit animal qu'il la 
priait de conserver en souvenir de lui et avec d'autant plus de 
soin que tant que cet'animal vivrait tous ceux qui le verraient 
éprouveraient de l'amour pour elle. | 

Aussitôt levée Mme de Souplicourt courut à ses vêtements et 
trouva couchée dessus la couleuvre qu’elle avait vue la veille 
dans le jardin. Elle lui fit construire un cabinet, plein de cyprès, 
de carquois renversés, de flambeaux esteints, de larmes et de têtes 
de mort et prenait plaisir à y passer avec elle des journéesentières. 
Elle en vint à une telle affection pour cette couleuvre que bientôt 
elle ne voulut plus s'en séparer, elle la portait sans cesse au bras 
ou au cou, en bracelet ou en collier. Ce fou d’abbé de Romilly, 
dont Tallemant des Reaux parle souven, devint amoureux de 
Mme de Souplicourt et lui offrit le dessin d’un carrosse sculpté 
de couleuvres et de têtes de mort, comme il était fort jaloux il 
avait placé chez elle un cocher qui lui servait d’espion. Mais le 
domestique etait plus fidèle à sa maîtresse qu'à l’abbé, celui-ci 
s'en étant aperçu le blessa à mort sur le Pont de la Tournelle et 
tenta de le jeter à la Seine, ce ne fut que grâce aux prières du 
cocher mourant que l'abbé put éviter son procès. Des Reaux dit 
que la couleuvre mourut peu après, il dut être mal renseigné. 
Comme nous l’avons vu Mme de Souplicourt depuis cette aven- 
ture épousa et M. de Saint-Lieu et M. de Grémonville, veuve de 
ce dernier elle venait souvent au château de Sainte-Beuve en 
Rivière dont elle avait l’usufruit où notre quadrisaïeul qui habi- 
tait les environs la vit souvent, il racontait que jusqu’à sa mort 
elle ne quitta jamais sa couleuvre qui l’accompagnait partout 
même à l’église ou elle faisait l'amusement des enfants de 
chœur au grand désespoir du curé qui n’osait rien dire, Mme de 
Grémouville étant dame de la paroisse (1). 


(1) Tallemant des Réaux, VIT, p. 117. Lettres de Me Du Noyer, \, 
p. 295. 
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Charles Bretel, seigneur d’Etalleville (4), Amfreville (2), Guil- 
leville, Bihorel, Fresne, fils puiné du Président de Grémonsille 
devint chef du nom et d'armes de Bretel par la mort de son 
neveu Marc. 1l naquit à Rouen le 9 septembre 1618 et fut nommé 
à Saint-Cande par Charles Maignart conseiller d'état et président 
au parlement de Rouen. beau-père de son oncle Lanquetot et 
par Catherine Olivier femme de M. du Bourgtheroulde président 
au Parlement de Rouen son grand oncle. 

Charies Bretel fut reçu conseiller au Parlement de Normandie 
en 14646, il est des lors connu sous le nom d'Etalleville, du fief 


que son père lui avait donné par avancement d'hoirie. Sa charge. 


était celle de son oncle Claude Groulard, seigneur de Torcs. son 
père la lui avait achetée moyennant 65.000 livres. Il devint bien- 
tôt président en 1649 par la démission de son père qui lui donna 
sa charge en nouvel avancement d'hoirie pour 120.000 livres, à la 
condition de payer 20.000 livres à chacun de ses frères et sœurs, 
il fut le quatrième président de sa famille. S'il eut su se conduire 
uue belle carrière s'ouvrait devant lui, avant reçu la faveur 
 d’exercer sa charge de président avant d’avoir atteint trente ans, 
mais trés intelligent, le président d'Etalleville était très intrigant 
et très intéressé, cela le perdit. 

Nous avons vu par la lettre de l'abbé Avisse les inquiétudes 
que les intrigues près de son père et de ses frères et sœurs don- 
nèrent à son frère ainé. Les notes sur le Parlement de Normardie 
dressées pour Colbert nous le montrent : « très capable et très 
méchant homme voulant du bien de quelque manière que ce 

soit. décrié dans sa compagnie. » 

Cela ne l’avait pas empêché d’être nommé commissaire royal 
aux états de 1655, à leur ouverture il figura comme tel dans la 
grande chambre de l’archevêché, mais depuis il n’est plus ques- 


(1) Il y possédait autre le fief du lieu, la vavassorie de Canville qui 
s'étendait à Canville, les fiefs ou portions de fief qui furent aux repré- 
sentants Baudribosc et au sieur de Grasquesne. 

(2) En partie, il prenait cette qualification à cause du fief de Gueutte- 
ville, dépendance et teneure noble de la haute justice et sergenterie 
de Canville. 


ee ee me mme rene 
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tion de lui pour des missions officielles. Le premier Président Pel- 
lot, l’auteur de fa note à Colbert, ne l’estimait guère et comme son 
opposition aux mesures fiscales et ses intrigues contre lui au sein 
du Parlement l'importunaient, il le fit tenir à l'écart. 

En 1657, le président d’Etalleville avait été exilé à cause de sa 
résistance à l'enregistrement d’édits bursaux, il le fut de nouveau 
à Chartres en 1673 pour la même raison et s’il était décrié dans sa 
compagnie, ce qui suit prouve qu’il v était populaire, la chambre 
des enquêtes en arrière et à l’insu de la grand’chambre décida 
que les frais de son voyage et de sa subsistance pendant la durée 
de son exil seraient prélevés sur les deniers communs de la com- 
pagnie. Malheureusement des procès et des aventures dont il ne 
se tira pas sans laisser quelque chose de sa réputation, donnèrent 
beau jeu au président. 

En 1677, Guy Haley, prêtre, bachelier en théologie, curé de 
Benesville, accusait le président d’Etalleville de l’avoir fait rester 
huit ans en prison par une. conspiration avec Louis Duperron 
seigneur de Benesville conseiller à la cour des avdes de Norman- 
die (1). 

La terre d'Etalleville rapportait au Président 8 à 9000 livres 
de rente, sa charge était non moins d'un notable revenu. Il 
avait épousé Elisabeth le Grand fille de Jean le Grand l'an 
des plus riches marchands de Rouen, cela ne suffit pas à ses ambi- 
tions de richesses, chose peu digne d’un président il s’intéressa 
dans les fermes, et s’v ruina. Aussi fut-il toute sa vie en proie à 
des difficultés d'argent qui firent que ses enfants lors de sa mort 
le 30 octobre 1686 renoncèrent à sa succession. À peine était-il 
enterré dans le chœur de l’église d'Etalleville dont il était 
patron que tous ‘ses biens étaient décrétés. Sa charge de prési- 
dent fut achetée 105.000 livres par son neveu de Vernouillet, 
ses terres de la Bouverie et de l'hôpital à Esclavelles par Louis 
Aristarque de Tardieu seigneur d'Esclavelles, On plaidait encore 
sur sa succession en 1727. 

Devenu l’ainé de sa familleil s'était empressé, comme tel de pren- 
dre possession de la chapelle de Saint-Cande le-Jeune ens’y faisant 
représenter sur un vitrail à genoux en robe rouge garnied’hermines 
avec sur son prie-Dieu ses armes et celles de sa femme qui étaient : 


(1) Archives de l'Eure série H, p. 22. 
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d'azur au chevron d'or accompagné en chef de deux grappes de 
raisin d’or eten pointe d’une épée d'argent. Son portrait peint à 
l'huile à figuré àla ventede M. de Bellegarde (1). Sa femme si riche 
qu’elle ait pu être à un moment donné, ne le fut pas longtemps, 
elle n’était pas d’ailleurs meilleur administrateur que lui et lors- 
qu'elle mourut le 2 mars 1687 sa succession fut répudiée par ses 
enfants comme l'avait été celle de son mari. Ses affaires étaient 
déjà en si mauvais état en 1666 qu’elle dut emprunter 10.000 li- 
vres pour parfaire la dot de sa fille, et lorsque le moment vint de 
les rembourser cela lui parut si impossible qu’elle ne craignit 
pas pour se tirer d'embarras de recourir à un moyen peu délicat, 
elle prétendit faire annuler son engagement sous prétexte qu’en 
Normandie, les femmes ne pouvaient s'engager sans l’aveu de 
leur mari. Pour se procurer de l’argent elle frappait à toutes les 
portes et tous les moyens lui semblaient bons. La Voisin (2), 
dans son procès, a déposé le 11 octobre 1679, qu'étant allée à 
Rouen pour Mme de Bondeville, la veuve de Guillaume Durand, 
qui voulait se remarier au chevalier de Serquigny, Pierre d’Achey, 
Mme de Talleville, (c'est ainsi qu'elle l’appelle), la consulta. 

De son mariage le Président d’Etalleville eut : 40 Charles qui dut 
mourir peu avant son père et que, dans une pièce de l’année 1685 
relative à la chapelle Saint-Cande plusieurs fois citée, nous v 
voyonsltigurer,saus aucune quälitication de seignerie ou de charge; 
20 Raoul qui suit ; 30 Elisabeth Bretel mariée par contrat du 20 no- 
vembre 1666 à Nicolas Hullin seigneur de Secqueville fils de Charles 
Hullin seigneur du même lieu receveur des tailles en l'élection de 
Caudebec et de Anne Duval, et qui s’en sépara après avoir eu deux 
filles Anne et Charlotte Hullin qui renoncèrent à la succession de 
leur père, elle était veuve en 1717; 4° Elisabeth-Françoise ; 5° Mar- 
guerite-Françoise, l’une et l’autre étaient majeures lors de la 
mort de leurs parents et non mariées en 1617. 

Nous avons trouvé que Louis-André de Romé seigneur et patron 
de Farceaux-Suza v, Neuville président au Parlement de Norman- 


+ ee men 0e ee MU “Une + ne D Ce 


(4) Ce portrait et ceux qui ont été mentionnés au cours de cette 
étude appartiennent aujourd'hui à Mme la comtesse d'Estaintot née 
Bellegarde et sont conservés au château de Montpinçon, Seine-Infé- 
rieure. 


(2) Ravaisson. Archives de la Bastille. 
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die plaidait en 1727 pour obtenir le fief d'Etalleville en paiement 
d’un retour de partage de 78.000 livres dû à sa femme Françoise 
Bretel fille du président d’Etalleville, mais nous nous demandons 
s'il n’y a paserreur, ce président de Romé était le mari d’une des 
deux Françoise Bretel dont nous venons de parler ? N’était-ce pas 
plutôt le fils de Françoise Bretel de la Chapelle nièce et pupille 
du président d Etalleville qui plaida longtemps contre son oncle 
et tuteur pour lui faire rendre ses comptes et resta créancière de 
sa succession. Charpillon en son dictionnaire de l'Eure dit qu’en 
1743, Madeleine Groult était veuve de Louis-André de Romé 
seigneur de Farceaux. 


VII 


Raoul Bretel seigneur d’Etalleville né en 1651 entra dans les 
ordres. Il obtint, vers 1670, le prieuré d'Estoublon, sis en la 
vicomté de Valognes et dépendantde l’abbave de Saint-Wauddrille, 
qui lui rapportait mille livres de rentes. Îl devint chanoine de 
l’église métropolitaine. 

Nous avons vu son oncle l’abbé de Grémonviile en 1686 l’insti- 
tuer son légataire universel. [l a fait enregistrer ses armes à l’ar- 
morial général de 1696 où il est qualifié chanoine de Rouen. 

D'après une lettre du président d'Esneval de 1707 ou 1709, il 
mourut antérieurement à cette date dernier représentant mâle 
de la branche ainée de sa famille, 


BRANCHE DE LANQUETOT 


Claude Bretel fils puiné du Président de Lanquetot et de Fran- 
çoise le Roux du Bourgtheroulde, donna naissance à une seconde 
branche de la famille Bretel qui reçut le nom de Lanquetot de la 
seigneurie dont son auteur fut investi par son père et dont celui- 
Ci avait porté le nom avec honneur du vivant du président de 
Grémonville son père. 

Il naquit à Rouen le 17 décembre 1580 et fut baptisé à Saint- 
Cande-le-Jeune ou M. de Sainte-Beuve son oncle maternel, M. des 
Marettes son grand oncle paternel et Mile du Thil sa cousine furent 
ses parrains et marraine, 
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À son entrée dans le monde Claude Bretel reçut de son père 
avec la seigneurie de Lanquetot une charge de trésoricr général 
de France à Rouen. En octobre 1ti10 novws le trouvons qualifié 
lieutenant général de Monseigneur le duc de Sullv,'pair et grand- 
voyer de France. 

[l avait épousé par contrat du 20 janvier de cette même année 
Madeleine Maignart fille de Charles seigneur de Bernières prési- 
dent au parlement de Normandieet de Madeleine Voisin. 

Peu après son mariage M. de Lanquetot se pourvut d’une charge 
de maitre d'hôtel ordinaire de la Reine mère du roi, à laquelle il 
{ut nommé par provisions du 25 juillet 1611 et fut admis à prêter 
serment à cause d'elle le lendemain. Obligé par ces nouvelles 
fonctions de résider à Paris il s’y établit dans un hôtel sis rue de 
Matignon, paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois. Claude Bretel 
parait avoir été en faveur auprès de la Reine mère, on le voit 
recevoir plusieurs dons du roi, entre autres la capitainerie du 
château du Pont de Rouen. 

Cette faveur ne dut pas être étrangère à son choix comme 
député de la noblesse de Rouen aux Etats de Normandie de 
décembre 1523; puis comme envoyé des états près du gouver- 
neur de la province, le duc de Longueville, à l'occasion d’une 
question de règlement, et surtout à sa délégation pour porter au 
roi les cahiers des états. 

Son père lui avait donné en faveur de son mariage les fiefs de 
Lanquetot et de Vertôt, il rendit aveu au roi le 2 avril 1636. 
En 1642 il devint par brevet du 26 avril maître d'hôtel ordinaire 
du roi, il prend dès lors le titre de marquis de Lanquetot. Talle- 
mant des Reaux dit qu’avaut sa mort Claude Bretel était rentré à 
la cour de la reine mère et qu’il y occupait la charge de premier 
maftre d'hôtel. 

M. de Lanquetot s’adonna semble-t-il au janséniste, cher aux 
Maiguart ; devenu veuf fort âgé, il eut une idée plus que singulière 
chez un homme d'esprit, ce dont il avait la réputation, il se 
remaria à une jeune fille à la fleur de l’âge. plus jeune que ses 
filles, et d'une grande beauté, Geneviève de Moy, dont l’Abbé du 
Tot son compatriote avait été amoureux au point de vouloir se 
tuer par amour d'elle, 

M. de Lanquetot n'eût pas à se repentir de sa folie, car il 
mourut peu de temps après son mariage. 
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Sa veuve n’eut garde de s’éterniser dans son deuil et bientôt les 
rivalités de ses galants alimentèrent la chronique parisienne, 
l'abbé du Tot alla une seconde fois à cause d’elle jusqu’au sui- 
cide, Mais la fortune seule avait des attraits pour Mme de Lan- 
quetot, elle lui avait fait épouser une première fois un vieux 
barbon, elle lui fit accorder sa main en secondes noces, 
30 avril 1657, à un traitant encore assez mal décrassé, Charles 
Gruin sieur des Bordes et de Rouzières fils de Philippe Gruin 
maitre du fameux cabaret de la Pomme de pin sis à l'extrémité du 
pont Notre-Dame, vers le Palais. Le sieur des Bordes par l'effet des 
traités auxquels il avait pris part était devenu excessivement 
riche, ses contemporains ne se cachaient pas pour dire en public 
que sa fortune n'avait pu s’édifier qu'à force de pillages dans la 
subsistance. 

Charles Gruin fit construire pour son mariage en l’île Saint- 
Louis un des plus charmants hôtels du Vieux Paris. Connu suc- 
cessivement sous les noms d'hôtel Lauzun et d'hôtel Pimodan il 
fut habité dans les dernières années du xix° siècle par le baron 
Jérôme Pichon, le célèbre collectionneur, qui lui avait redonné 
son ancien lustre. On voit encore sur les plafonds et sur les 
plaques de cheminées les armes et le chiffre de Geneviève de 
Moy. 

La fortune avait échappé une première fois à Mme de Lan- 
quetot par la mort trop rapide de son premier mari, épousant un 
traitant, elle pouvait craindre de la voir s'enfuir une seconde fois 
d’une autre façon, aussi prit-elle ses précautions. Elle se maria 
sous le régime de la séparation, se fit reconnaitre un apport 
sérieux et fit mettre au contrat que l'hôtel en construction serait 
réservé, quoi qu'il arrivât, à son habitation. Bien lui en prit, 
l’année suivante, le sieur des Bordes était ruiné, entrainé dans la 
débâcle de Fouquet. Mais sa femme sauvait de sa déconfiture 
800.000 livres avec lesquelles elle acheta la baronnie de Préaux. 
Mine des Bordes ne jouit pas longtems du fruit de sa politique 
prévoyance, elle mourut le 26 janvier 1665 (1). 

De son premier mariage M. de Lanquetot eut comme enfants : 


1° Charles Bretel qui, avec son cousin Louis Bretel seigneur de 


(1) Tallemant des Réaux. 
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la Chapelle fut tué en 1645 à la bataille de Nordlingue, il v était 
comme aide de camp du duc d’Enghien, faisant fouction près de 
lui de maréchal général de sa cavalerie légère. 


20 N.Bretel dit M. de Vertot, nous ne le connaissons que par 
une lettre de l'abbé Avisse à l’ambassadeur à Venise, elle nous 
apprend qu'ilétait marié et qu’en avril 1648 il avait eu un fils dont 
le président de Grémonville devait être le parrain. Cet enfant et 
son père durent mourir prématurément, nous n’avons pu trouver 
le nom de cette Mme de Vertot. 


3° Claude Bretel qui suit. 


&o N. Bretel qui lui aussi dut mourir prématurément ; après la 
mort de son frère ainé, son frère Claude aurait songé à lui résigner 
son abbaye nousdit l’abbé Avisse dans sa lettre du 8 janvier 1647, 
c'est tout ce que nous savons de lui. 


9° Marie Bretel qui épousa Adrien de Monchy seigneur de 
Mesmont, Baclair, Franqueville de la maison du maréchal d'Hoc- 
quincourt. L'abbé A visse nous dit qu’en 1647 sous la conduite du 
janséniste M. Sagot elle était dans une haute dévotion, elle n’avait 
fait en cela que suivre l’exemple de son mari. Elle était veuve 
en 1654. 

60 Françoise Bretel femme de Pierre de Canouville seigneur du 
Mesnil-au-Vicomte. 


» » 


Claude IT Bretel marquis de Lanquetot, seigneur de Vertot fut 
destiné d’abord à l’état ecclésiastique. Lors de la mort de son 
oncle l'archevêque d’Aix, il lui succéda comme abbé de Saint- 
Victor en Caux,16%6, il conserva cette abbaye jusqu'au 5 mars 1653. 
Devenu l’héritier de son père par la mort de son frère aîné il 
quitta le petit collet, en 1647 nous dit l’abbé Avisse il hésitait à 
accepter un office de judicature, mais il préféra le métier des 
armes. 

On voit dans les mémoires du maréchal de Villars que le mar- 
quis de Lanquetot capitaine au régiment du marquis de Villars fut 
blessé à l’attaque du Fort des Vaches sur l’Escaut en 1676 (1), et 
ce doit être lui le sieur de Grémonville que la Gazette de 168% 


= 


(A4) T er, p. 39. 
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mentionne comme blessé devant Gênes, Nous ignorons la date de 
sa mort. 

Il avait épousé par acte sous seing privé du 20 juillet 1655 
Louise de Clères-Martel fille de François Martel seigneur de Fon- 
taine et de Marie de Clères et sœur du comte de Clères chevalier 
des ordres du roi et du marquis d'Arcy aussi chevalier des ordres, 
gouverneur du duc de Chartres et ambassadeur en Savoie. 

Le 21 juin 1661 il rendit aveu au duché de Longueville pour le 
quart de fief de Vertot; M. de la Galissonnière le maintint dans 
sa uoblesse le 8 mars 1668 et sa veuve fit enregistrer ses armes à 
l'armorial général de 1696. 

[Il eut plusieurs enfants : 10 Claude III qui suit. 

2° Henri Bretel qui entra dans les ordres, l’armorial de 1696 
lui attribua des armes d'office et le dit abbé de Tosetac? nous le 
voyons qualifié prieur de Bolbec le 18 mars 1719. 

3° et #° Raoul et Louis qui durent mourir en bas âge. 

50 Louise Bretel qui fut dotée par ses frères et se maria avec 
François de Romé chevalier seigneur et patron de Ricarville et de 
la Bricterie qui vivait en 1688, Mme de Ricarville mourut à 
cinquante-sept ans le 13 janvier 1719 et fut inhumée dans le 
chœur de l'église de Ricarville. Marie-Françoise de Romé dame 
patronne de Ricarville, fille unique de ce mariage épousa Marc de 
Foville écuyer seigneur de Saint-James et hérita de son oncle 
Claude Bretel dernier marquis de Lanquetot. 

6° et 7° Elisabeth et Marie Bretel religieuses Ursulines (4). 


VU 


Claude IIT Bretel marquis de Lanquetot seigneur de Vertot 
devint chef du nom et d'armes de Bretel par la mort de son cousin 
l'abbé d’Etalleviile, Il avait embrassé la carrière de la marine, 
en 1708 il est capitaine de vaisseau et gouverneur de Montivil- 
liers (2). Le 18 mars 1719 il était toujours capitaine des vaisseaux 
du roi mais était devenu chevalier de Saint-Louis. entre 1757 et 


(1) Archives de la Seine-Inférieure, D. 418. 
(2) Archives de la Seine-Inférieure, C. 1337. 
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1763 nous le voyons chef d’escadres des armées navales, com- 
mandant de la marine au Hâvre (1). 

Il avait épousé Anne-Marguerite du Tot qui vivait encore 
en 1779 et dont il n’eut pas d'enfants. Il dut mourir au Havre le 
dernier de son nom. | 

Coïncidence curieuse, c'est au Havre que le nom de Bretel nous 
sera apparu pour la première fois et c’est au Havre que nous 
l'avons rencontré pour la dernière fois : la famille est venue 
s'éteindre à l’endroit où avait commencé sa fortune. 


Baron D'ESNEVAL. 


(1) Archives de la Seine-Inférieure, C. 1676. 
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UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


Mme Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas le rerneuil. 1627-1669 


(Suite) 


À ce moment, un billet de Mazarin lui fut remis et l’Abbesse en 
profita pour parler de se retirer, « les Religieuses, disait-elle. 
« devoient estre a charge a la Maison des Rois » ; mais l’aimable 
Princesse la retint jusqu’à ce qu’on eûtété cherché le Roi, qu’elle 
voulait lui « faire saluer », et ordonna d'aller voir s’il se trouvait 
au Louvre, mais il était à la chasse. € [Il n’avait pas plus de 
« huit aus pour lors », note le récit (1), Madame de Médavw, 
s'adressant à l’une des dames, s’informa « s’il ne seroit pas a 
€ propos de prendre congé de la Reine. Lon luy dit quelle le pou- 
« voit faire quand il luy plairoit. » Elle s'en approcha en la 
remerciant de l'honneur qu'elle lui avait fait et « la suplia de 
« rechef de luy continuer ses boutés. Je nay rien fait que je ne 
« refasse encore de grand cœuret, en toutes les occasions de vous 
« servir, je le feray de tout mon cœur, » répondit Sa Majesté 
qui, « avec bien de humilité », se recummanda aux prières de 
l’Abbesse et de toute sa Communauté. Chacune, alors, baisa la 
robe et les pieds de la Souveraine qui accueillit ces démonstra- 
tions de respect avec une extrême bienveillance. 

La Marquise de Sénecé fut chargée de conduire Mme de Saint- 
Nicolas et ses filles, « ce quelle fist avec bien de la civilité jusques 
« a la gallerie », malgré les représentations respectueuses de 
l’Abbesse, qui « ne le vouloit soufrir ». Mme de Braquemont les 
accompagua jusqu’au bas de l'escalier où leur carrosse les atten- 
dait. 


em ES nn EEE RENE CREME RES 


(1) Né le 19 septembre 1638, il n’en avait encore que sept et demi. 
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Elles se dirigèrent alors vers l'Abbaye du Val-de-Grâce (1), 
dont la fondation remontait au x1° siècle. mais la Reine en avait 
fait venir les Religieuses à Paris en 1621. Elle était regardée 
comme fondatrice de cette maison, car elle en avait posé la pre- 
mière pierre le 3 juillet 1624 et l’église avait été commencée le 
4er avril 1645. Cet édifice n'était peut-être pasencore achevé quand 
les Moniales de Saint-Nicolas le visitèrent. Elles ne manquèrent 
pas, sans doute, de demander l’Abbesse, Mme de Burges. qui avait 
succédé à Mme d’Arbouze (2). 

De là, Mme de Médavy « fut visiter les Carmélites du grand 
« Couvent fondé par la Reine Mère, Marie de Médicis, ou elle 
« receut tous les bons accueils possibles des pieuses Mères Supe- 
« rieures ». 

A cette époque, la Prieure était Mile de Bains, dite Mère Made- 
leine de Jésus ; après avoir précédemment gouverné durant six 
années, elle venait d’être réélue le 25 mars 1645. 

« Ensuite labbesse alla a la maison des Jesuites de Saint-Louis, 
« voulant employer le peu de temps quelle avoit a sejourner a 
« Paris, a visiter les lieux les plus saints, avant appris dans les 
« lectures, quil y a beaucoup a protiter dans tous les Ordres ». 
Sachant sa grande affection pour la Compagnie de Jésus. cette 
visite n’a rien de surprenant; mais elle nous a laissé ignorer si 
elle y rencontra quelques Pères de sa connaissance. En tout cas, 
elle pria dans leur Eglise, une des plus belles et des mieux déco- 
rées de Paris, d’après Brice. Elle était encore dans tout l'éclat de 
sa jeunesse, puisque Louis XIII en avait posé la première pierre 
en 1627 ; son cœur y reposait sous un magnifique mausolée. Les 
Reliquaires, vases, chandeliers, girandoles, etc., en argent, ver- 
meil et même en or. y étaient en plus grand nombre qu’en aucune 
église de Paris, dit le même auteur; il parle en particulier d’un 
« grand soleil (ostensoir) dor, enrichi de diamans et de grosses 
« pierres d’un prix tres considerable », sans compter les orne- 


PT CP SE en 


(1) Vallis Gratiæ Beatæ Mariæ ad Præsepe. En 1514, la réforme de 
Chezal-Benoît y avait été établie ; Marguerite d'Arbouze, élue en 1618, 
en fil une autre. 


(2) Celle-ci ayant établi la triennalité, Mme de Burges. mère Saint- 
Benoit, en était à son troisième triennat ; réélue en 1647, elle ne fut 
remplacée qu'en 1650. 
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ments de toute beauté, par leurs magnifiques broderies. où l'or 
et l’argent n'avaient pas été épargnés. 

La mère et les filles eurent à peine le temps de contempler 
toutes ces merveilles. Elles revinrent le soir, fatiguées, et le len- 
demain, « sans differer davantage », elles se dirigèrent sur 
Meaux. 

Toutefois, comme la distance était trop considérable pour être 
franchie en une journée. on alla coucher à Chelles, « celebre 
« abaye de notre Ordre, dont labbesse estoit dune eminente vertu, 
« sœur de Monsieur le Mareschal de la Mellerais et nièce de ce 
« grand Cardinal de Richelieu, laquelle receut la ditte Abbesse et 
« ses Religieuses avec toute lhonnesteté de la charité et devoir 
« dhospitalité que la Regle porte ». Cette dame était Madeleine 
de la Porte (1), fille du Seigneur de la Mellerave. 

Richelieu l’avait forcée de quitter l’austère Congrégation des 
Bénédictines du Calvaire pour devenir Abbesse du monastère 
fameux, fondé par sainte Clotilde et recoustruit par sainte 
Bathilde. Elle passa la soirée à conférer avec Mme de Saint- 
Nicolas de la vie monastique et de toutes ses pratiques. 

Le lendemain dimanche, aprèsavoir entendu la sainte Messe, à 
laquelleelles communièrent, l’abbesse de Verneuiletses Moniales 
voulaient aussitôt repartir, mais Mme de Chelles tint auparavant 
à leur montrer toute son abbave. « Elle leur fist voir elle-mesme 
« toutes les reliques et, entre autres, celles de sainte Bathilde, 
« dont elle avoit fait faire une chasse dargent et quantité de cha- 
« pelets des dittes ‘Reliques ». En souvenir, Mme de Médavv et 
chacune de ses filles présentes reçurent un chapelet (2). « Ensuite. 
« elles allèrent diner et les deux dittes abbesses se jurerent une 
« amitié tres sincere ». Elle dura vingt-trois aus, c’est-à-dire jus- 
qu'à leur mort, arrivée à deux ans de distance (3). 

L'après-midi, départ détinitif pour Meaux. À deux lieues de la 
ville, le Confesseur du Prieuré attendait nos voyageuses, et les 
pria, de la part de Mme de Riberac, de visiter les mères de la 


(1) Fille de Charles de la Porte, Seigneur de la Lunardière et de la 
Melleray, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, et de Claude 
de Champlais. (Eloge, par Mme de Blémur, II, 400-417.) 

(2) L'un d'eux semble être venu jusqu’à nous : les gros grains sont 
sur les quatre faces, ornés de reliques dont plusieurs existent encore. 

(3) Mme de la Porte mourut le 14 septembre 1672, âgée de 72 ans. 


Tous XXXIV. V.—3 
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Visitation, ce « qui fut exécuté » rapporte notre récit, sans 
s'étendre davantage. Il peut se faire que la Mère Jeanne-Françoise 
de Saint-Martin, supérieure de la Visitation, ait manifesté le 
désir de recevoir l’Abbesse de Saint-Nicolas. 

Après ce nouvel arrêt, on arrive enfin dans l’enclos du Monas- 
tère, où Mme de Riberac se présente entourée de ses filles ; 
aussitôt, Mme de Pommereuil offre ses Bulles (vérifiées à Paris 
par l’Evèque de Meaux), à Mme de Riberac en lui disant : « Je 
« vous les remets, Madame, afin que vous en fassiez ce qui vous 
« plaira, car si vous aviez pour agréable de demeurer, vous 
« pouvez jeter ces papiers au feu ». 

La Prieure « en usa fort bien ; » mais les Moniales, qui avaient 
fait tout d’abord un accueil « assez affectueux » bien que mêlé de 
larmes à leur nouvelle Mère, se soulèvent, et refusent d’accepter 
Mère Angélique ; or, Mme de Pommereuil l'avait demandée en 
grâce à son Abbesse, afin de ne pas se trouver, en arrivant, seule 
au milieu d'étrangères! La Sous-Prieure, avec cinq ou six des 
Religieuses, viennent trouver Madame de Médavvy si horriblement 
fatiguée, par suite de l'accident arrivé à Gomerfontaine qu'ellene 
pouvait plus faire un pas. Sans égard pour ce mauvais état de 
santé, elles se plaignent avec amertume, et la bonne Abbesse, avec 
sa douceur coutumière, les raisonne et obtient, pour six mois, le 
maintien de Mère Angélique le Mareschal. 

Ce procédé causa un tel déplaisir à Mme de Pommereuil, « tant 
oil luv parut suspect », qu’elle voulait revenir à Verneuil; 
Madame de Médavy dut la calmer et user de son influence pour 
lui faire accepter cette condition qui lui semblait si dure. 

Ces pourparlers retardaient la prise de possession, au grand 
regret de l’Abbesse de Verneuil qui, de plus en plus souffrante, 
avait hâte de retrouver son Abbaye, Mais il est curieux de voir 
combien toutes les Abbesses désiraient connaitre celle de Saint- 
Nicolas. L’abba ve de Pont-aux-Dames, située à deuxlieues de Meaux 
et fondée en 1226 par le Comte et la Comtesse de Blois, avait pour. 
Prieure une dame de Péricard, parente de l’Evèque d’Evreux. Par 
elle, Madame Catherine de Baradat (1) avait été instruite du 


——— OS de Ce mn GRR GR CR 


(1) Fille de Guillaume de Baradat gentilhomme servant de Catherine 
de Médicis et ordinaire de la Chambre du Koi; et de Suzanne de 
Romain. Professe d'Avenay, elle y avait dirigé Bénédicte de Gonza- 
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voyage à Meaux; craignant de voir son invitation refusée , elle 
envoie son carrosse à l’Abbesse de Verneuil, la faisant su pplier de 
s’en servir pour la venir voir. Celle-ci n'ose se soustraire à de 
telles instances, se fait porter dans la voiture et fut reçue par 
l’Abbesse, la Prieure et les Moniales « avec tout le respect, laff-c- 
« tion et la bonté possibles ». Autant que son état de santé le per- 
mettait, on lui fit visiter le Monastère, puis on la força à s'v 
reposer jusqu'au lendemain. En voyant sa jambe si enflée, 
Madame de Baradat et ses filles crurent à « un cancer » et lui 
conseillèrent de se rendre au Prieuré Bénédictin de Saint-Fiacre, 
distant seulement d’un quart de lieue : de nombreux miracles s’y 
opéraient. Ce conseil fut suivi etaprès avoir pieusement invoqué 
le saint, Madame de Médavy pria les Moines de célébrer une neu- 
vaine de Messes pour sa guérison. 

De retour à Meaux, elle trouva les choses au même point; 
étonnée, elle demanda la cause de ce retard; son indisposition 
l’empêchant d’attendre plus longtemps, elle ramènerait immé- 
diatement à Verneuil Madame de Pommereuil si elle ne prenait 
aussitôt possession du prieuré qui lui avait été offert. Sur ce, on 
fit venir l'Official et la cérémonie eut enfin lieu. Voyant un peu 
« de fafinerie » dans toute cette manière d'agir, tout en l’excu- 
sant comme une preuve de l'attachement des religieuses pour 
Madame de Riberac, l’abbesse de Verneuil conseilla à Madame de 
Pommereuil « de faire dresser, avant de prendre la charge, un 
« procès-verbal de tout lestat de Monastère, tant des dettes actives 
« que passives et de tout le revenu, afin que lon ne put pas luy 
« imputer quelle leust mis en desordre ». Ce sage avis fut suivi 
par la nouvelle prieure qui dût, dès lors, prévoir beaucoup de 
difficultés et ennuis. | 

Les adieux furent bien tristes : une grande affection unissait la 
mère et la fille et la situation était plutôt inquiétante. Les larmes 
coulèrent de part et d’autre et des promesses de s’écrire furent 


gue, fille du duc de Nevers et de Mantoue, plus tard, Abbesse d'Ave- 
nay. Mme de Baradat était abbesse de Pont aux Dames, abbaye cister- 
cienne, depuis 1626, mais elle venait seulement de recevoir la béné- 
diction abbaliale au mois d'avril, c'est-à-dire à l'époque même de ce 
voyage. Sa vie a été écrite par le P. Noël, franciscain, sous le titre : 
la parfaite abbesse, éditée en 16584, trois ans après sa mort. (Gallia 
Christ. VIH.) 
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certainement échangées; malheureusement, rien n’est resté de 
cette correspondance. 

Par suite, nous avons peu de détails à ajouter au sujet de 
Madame de Pommereuil. D’après un passage de la Chronique, 
elle put garder Mère Angélique le Mareschal environ deux années 
et demie; mais, au commencement de 1649, « par quelque fan- 
« taisie qui continua aux Religieuses » de Noëfort, Mère Angé- 
lique fut obligée de revenir à Saint-Nicolas où elle tomba malade, 
du chagrin, semble-t-il, d’avoir été forcée d'abandonner la pauvre 
Prieure. Celle-ci l'avait laissée partir seulement « par condes- 
« cendance; pour movenner la paix, quoy que ce fut a son grand 
« regret ». 

Comme les débuts le faisaient pressentir, tout ne fut pas rose 
dans le gouvernement du Prieuré de Noëfort. Les difficultés ne 
vinrent certainement pas de Madame de Riberac : d’après les Dic- 
tionnaires généalogiques, elle mourut à l’Abbave de Saintes, où 
elle s'était retirée après sa démission. 

Agée seulement de quarante-trois ans, Madame Scholastique 
Catherine de Pommereuil s’éteignit, usée, on peut le croire par la 
souffrance morale, en janvier 1656, c’est-à-dire, moins de dix 
ans après sa prise de possession. Le 21 du même mois, l’abbaye 
du Paraclet obtenait un arrêt du Parlement pour rentrer dans ses 
droits sur Noëfort, sans doute pour la nomination d’une nouvelle 
prieure. 

Le Prieuré de Saint-Nicolas de Noëfort subsista jusqu'à la 
Révolution. La dernière Prieure, Madame Catherine Gréen de 
Saint-Marsault se retira à Brives (Corrèze). [l y avait alors dix- 
huit moniales de chœur et quinze converses (4). 


(A suivre.) HAE 
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(1) Notes de M. Lhuillier de Meaux. 


Inauguration du buste de Paul LABBÉ 


DANS 
LE CIMETIÈRE DE THIBERVILLE 
(45 Juillet 4925) 


Le poète normand Paul Labbé, décédé le 10 décembre 1923, 
alors qu’il était Président de la Société libre de l'Eure, a laissé de 
tels souvenirs que son épouse si dévouée et ses amis intimes ont 
voulu lui élever un monument qui éternise sa mémoire. Ils 
demandèrent à Léandre, le célèbre dessinateur normand, nommé 
récemment oflicier de la Léyion d'honneur, d'en composer |le 
motif. En voici la description : 


Une pierre tombale inclinée sert de base à une pyramide tron- 
quée sur laquelle sont sculptés, au milieu et en creux, les souve- 
nirs de Paul Labbé; un livre ouvert mentionne les titres de ses 
œuvres; — au second plan un pommier en fleurs rappelle un 
sujet si artistement chanté par lui; — au pied tigurent ses chry- 
santhèmes tant aimés et des rosiers dans des vasques terminent 
cette harmonieuse décoration. Au devant de la pierre inclinée on 
lit ces vers du poète normand : 


Et l'âme reprend à croire au lendemain, 
Sachant que lorsque tout meurt, au bout du chemin 
Veille l'éternelle espérance. 


Le sculpteur Doisy, professeur à l'école des Beaux-Arts du 
Havre, médaillé du salon, a rendu avec un rare bonheur et un 
réel talent la pensée de maître Léandre, guidé par son amitié 
pour le cher disparu et par l’architecte Gerat. L’inauguration de 
ce monument funéraire fixée au mercredi 16 juillet attira dans le 
cimetière de Thiberville une assistance d'élite composée d'amis 
intimes, d’une foule sympathique et reconnaissante pour les nom- 
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breux bienfaits de cette famille Labbé, vénérée dans le pays. 

À 15 heures on se groupait devant la tombe du poète, le clergé 
en avant, les intimes entourant celle qui toujours s’effaça pour se 
constituer l’ange gardien de son mari et qui, par des soins con- 
tinus, malgré de terribles alternatives, put le conduire jusqu’à 
près de 70 ans. Les enfants de l'école libre formaient comme une 
couronne vivante en souvenir d'une inlassable générosité. 

M. l’abbé Philippe, curé-doven de Thiberville, assisté du véné- 
rable chanoine Porée, le célèbre historien et la gloire de la Nor- 
mandie, grand ami de Paul Labbé, de M. l’abbé Rivière, curé- 
doyen de Bourgtheroulde, parent du défunt, et du chanoine 
Guéry, aumônier honoraire du Lycée d'Evreux, commença par 
bénir le monument et lut ensuite, d'une voix très émue, une 
poésie en souvenir de son cher paroissien, son ami, bienfaiteur 
de Thiberville. 

M. Pottier, secrétaire de la Section de Bernay, filiale de la 
Société libre de l’Eure excusa d'abord l’absence de son Président, 
M. le duc de Broglie, et redit avec chaleur la bonté, la simplicité 
et la délicatesse de Paul Labbé. 

M. Albert Doucerain, secrétaire perpétuel de la Société libre de 
l'Eure, très ému à la pensée de rendre un nouvel hommage à 
son cher Président, à celui qui assistait avec tant de bonheur à la 
remise d’une Croix de la Légion d'honneur qui lui était offerte par 
les membres de la Société, prononça un très remarquable dis- 
cours qui impressionna vivement l'assistance. 

Après ce fut le tour des poètes : d’abord Pierre Préteux, direc- 
teur de la Revue Normande; Jacques Noir au nom de la Société 
des poètes français qui analvsa brièvement, mais avec une réelle 
compétence les trois livres de Paul Labbé : Sentier fleuri, Mur 
d'ombre et L’oubli de l'heure, et qui, notamment, émit cette très 
juste appréciation : « Cest parce que en ces temps de déséqui- 
libre spirituel et d'inquiétude artistique Paul Labbé sut rester 
respectueux d’un art vrai et juste, c’est parce que en ces temps de 
publicité hâtive et malade il sut rester aussi un poète discret, sain 
et simple, et parce qu’entin, dans ces temps d'écriture obscure, il 
sut demeurer l'écrivain d’une langue précise et sagement ornée, 
que la Société des poètes français se fait un devoir de souligner la 
riche ct sûre qualité de son œuvre et de son caractere. » 

Entin M. Trultfier, de la Comédie Française, l’ami si cher du 
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poète normand lut, d’abord, avec âme, science parfaite, le sonnet 
suivant adressé par Paul Pitou à Mme Paul Labbé : 


SURVIVANCE 


Dans le Sentier fleuri qui, radieux, festonne 

Les champs de blé semés d'ardents coquelicots 
Le gros merle au bec d'or de siffler s'époumonne 
Et sa voix de cristal réveille les échos. 


Les vieux sapins domptant la clarté qui détonne 

En un épais mur d'ombre emmèlent leurs rameaux 
Et l'abeille qui va, vient, butine et bourdonne 
Cueille son miel jusqu'au faîte des grands ormeaux. 


Et dans L'Oubli de l'heurc, en ce lieu de délices 
Le Poète ignorant l'homme et ses maléfices 
Sur sa lyre a chanté ce merveilleux décor. 


Il n'est plus, hélas! mais une Epouse fervente 
Veillant sur le trésor de son œuvre vivante 
Songe à l’Eternité, plus forte que la Mort! 


Puis dans un discours d'une superbe envolée, mais discours trop 
court, malgré son ampleur, au gré de l’assistance émerveillée de 
la diction si pure de I orateur, si chaude, si pathétique, il retraça 
la vie de cet ami si cher, mêlant son propre deuil à celui de 
Mme Paul Labbé, car il perdait, à quelques jours d'intervalle, 
lui, une épouse adorée, Elle, son illustre poète. Beauté de la 
langue française ainsi prononcée, mais beauté surtout de cette 
amitié profonde qui soude deux nobles âmes à tel point qu'elles 
n'en font plus qu’une pour chanter à l'unisson le beau, le bien et 
la vérité. 

Pourquoi s'étonner ensuite que deux élèves d’un si parfait 
artiste, Mile Roland, du Conservatoire et Mlle Robiane, de l'Odéon, 
aient récité, la première « Au pays bleu » et « Vieille chanson », 
de Paul Labbé, et, la seconde « Aux soldats paysans » avec tant 
de feu, de talent, d'enthousiasine que les auditeurs ravis, émus, 
soulevés par cette merveilleuse diction comprirent alors ce quil y 
a de beau, de musical, d’harmonieux dans la poésie française. 
Ce fut comme le bouquet de cette réunion toute littéraire, artis- 
tique et picuse en l'honneur du poète normand. 
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Inutile d'ajouter que Mme Paul Labbé reçut, des orateurs 
comme des poètes, les plus vives marques de sympathie capables 
d’atténuer son immense chagrin et que tous vinrent, successive- 
ment, la saluer et la complimenter d’avoir si généreusement 
secondé la touchante initiative des amis du divin chanteur de 
Thiberville. 


Ch. Guéry, chanoine. 
Aum. du Lycée. 


NOTE DE M. LE TRESORIER 


Abonnements payés du 15 avril au 15 août 1925 : 


Robert Tassel: Ernest Guillemare; Abbé Lucas; Abbé Turlan; 
Abbé Miniac; Pierre Amelot; Petit séminaire Orgeville; Chanoine 
Bouchard; J. Séguin; R. Picard; R. G. Nobécourt; Jean Laford; 
Chanoine Jouen; Anthiaume; Mgr Prudent; Abbé Bourgeois; 
Daniel Banse; Chanoine Vacandard; Chapuis; Henri Omont; 
Abbé Langlois; Louis Huvghe; L'Arqgus de la Presse; La France 
illustrée; Chanoine de la Bigne; Boulenger; Société libre d’agri- 
culture de l'Eure; Chanoine Porée; Mgr Chauvin; Chanoine 
Eudeline; Le Roy Ladurie; Jouan, libraire (4 abonnements): 
Abbé Le Cœur; Abbé Duval: Abbé Louguet; Abbé Renouf; Abbé 
Gouget; De Moidrev; Abbé Brunet; Abbé Boudier; Abbé Alix; 
Abbé Guérin ; Abbé Bourrienne; Pellerin; Vallée; Mgr Lemonnier; 
Ernult; Mile Girard; Lecœur; de Longuemare; François Petel; 
Doucerain ; Comte de Grancey; Abbé Marin: Mme Coche de la 
Ferté; Baron d’Esneval; Abbé Béthermin; Abbé Guérard; 
Mile de Coniac; Lefèvre; Comte d’Hauterive; Lefort; de Vati- 
mesnil; Marchand; Jean Leconte; Marc Moussy; de Beaucourt; 
Vicomte des Brosses; Le Coulteux de Caumont; d'Hartov; de Nan- 
teuil; Lemire; Duquesne; Léturgie; Le Roy; Abbé Chevreau; 
Garetta; de Moutuel; Phélizot; René Boursv; Rousseiot: Abbe 
Despocq; E. Poulain; Bois. 


LA CONSTITUTION CIVILE DU GLERGE DANS LE GALYADOS 


SAINT-OUEN-LE-HOUX 


La Constitution civile du Clergé rencontra les plus grands obstacles 
à son application dans la paroisse de Saint-Ouen-le-Houx (Calra- 
dos). Voici les renseignements qu'un ecclésiastique normand, réfu- 


qié en Angleterre, fournit sur cette localité à l'abbé Barruel, 
en 1793. 


Dans une paroisse (Saint-Ouen-le-Houx), distante d’une demi- 
lieue d’un bourg de Normandie (Livarot), il y avait deux prètres 
(MM. Dufour) qui faisaient les délices de leur peuple. Ils le por- 
taient efficacement à la vertu par leurs discours et leurs exemples. 
Le serment fatal arrive. Ces prètres vertueux, les pères des 
pauvres, étaient trop éclairés, leurs âmes trop pures, pour se 
souiller d’un pareil sacrilège. Ils s’y refusent. En vain leurs 
paroissiens mirent tout en œuvre pour les conserver ; ils eurent 
la douleur de les perdre, perte cruelle qui coûta bien des larmes 
à ce peuple et ouvrit dans son cœur une plaie irrémédiable. On 
leur substitua un prètre apostat, qui, outre le vice de son intru- 
sion, était encore sans aucun talent, au moins dont il eût fait 
preuve. Ces prêtres estimables avaient prévu cette douloureuse 
séparation. [ls avaient senti leursentrailles se déchirer. Ils avaient 
fait ce que leur prescrivait leur devoir et leur inspirait leur zèle : 
par leurs discours publics et particuliers, ils avaient prémuni ce 
peuple qu'ils chérissaient, contre les innovations des impies et 
contre l’anéantissement total de la religion qu’ils voulaient intro- 
duire. Ce peuple fidèle qui connaissait leur vertu éminente, qui 
était témoin de leur sacrifice, qui voyait évidemment l’accord des 
vérités qu'ils lui annonçaient avec les principes de la religion . 
dans laquelle il avait été instruit, leur demeura en grande majo- 
rité constamment fidèle, et, malgré les menaces d'incendie, de 
mort, etc. il ne voulut avoir aucune communication avec le 
prêtre apostat introduit à main armée. Aussi bientôt il se vit 
l’objet de la haine implacable des révolutionnaires et de la fureur 
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de tous les impies. On chassait ces habitants paisibles à coups de 
pierres et de fouets des paroisses voisines, où il y avait encore des 
prêtres fidèles et où ils se rendaient pour satisfaire au devoir de 
leur religion. On leur défendait à main armée l'entrée du lieu 
saint, on les rassasiait d’opprobres. Et dans ces scènes, on a vu se 
distinguer un curé apostat, trop fameux, spécialement depuis la 
Révolution. Mais la violence de cette tempête se tourna principa- 
lement contre les officiers municipaux de cette paroisse, et en 
particulier contre le maire (M. Le Sage, maire de Saint-Ouen), 
tous intimement attachés à leurs pasteurs légitimes. Ce jeune 
maire, qui à n esprit pénétrant joignait une éducation honnête, 
une vertu sincère, une exactitude inviolable à observer et faire 
observer toutes les lois que la religion et la conscience de 
l'homme juste ne rendaient pas impraticables, démontrait avec 
une merveilleuse facilité et beaucoup de modération à tous les 
suppôts et partisans de l’irréligion, sans en excepter le prètre 
apostat même, l’erreur où on les précipitait et l’abime qu'ils se 
creusaient. [ls désespérèrent de le séduire, mais ils résolurent de 
s’en venger d'une manière éclatante. 

De toutes parts on entend leurs menaces, leurs imprécations, 
les cris de mort. Ils ne se donnent pas même la peine de déguiser 
le projet de leur crime, et ils ne tardent pas à en saisir l'occasion 
favorable. [se fit dans le bourg voisin (Livarot), comme ailleurs, 
un rassemblement pour l’enrôlement des volontaires de la Révo- 
lution. On avertit ce maire, honnête homme, de n’y point 
paraitre ; mais l'apparence du devoir l’emporta sur toute autre 
considération. Îl s’y présenta donc, accompagné des autres offi- 
ciers municipaux, mais, hélas! pour son malheur. C'était dans 
l'église que se faisait le rassemblement. Le maire entre avec son 
écharpe : il voit une troupe de furieux, dont l'aspect seul jetait la 
terreur dans l’âme, exerçant leur rage sur les armoiries et les 
monuments qui s’y trouvaient. [ls rugissent à sa présence, leurs 
yeux étincellent, il leur tarde de voir le moment de saisir leur 
proie. La délibération pour l’enrôlementne fut paslongue. Aussitôt 
ces meurtriers sacrilèges, sans aucun respect pour la sainteté du 
temple et pour la divinité qui l’habite, se ruent sur ce maire 
infortuné, l’arrachent du sanctuaire et le trainent dehors. Ils 
saisissent son écharpe, qu’ils enlèvent. Les uns avec leurs cou. 
teaux lui coupent les cheveux, les autres les lui arrachent avec 
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fureur ; ils lui font des incisions dans les oreilles. Déjà il est cou- 
vert de son sang, et cependant les magistrats, la garde nationale 
et les spectateurs demeurent immobiles, les uns glacés d'effroi, les 
autres satisfaits. Ces meurtriers féroces ne sont pas rassasiés, il 
faut qu'il périsse, à la rivière l'aristocrate, il faut le précipiter. [ls 
entrainent aussitôt cet infortuné, dont le courage soutenu par la 
vertu demeure inébranlable, et le conduisentau milieu de mille 
horreurs et de mille imprécations dont ces scélérats avaient cou- 
tume d'accompagner leurs barbares exécutions. Arrivés sur le 
pont, ils s'arrêtent un moment, ils délibèrent ; mais, hélas! ce 
n'était pas le remords du crime, ni un reste d'humanité, l’événe- 
ment le prouvera trop évidemment. Le jeune maire, qui n'avait 
point perdu la présence d'esprit et que son courage et sa vertu 
n'avaient point abandonné, se précipite lui-même, espérant sans 
doute trouver dans son intrépidité un moyen d’échapper à leur fu- 
reur, mais C’est en vain : un et bientôt plusieurs de cesassassins se 
précipitent après lui, l’abattent dans l’eau, l’v plongent tout 
entier à plusieurs reprises, le foulent sous leurs genoux et leurs 
pieds. Encore un moment, c'en était fait de sa vie, lorsqu'un 
jeune homme vigoureux (M. Lemoine), habitant de la paroisse du 
maire, s'oubliant lui-même et se livrant au péril le plus évident 
d être assassiné, se jette au milieu des meurtriers, leur reproche 
hardiment leur scélératesse. La Providence le seconde : il est 
assez heureux pour leur arracher leur proie et la tirer hors de 
l'eau. L’étonnement saisit les assassins, mais bientôt ils repren- 
nent leurs sens, ils environnent le maire, soutenu par son libéra- 
teur ; ils le frappent à coups de poing, ils lui déchargent des 
coups de bäton. Une voix (M. Belleuil des Coutures, de Livet, 
s'élève en faveur de l’innocent infortuné. Elle n’apaise pas leur 
rage, mais elle fait une diversion utile : ces hommes farouches 
se tournent contre celui qui avait osé leur parler d'humanité ; ils 
l’accablentde leurs menaces, de leurs imprécations ordinaires, etc. 
Le jeune homme qui avait sauvé le maire et ne l’abandonnait 
pas, prolita de ce moment pour le faire avancer vers une auberge, 
où il espérait que celui-ci trouverait la sûreté et les secours néces- 
saires. Les furieux qui s’aperçoivent que leur victime échappe, la 
poursuivent, et à la porte même de l’auberge l’un d'eux porte au 
maire un coup qui infailliblement aurait été mortel; mais la Pro- 
vidence veillait sur ses jours : le coup manqua. On réussit à intro- 
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duire le maire dans l’auberge et on ferme la porte. L'air retentit 
de cris, de hurlements, mais l’hospice ne fut point violé. 

Cependant un courrier portait à l'épouse de l'infortuné maire 
la nouvelle de la triste catastrophe de son mari. Les âmes sen- 
sibles concevront bien mieux que nous ne pourrions l’exprimer, 
la douleur profonde dont fut percé le cœur de cette épouse ver- 
tueuse, jeune et chargée de plusieurs enfants dans l'âge le plus 
tendre. Un domestique fidèle monte à cheval, vole au secours de 
son maitre et le trouve dans l’état le plus déplorable, mais heu- 
reusement sans blessures mortelles. On attend que lattroupe- 
ment se dissipe, que ces barbares aient regagné leurs campagnes 
et leurs habitations, et on profite des ténèbres de la nuit pour 
reporter le maire à son domicile. Le bruit s'était répandu que le 
maire était assassiné, qu'il avait perdu la vie. Tous les gens de 
bien étaient saisis d’effroi et plongés dans l’affliction la plus 
amère. Mais peu de jours suffirent à son rétablissement, et leur 
joie fut aussi grande que leur affliction avait été déchirante. 


Jean-Louis Dufour, curé de Saint-Ouen-le-Hour, né le 7 octobre 
1729, déporté en Angleterre à la suite du décret du 26 aotit 
1792, rentra en France et fut renommé en 1802 curé de Saint- 
Ouen. 

Charles-Nicolas Dufour s'emburqua à Bernieres-sur-Mer le 
13 septembre 1792, et, à son retour, devint curé de Mesnil-sur-- 
Blangy (Calvados) 


Chanoine Uzureau. 
Directeur de l’Anjou historique. 
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TILLIÈRES-SUR-AVRE (Eure) 


(Suite) 


La peste noire. — C'est le moment où notre bourg, comme 
toute la France, est ravagé par la peste noire ou peste bubonique. 
Dans le royaume, la moitié des habitants périrent, ceux de Ver- 
neuil s’enfuirent à la campagne. 

Jean le Bon, fils de Philippe VI, succède à son père, Charles le 
Mauvais, roi de Navarre, comte d’Évreux, excitait alors Îles 
Anglais contre la France, espérant par eux devenir duc de Nor- 
mandie. Le roi de France commence par faire sa paix avec lui. 
Mais, voyant que ses intrigues n’ont pas cessé, il l’arrête à Rouenet 
l’enferme au Château Gaillard. La guerre recommence à ce propos. 

Une armée anglo-navarraise, commandée par le duc de Lan- 
castre, attaque Breteuil, qui résiste, occupe Tillières, marche sur 
Verneuil qu’elle met au pillage. Jean H les poursuit sur la route 
de Laigle, jusqu’à Thubeuf. Les Anglais se réfugient dans la forêt. 
Jean, jugeant imprudent d’v pénétrer à leur suite, revient sur ses 
pas. | 

À son retour Jean le Bon occupa Tillières où il laissa une forte 
garnison (1356). C'est cette même année (18 septembre 1356) qu’il 
rencontra le Prince Noir à Poitiers. Il fut défait, pris et emmené 
en captivité à Londres. 

Son fils Charles V le remplaça sur le trône. C'était un prince 
d'une faible santé. On le nommait Le Sage, c’est-à-dire le savant. 
Il sut s’entourer de bons conseillers et choisir pour ses armées un 
vaillant chef, Du Guesclin. 

Charles V traita avec Gislebert VIIL Crespin de l’acquisition de 
la forteresse de Tillières. Pourquoi? L'histoire ne nous l’apprend 
pas. Peut-être pensait-il que Tillières qui commandait de ce côté 
l'entrée de la Normandie, surtout depuis que Verneuil avait été 
amoindri, devait appartenir à la couronne. Gislebert reçut en 
échange la seigneurie de Longchamps, près d’Etrépagny (arron- 
dissement des Andelys) et 6.000 I. d’nr, grosse somme pour 
l’époque et montrait le cas que l’on faisait du château. 

Du reste, pour une cause que nous ignorons, Gislebert VIII 
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Crespin vendait ses biens. Nous voyons en effet qu'en 1353, il cède 
à Jean d’Hellenvillers le péage de Droisy. 

En 1460, il vend, d’accord avec sa femme Jeanne de Bulon, à 
Pierre de Solins le fief de Glisolles pour le prix de 800 écus au coin 
du Roi Jean, dont il consentit que 500 écus fussent payés au roi de 
Navarre en diminution de ce qu’il devait pour la rançon de Jean 
Meudon dont il s'était rendu caution. Comme il possédait la terre 
de Glisolles du chef de sa femme, il s’obligea par le mème acte de 
lui donner des biens de pareille valeur en terre de France lorsqu'il 
en serait requis par Jean la Boullaye, Chevalier, et par Guillot des 
Fossés. En 136%, par devant le tabellion du Neubourg, il engage à 
Guillaume de Tournebu sa baronnie d’Ouillie près de Lisieux. 

Les Gilbert Crespin avaient occupé Tillières pendant 300 ans, 
Îls s'étaient toujours montrés vaillants guerriers, [ls portaient : 
Au Lion rampant sur champ de billettes (enquerres); Guillaume 
Crespin fuselé d'argent et de queules ; Bertrand de Tillières a le 
même écu avec uu lambel à cinq pendants. 

Sur leurs écus, les premiers Gilbert portaient ces mots « qui 
gardent à Tillières. » | 

Presque partout ou trouve les Gislebert Crépin désignés par cette 
mention « Seigneur, ou sire de Tillières, chevalier ». 

Aujourd'hui les promeneurs de Tillières vont et viennent le 
dimanche avec leur famille dans le Parc des Gislebert Crespin. 
Que le souvenir des vieux chevaliers qui édifièrent le château 
augmente pour eux le pittoresque de ces lieux d’où l’on découvre 
tout le pays d’alentour. Il a passé là l’ancêtre des Crespin, voilà 
mille ans, sur son lourd cheval de guerre, tête nue, sa chevelure 
noire et dressée dans la forme des rameaux des pins (ad modum 
pini ramorum) comme ont écrit ceux de son époque. Le vaillant 
chevalier ne devait obéissance qu’à un seul homme auquel il était 
tout dévoué, son duc de Normandie. Sur un signe de lui, tous les 
serfs accouraient pour construire le triple rempart de sa forte- 
resse. Mais il était pieux, parmi les plus pieux. Les Gislebert 
Crespin ont fondé l’abbaye du Bec Helloin ; plusieurs y prirent 
l’habit monacal et v reposèrent après leur mort. Un moine pou- 
vait les arrêter dans tous les actes de leur vie en leur disant : 
« Dieu ne le permet pas. » 

Sous leur règne, des famines, dues aux guerres et aux intem- 
péries des saisons, des pestes dues à l’ignorance où l’on était des 
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causes qui les produisaient, ravagèrent le pays. Dans l’intervalle 
cependant, il y avait des périodes de prospérité, de vie heureuse 
_et la race se maintenait belle et forte. 

En 136%, Jean de Gailly, Captal de Buch, soldat d’aventures, 
combattant pour Charles le Mauvais, envahit la Normandie. Du 
Guesclin l’atteignit à Cocherel sur les bords de l'Eure, près 
d'Evreux et le défit complètement. A cette bataille assistait Guy 
le Baveux, chevalier, sieur de Garencières, seigneur de Maille- 
bois, de Fresnes, de Baillet, de Roman, etc. Il fut cause de la 
prise d’un grand chef anglais nommé Guillaume de Gauville. Ce 
dernier obtint sa liberté en 1364 en payant 10.000 florins. Pour 
ce fait d'armes et aussi parce que de tout temps, lui et les siens, 
avaient tenu le parti du roi, sans varier, Charles V lui donna Til- 
lières, érigé en baronnie. (1376). 

Le roi et son connétable moururent la même année (1380) et 
Charles VI hérita du trône. La guerre recommença avec les 
anglais, puis le roï devint fou. La reine Îsabeau de Bavière et ses 
frères du sang se disputèrent le pouvoir, époque des plus néfastes 
pour la France, 

Que se passait-il à 'Tillières pendant que s’accomplissaient ces 
tristes événements? C’est le moment d'écrire l’histoire des Le 
Baveux de Garencières qui occupèrent le Château pendant une 
soixantaine d'années. Nous le ferons d’après les documents four- 
nis par M. de Castilla de la société archéologique de l'Orne 
membre de la famille de Tillières. | 

Les Le Bareux de Garencières. Cette terre de Tillières donnée à 
Guy le Baveux de Garencières, chambellan de Charles VI, érigée 
en baronnie de la couronne de France, il la possédait en 1383. 
Les Le Baveux portaient de gueules à 3 chevrons d'argent. Guy 
mourut en 1385, laissant de son mariage avec Jeanne de Couttes, 
Robinet ou Robert Le Baveux qui lui succéda. — En février 1393, 
nous le voyons acheter par devant le tabellion de Damrville, le 
fief de Morant. Agnès Paynel, son épouse, lui donna trois fils : 
Guy, Guillaume et Jean, et trois filles : Jeanne, dite Agnès, Jacque- 
line et Catherine. 1l mourut avant l’an 140%. 

Guy, son fils ainé, devint baron de Tillières, après son père, et 
mourut au Château de Tillières, sans postérité. 

Guillaume, sou frère, était encore mineur à ce moment. La 
baronnie de Tillières fut mise en la garde noble royale. Il n’en 
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eut main levée que le3 mai 1405. — Leur sœur Jeanne. dite Agnès, 
épousa Jean Le Veneur, d'une vieille famille normande ralliée 
depuis longtemps au roi de France. Guillaume le Baveux et Jean 
Le Veneur périrent tous deux à la bataille d'Azincourt, Guillaume 
sans avoir coutracté d'alliance, 

On montre encore aujourd’hui au château de Carrouges (Orne) 
où résident les descendants de la famille de Tillières, l’armure que 
portait Jean Le Veneur à la bataille où il fut tué. 


Le Chäteau de Tillières pris par les Anglais en 1417.— Cependant 
les Anglais s’avançant, le château de Tillière$, vraisemblablement 
mal tenu par suite de la mort de Guillaume, fut pris, démantelé 
et brülé en partie. 

Jeau, troisième fils de Robinet, peut-être pour sauver son 
domaine ou sa vie, avait fait hommage au roi d’Angletterre en 
1419. Mais il revint vite combattre sous la bannière Française et 
s’enferma dans le Château de Dreux pour le défendre. Malgré sa 
vaillance, il ne réussit pas à le sauver. Henri V assiégea lui-même 
la place. De son quartier général de Moronrval, il la bombarda. 
Dreux résista six semaines, puis se rendit à des conditions hono- 
rables que les vainqueurs ne respectèrent pas. Jean fut fait pri- 
sonnier et, pour le punir de sa fidélité au roi de France, les 
Anglais le pendirent dans le donjon du Château (1420). 

Le château de Tillières, en partie ruiné, était cependant encore 
une forteresse où l’on pourait tenir. En tout cas, les biens 
d’Agnès Le Veneur, veuve de Jean Le Veneur étaient importants. 
lis furent confisqués par les Anglais. Henri V les donna à son 
chevalier Gilbert Halsade. Henri V mourut le 31 août 1422, lais- 
sant pour héritier de son royaume Henri VI, âgé de quelques 
mois. Le régent du royaume fut l’oncle du roi, le duc de Bedfort. 

Cependant cette occupation de la France par les Anglais ne se 
faisait pas sans lutte. Si des seigneurs et des villes se ralliaient 
aux Anglais, d’autres tenaient pour Charles VIT, le roi de Bourges, 
comme l’appelait ironiquement l’ennemi et ses bandes campaient 
justement aux environs de Tillières sur les confins de la Norman- 
die et de l'Ile de France. 

Une bataille eut lieu à Verneuil. Comme toujours, les Anglais 
se retranchent derrière une ligne de pieux. Une partie de l’armée 
française les attaque vaillamment, l’autre pille le camp des 
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Anglais, est contre-attaquée par les archers qui déterminent cette 
fois encore la victoire. 

7.000 Français périssent. Le reste se retire sur la Loire (17 août 
1424). Partout la misère devient extrême et le pays se dépeuple. 

La France devait être sauvée. Elle le fut par son peuple. 

C’est de ses rangs les plus humbles que sort Jeanne d’Arc. Elle 
vient dire aa roi, aux seigneurs, qu’il fant combattre et chasser 
de France les Anglais, au nom de Dieu. Et le pays se lève pour 
suivre son étendard. 

Plus tard, prise par les Bourguignons, vendue par eux aux 
Anglais, abandonnée par son Roi, condamnée par des Français 
reniée, et brûlée à Rouen, cependant son exemple continue d’en- 
trainer les gens du peuple. 

De toutes. parts, on ne cesse de chasser « les Godoms », nom 
qu’on donne à l'ennemi. Verneuil est repris grâce au meunier Jean 
Bertin (23 août 1449). Enfin, le duc de Bourgogne se réconcilie 
avec le roi Charles VII (1435) et son règne s’achève glorieusement. 

En effet, l'armée à ce moment est créée, composée de soldats 
pavés et disciplinés. Le connétable de Richemont, de Bretagne, 
la commande avec autorité. Jean Bureau a fait l'artillerie. 
En 1449, Dunois reprend la Haute-Normandie, et cette année-là 
(ou 1447) les Français assiègent et reprennent Tillières. Le gou- 
verneur anglais, Gilbert Halsade, se voyant attaqué de maints 
côtés et bombardé au moyen des « engins volants », l'artillerie de 
campagne nouvellement créée, comprit que toute résistance 
serait vaine, qu’il ne pourrait avoir de salut que dans la fuite. Il 
y avait au château une certaine quantité de poudre. Les Anglais 
minèrent les tours et les remparts protégeant la place du côté de 
Verneuil, seul point presque inaccessible sur lequel les Français 
n'avaient pas dirigé l’attaque. Une nuit, tout sauta. Les assiégeants 
crurent que les ennemis étaient ensevelis sous les ruines de la 
forteresse. 

Pendant ce temps, Gilbert Halsade et ses gens, sortis par la 
poterne du château appelée encore aujourd'hui « porte des 
Anglais » en souvenir de cet événement, faisaient précipitamment 
leur retraite et se repliaient sur Verneuil, encore occupé par les 
troupes anglaises. 

Près d’une année après la bataille d'Azinéourt (1415), Jeanne 
Le Baveux ignorait encore quel était le sort de son mari. Dépouillé 
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de son armure et de ses vêtements par les Anglais, il avait été 
mis dans la fosse commune de la Gascogne. 

En 1420, après la mort de Jean, son frère, devenue héritière 
de Tillières en qualité de sœur ainée, elle écrivit au roi pour lui 
représenter que, chargée de huit enfants et ses biens et ceux de 
son mari (fiefs du Homme, de Saint-Ellier et de Carouges) pris en 
la garde du Roi à cause de la minorité de ses enfants, elle n’avait 
plus le moyen de soutenir leur vie et son etat. Le roi, par lettres 
données le 14 mai 1416 à Paris, permit qu’elle et ses enfants 
jouissent des terres jusqu’à la Toussaint. Elle ne rentra en posses- 
sion de Tillières qu’en 1420. Pour récompenser Jeanne de sa fidé- 
lité au parti de France, Tillières fut relevé en baronnie, titre que 
le roi confirma de nouveau en 1449. 

De ce moment, le château de Tillières resta dans la famille Le 
Veneur. En 1451, seulement à cette époque, les lots et partages pro- 
venant de la baronnie de Tillières furent faitsaux assises de Breteuil. 

Philippe Le Veneur, tils de Jean et de Jeanne Le Baveux, eut 
dans son lot la baronnie de Tillières, dont il rendit hommage à 
Charles VIT qui lui donna des lettres pour reconstituer ses titres 
de famille, en partie perdus par le fait des guerres. 

Philippe s’occupa ensuite de réparer le château et de remettre 
la forteresse en état de défense, travail terminé vers 1480. Il 
obtint aussi de Louis XI des lettres, datées de Tours (22 décembre 
1481), pour obliger ses vassaux à faire le guet et garde dans son 
château parce que l’autorité des seigneurs diminuait de jour en 
jour, remplacée par celle du Roi. Quelques années après sa recons- 
truction (1496), le château brûla de nouveau et une partie des 
titres devint, une fois encore, la proie des flammes. 

Cette construction était flanquée de deux pavillons formant 
avant-corps — et élevée à l'extrémité de la terrasse qui domine la 
vallée, d’une hauteur de 35 mètres. Elle était construite eu 
briques avec des parements en pierre de liais. L'incendie 
n'avait pas détruit tous les bâtiments puisqu'on l'habita jusqu’en 
1546, époque à laquelle Jean IT Le Veneur fit refaire la façade et 
moditier l’intérieur. La date de la restauratiou se trouvait sur un 
médaillon à main gauche du perron. 

Philippe Le Veneur épousa Marie Blosset (1450), sœur de Jean 
Blosset grand sénéchal de Normandie qui avait fait bâtir le châ- 
teau de Carrouges (Orne) et fit ainsi entrer Carrouges dans la 
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famille Le Veneur, époque à laquelle les Le Veneur arrivent aux 
plus hautes places dans le royaume. 


Eglise Romane. — L'église bâtie au milieu du bourg est 
entourée de beaux tilleuls plantés sur l’ancien cimetière. Comme 
toutes les églises qui ont une histoire, ses diverses parties datent 
d’époques différentes. 

Ÿ eut-il primitivement une chapelle ? Oui, si on s'en rapporte 
à une charte de Guillaume le Conquérant (1077). La construction 
remonte au xI° siècle comme celle du château féodal. 

Les murs étaient en grison, pierre très dure, contenant une forte 
proportion de fer et qu’on trouvait dans le pays à la surface du sol. 

De cette époque, il reste le portail, la fenêtre au-dessus qui 
donne jour dans le clocher — le mur du Nord — et, entre ce mur 
et le chœur, la chapelle Saint-Louis. 

Le portail, qui s’avançait à l'extérieur, s'appelait le « Porchet » 
et dut être plusieurs fois réparé et remanié. 

L'ensemble en est encore harmonieux. Il se compose d'un 
plein cintre en grison, encastrant un autre construit, aujourd'hui, 
partie en grison (reste de la partie primitive), partie en pierre 
blanche, supporté par une double colonnade avec chapiteau. 

La fenètre du clocher reproduit la même ornementation. 

La nef avec sa voûte en bois a été réparée et peinte par les 
soins de M. Bourdon, curé de Tillières en 1873. 

Séparée du bas-côté conduisant à la chapelle de la Vierge par 
une rangée de beaux piliers de pierre blanche, on aperçoit sur 
l’un d'eux une peinture à fresques représentant saint Martin. 

Le chœur de la grande nef ainsi que celui du bas-côté ou cha- 
pelle de la Vierge, construits dans le même stvle sont de pures 
merveilles, uniques en leur genre. Îls sont attribués à Jean Goujon 
et à ses élèves. Le travail de qualité supérieure, la richesse et 
l’abondance extraordinaires de l’ornementation, les difficultés du 
travail cherchées, voulues et surmontées, les nouveautés architec- 
turales (pendentifs, etc.), qu’on y remarque, tout prouve le 
« chef-d'œuvre » d’un maitre et fait admettre que le grand 
sculpteur de la Renaissance v a mis la main ou en a é'é l’inspi- 
rateur. Îl était. du reste, qualitié pour ce travail lui qui avait orné 
le plafond de la chambre de Diane au chäteau d’Anet. 


(À suivre.) : A. Mouron. 
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En marge des livres nouveaux 


Autour de Robespierre, par Albert MaTRez. Librairie Pavot, 
4 vol., grand in-8°, 259 p. 


Un nouveau livre de M. Mathiez sur Robespierre ne saurait passer 
inaperçu, quoique les différents chapitres qui le composent aient 
déjà paru dans les Annales révolutionnaires. Entre ces chapitres, 
d’ailleurs, existe un lien, une cohésion telle que le volume con- 
serve une unité complète. 

Sur le fond du sujet, on pourrait longuement discuter — comme 
sur les ouvrages de M. Mathiez précédemment consacré au même 
objet. Cet historien, on le sait, s’est fait l’apologiste de Robespierre. 
Selon lui s’incarna en l’Iscorruptible « ce qu'il y avait de meil- 
leur dans le parti montagnard et dans la France révolutionnaire. » 
Mème si l'on admet cette affirmation,lil resterait encore à prouver 
que ce « meilleur » fut « bon ». Et c'est là-dessus que l’on pour- 
rait surtout épiloguer. Après l’expérience nouvelle de la Russie, à 
la lueur de la torche bolchevique, malgré les dithyrambes des 
dévots de la Révolution, bien des gens. qui n’en sont pour cela ni 
des réactionnaires ni des retardataires, éprouvent encore quelque 
peine à admirer la beauté du régime de la Terreur, à approuver 
la tyrannie dés Comités autrement plus cruelle que la trop pater- 
pelle et trop molle autorité d’un Louis XVI, à regretter la justice 
— si l’on peut appliquer ce mot à pareille institution — du Tribu- 
nal révolutionnaire. Que parmi ces hommes de sang Robespierre 
ait été « meilleur » que les autres. cela ne veut pas dire qu'il ait 
été « bon » et que l’on puisse regretter son règne. Certes, il ne 
viendra à personne l’idée de nier la profonde érudition de M. Ma- 
thiez ou de mettre en doute sa très respectacle sincérité, mais il v 
a loin d'admirer le talent du défenseur d’une cause à reconnaître 
la justesse de ses théories. 

Dans cette série d’études, M. Mathiez a voulu a la fois détruire 
certaines légendes peu favorables à son héros et nous éclairer sur 
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des points spéciaux qui, jusqu'ici, avaient échappé aux investiga- 
tions des travailleurs. À ce double point de vue, son livre est fort 
intéressant. Même quaud les nouveaux documents ainsi produits 
ne déterminent pas notre conviction, nous prenons plaisir à les 
connaitre et, grâce à eux, à mieux pénétrer dans le mystère de 
l’âme de ces hommes, si grands par leurs idées affirment les uns, 
si horriblés par leurs crimes persistent à croire les autres. Quelles 
que soient nos idées sur la Révolution, nossentiments sur ses pro- 
tagonistes, nous éprouvons un plaisir extrême à lire ce qui nous 
aide à mieux connaître cette époque étrange. 

Parmi ces documents auxquels nous faisons allusion, ilse trouve 
des lettres intimes qui, à nos veux, ont une autre valeur et 
prennent un autre relief que les passages généralementempruntés 
par les historiens révolutionnaires aux pièces officielles et aux 
interminables discours de ces terribles bavards que furent « les 
grands ancêtres ». Düt cet aveu attirer sur nous les foudres de 
de M. Mathiez ou de son ennemi, M. Aulard, nous ne croyons pas 
à la sincérité de la plupart des harangues prononcées à la Conven- 
tion ou aux Jacobins. Sous ces flots de paroles redondantes, il s’a- 
gissait le plus souvent de nover un ennemi ou de sauver sa propre 
tête, car il ne faut pas oublier que, pendant la Terreur, les ténors 
les plus en vue de la Convention aussi bien que les comparses les 
plus obscurs ont tous tremblé pour leur peau, même ceux qui, au 
dernier moment, sont morts bravement. Ils ont guillotiné Îles 
autres dans l'espoir d'échapper eux-mêmes à l’échafaud. Aussi, 
dans leurs discours, sous cette phraséologie souvent insupportable, 
devant l’étalage d’un humanitarisme parfois utopique, faut-il 
découvrir la pointe destinée à frapper un adversaire ou le mot qui 
sauvera l’orateur. 

Une réaction, du reste, s’est opérée contre cette façon d'écrire 
l’histoire uniquement à l’aide des pièces officielles. On a cherché 
— et M. Mathiez n’a pas été le dernier à entrer dans cette voie — 
à dépouiller les hommes de leur masque, à les voir tels qu’ils 
étaient, à expliquer leur conduite par une connaissance plus 
exacte de leur passé, de leur caractère, de leurs passions. En dépit 
de l'abondante littérature qui existe sur ce sujet, tout n’a pas 
encore été dit, et spécialement en ce qui concerne Robespierre, 
nous croyons savoir que bientôt s’opposera, au panégyrique dont 
nous parlons aujourd’hui, un ouvrage, aussi bien sinon mieux 
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documenté et d’une sincérité absolue. Le personnage de | « In- 
corruptible » s’en trouvera singulièrement « dégonflé », et c’est 
une des raisons qui, par désir d'impartialité, nous ont incité à 
lire, encore plus attentivement si possible, l’étude de M. Mathiez. 


E. H. 


Les anciennes listes des Evêques de Lisieux; 30 pp. 


L'Abbaye de Notre-Dame de Lisieux et ses F'ondateurs 
avec la liste des Abbesses; 14 PP. par M. l’abbé G.-A. Simon 
Marière, Lisieux, 1925. 


M. l’abbé Simon, président de la Société Historique de Lisieux 
continue la série de sestravaux. Bien des fois.et ce n’est pas d'hier. 
nous avons essayé de dégager de ses productions historiques, les 
qualités pénétrantes qu'elles reflètent. 

Chaque année nous en apporte quelqu’une toujours avisée, 
fouillée, sagement établie et dégageant un sens exact de l'intérêt 
qui émane des choses du passé. | 

Les anciennes listes des Évéques de Lisieux, sous un petit format 
sont riches de beaucoup de recherches et du souci exprès du der- 
nier mot. 

Le plus ancien catalogue des évêques de Lisieux ne remonte pas 
avant la fin du xue siècle. Îl existe en trois recensions, publiées 
par Mgr Duchesne. La première est de la fin du xn* siècle et pro- 
vient du Chartrier du Mont-Saint-Michel. c’est le Codex Parisinus, 
de la Bibliothèque Nationale. La seconde, de la même date, est 
un manuscrit de l’Abbaye de Jumièges, aujourd’hui à la Biblio- 
thèque de Rouen. On le connaît sous le nom de Codex Rothoma- 
gensis. La troisième est le Codex Vaticanus reginae, manuscrit du 
début du x siècle. Elle se trouvait jadis à l’abbaye de Saint- 
Wandrille et fit partie plus tard des collections de la reine Chris- 
tine de Suède. Comme son nom l'indique, elle se trouve aujour- 
d’hui au Vatican. 

La suite des évêques s’y trouve à peu près complète, à partir de 
l'évêque Roger né en 980 mort en 1020. Mais, comment a-t-on 
formé la liste antérieure à cet évêque, liste qui n’est pas du tout 
détinitive ? 
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Telle est la question qu’étudie M. l'abbé Simon. Les trois manus- 
crits n’en citent que deux, et le répertoire actuel en mentionne 
onze. 

Il a évidemment fallu une réaction de probité historique des 
érudits lexoviens, pour renvoyer chez eux des saints évêques des 
diocèses voisins, que des écrivains bien intentionnés, mais peu 
judicieux avaient installés sur le siège de Lisieux. Quelque véné- 
rable que soit pour un évêché le titre de remonter anx temps 
apostoliques, sa bienséance appréciée n’est tout de même pas un 
crédit suffisant pour tyraniser l’histoire ! 

La critique est intervenue avec la passion justifiée de toucher le 
plus près possible. à la vérité, entreprise qui n’est pas toujours 
sans danger. 

Eu 1556, maitre René Benoit, recueille à Lisieux la nomencla- 
ture des anciens évêques et la transmet au P. Antoine de Mouchv 
qui la publie en 1574, dans son grand traité : De divino missae 
sacrificio, sous le pseudonyme de Demochares. Il ne relève que 
cinq noms certains avant l'évêque Roger. 

Au début du xvne siècle, un chanoine de Lisieux, Heudelin, 
écrit un catalogue resté manuscrit et aujourd'hui perdu. 

Un manuscrit du British Museum, dont l’auteur est le Père Jean 
Picard, originaire de Beauvais et chanoine régulier de Saint-Victor, 
mort en 1615, présente neuf noms d’évêques. 

En 1621, Jean Chenu avocat au Parlement de Paris, dans son 
Histoire des Evéques de France, en se rèferant à Democharès, 
retient six noms. 

En 1626, Claude Robert, chanoine de Châlons, publie un 
ouvrage intitulé Gallia Christiana, supérieur aux précédents et 
relatant huit noms d’évêques pour la période qui nous occupe. 

En 1647, un oratorien originaire de Lisieux, Pierre de Glatigny 
écrit une Series Episcoporum Lexotiensium, aujourd'hui perdue. 

En 1656, Gaucher et Louis de Sainte-Marthe reprennent la 
Gallia Christiana de Claude Robert et après des recherches cousi- 
dérables, font paraitre l’édition de la Gallia Chr'istiana. en quatre 
volumes in-{°. qui porte leur nom. 

On y trouve une liste nouvelle arrêtée à huit noms d’après des 
améliorations sagement critiques mais insuffisantes. 

Ea 1661, le rituel de Léonor [er de Matignon sans aucune origi- 
nalité propre, inscrit dix noms. 
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En 1663, la Neustria Pia du Père du Monstier, sans grande 
valeur historique, présente onze noms recueillis ou inventés. 

En 1698, l'Histoire sommaire de Normandie, de Masseville s'en 
tient à huit noms. | 

En 1717, Dom Bessin bénédictin de Saint-Maur, né à Glos-la- 
Ferrière. alors au diocèse d’Evreux. inscrit huit noms avec des 
lacunes de 150 et 100 années, dans un travail surveillé eten amé- 
lioration sur ses devanciers. 

Eu 1759. parait dans la Gallia christiana la liste de Dom Brice 
conservant sept nomset laissant toujours des questions en suspens. 

Les Mémoires de Noël Deshayes pour servir à l'histoire des 
Evéques de Lisieux occupent une très bonne place dans cette 
inquisition historique. C’est une figure très intéressante que la 
sienne. Né à Pont-Audemer, alors du diocèse de Rouen, le 
Aer avril 1694, il était nommé en 1728 curé de la première portion 
de Campigny, tout près de cette ville. [ v mourut en 1728 et fut 
enterré dans le chœur de l’église. 

Canel, dans sa Revue historique de la Normandie dit : que ces 
mémoires font honneur au zèle, à la loyauté et à la sagesse de 
l’auteur. 

M. l’abbé Simon, dont nous préférons de beaucoup l’opinion 
_ sur la question, voit en lui: « non seulement un véritable érudit, 
mais encore un Critique plein de bon sens ». | 

Pour dresser son inventaire des premiers évêques, Noël Deshaves 
prend pour base de discussion la liste de Dom Brice. 

Louis Du Bois, dans son Histoire de Lisieux, institue aussi son 
catalogue qui n’a rien de bien particulier. 

Eu 1873, le Père Gams dans sa Séries Episcoporum Ecclesiae Ca- 
tholicae et M. de Mas-Latrie, copiste de Gams dans son Trésor de 
Chronologie, sauf quelques divergences, sont en accord avec Dom 
Brice. 

Enfin, en 1900. Mer Duchesne dans Les Fastes Episcopaux dresse 
son répertoire « en suivant le Père Gams, bien qu'il ne le nomme 
Jamais ». 

« Nous avons pu voir, écrit M. l'abbé Simon, depuis le xvit siècle 
les érudits à l'œuvre pour combler les lacunes de nos origines his- 
toriques. Chacun a apporté son tribut. Petit-à-petit, les noms des 
vieux évêques ont été exhumés de la poussière des manuscrits où 
ils demeuraient oubliés; petit-à-petit, l’histoire s'est dégagée dela 
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légende. L’érudition moderne arrivera-t-elle à combler ces vides ? 
On peut toujours s'attendre à quelque heureuse découverte de 
textes conciliaires ou d'anciennes chartres. Mais il ne faut pas 
oublier qu'il a fallu quatre siècles de patientes recherches pour 
retrouver sept noms certains et quatre noms douteux. 

L’historicité des noms suivants est indiscutable : 

Theudobaudis. 538-519 ; Aetherius. vers 560; Launobaudis, 650 ; 
Hincho, 658; Fréculphe, 820-852; Hairard, 853-876 ; Roger, avant 
980. 

Quant aux autres : Eudibius, Chamnegisile, Launomundus, Leo- 
deboldus, avant d'affirmer leur authenticité, il taudra attendre 
l'apport de nuvelles preuves. 

Le travail de M. l’abbé Simon est de grand intérêt. D’année en 
année on sent que ses recherches s’amplifient, toujours servies par 
sa bonne méthode et présentées en clarté et en profondeur. Aussi 
quand il nous dit : « Le présent travail n’a d’autre but que de ser- 
vir d'introduction à l'Histoire des premiers Evéques de Lisieux, 
tous ceux qui le lisentet apprécient son érudition etsa clairvoyance 
attentive et réfléchie, font des vœux pour qu'il tienne sa promesse 
et couronne son œuvre si bien commencée. 


L'Abbaye de N.-D. de Lisieux et ses fondateurs tient en quelques 
pages mais bien attachantes. 

C’est d’abord une idvlile. Guillaume comte d’'Exmes frère du duc 
de Normandie Richard s’est révolté. Son frère le fait arrêter et 
« lui faict espouser une prison de cinq ans » à Rouen, sous la 
garde du comte Turketil. 

Mais voilà, le comte a une fille, la belle Lesceline, dont le cœur 
ne peut résister à la mélancolie, du beau et triste captif. Ce qui 
devait arriver arriva. 

Un jour, par la complicité de la fille du geolier, Guillaume 
reçoit dans une bouteille une longue corde. . avec la clé des 
champs... Dénouement : le duc pardonne généreusement à son 
frère, lui fait épouser la belle Lesceline et lui donne le comté d'Eu. 

Dans la suite, Guillaume sur son fief de l’Epinay, devenu 
aujourd’hui Saint-Pierre-sur-Dives, tit élever une vaste maison de 
campagne, mais mourut avant son achèvement laissant trois fils, 
dont le dernier, Huges fut évèque de Lisieux. 

C'est alors que la comtesse Lesceline se décida à faire de cette 
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habitation un lieu de prière. Elle v appela des moniales bénédic- 
tines et l'abbaye prit le nom de Notre-Dame-de-l'Epinay. 

Pour des raisons peu connues, la première abbesse Godeliuinde 
de Médon et ses religieuses trouvèrent peu de sympathie dans le 
voisinage et supplièrent leur protectrice de les prendre en pitié et 
de les transférer ailleurs. 

La comtesse Lesceline obtint du duc une petite terre nommée 
Saint-Désir, près de Lisieux et y fonda un monastère richement 
doté. L'église fut vouée à Notre-Dame avec saint Désir comme 
patron secondaire. 

En 1057, la comtesse mourait, après avoir pris le voile des mains 
de son fils Hugues devenu évêque de Lisieux. 

Dix ans après, en 1077, Hugues meurt à son tour en faisant la 
visite de son diocèse, et le récit de ses derniers moments est plein 
d'émotion et de tristesse. 

Alors surgit une contestation irréductible entre le Chapitre et les 
Moniales de Saint-Désir. Où reposera le corps du saint évêque? De 
part et d’autre, on se rend à Rouen devant le duc Guillaume, qui 
donne raison aux religieuses, « se montrant en cela, dit Orderic 
Vital, compatissant pour le sexe le plus fragile ». Et sur le champ, 
le duc enjoint à l’Archevèque de Rouen Jean d’Avranches de se 
rendre à Lisieux et d’eusevelir décemment le corps de l’évêque 
Hugues dans l’église de l’abbaye de Notre-Dame. Jean d’Avranches, 
homme d’esprit étroit, de fol orgueil et de rancune. qui s’était 
brouillé on ne sait pourquoi avec l’évêque de Lisieux. refuse d'ob- 
tempérer aux ordres du duc. Il rentrait chez lui monté sur sa 
mule, échauffé par la dispute et parlant tout haut, quand subite- 
ment ou le vit chanceler, tomber de sa montureet rouler àterre… 
Une paralysie venait de lui enlever en partie l’usage de ses 
membres et totalement celui de la parole. 

Ce fut Gislebert évèque d’Evreux qui au bout de dix-huit jours 
rendit Les honneurs funèbres à l’évêque de Lisieux, dont le corps 
fut déposé daus le chœur de l’église des religieuses. 

Pour terminer. l’auteur donne la liste des trente-sept abbesses 
du monastère et des huit prieures. En 1818, M. Ste Félicité-Agnès- 
Marie-Charlotte Thillave avait cru, par humilité mais contre les 
traditions de l’abbaye devoir prendre le titre de prieure. 


Abbé Ed. THore.. 
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mandie ; — 24, Le poète Clovis Mortagne ; Deux artistes alençon- 
nais : les frères Oudinot. 

9281. — L’ILLUSTRATION. Un pèlerinage littéraire, par H. Bor- 
deaux. Le dernier roman de Barbey d’Aurevillv, 2 vues [Tourla- 
ville], 11 juillet 25. 

0282. — L'INTERMÉDIAIRE DES CHeRCHEURS ET Curieux, LX XX VIILe 
vol. 1er sem. 25 : col. 381, Le roman d'amour du baron de Cor- 
matin; — col. 414, 468, Hem, Etvmologie, prononciation; — 
col. 456, Famille de Milleville; — col. 465%, Armoiries à identifier 
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[Silly]; — col. 469, Honfleur et Harfleur; — col. 478, Mile d'Ou- 
trelaise; — col. 520, Un traité d’inanition, par Grimod de la Rey- 
nière [seul ex. connu à Rouen]. 

5283. — BINErT (abbé), + curé de Loisuil. Sem. Cath. de Séez, 
10 juil. 

5284. — BoNNENFANT (chanoine). La Cathédrale d’Evreux. 
Impr. Ch. Hérissev, in-8°, 96 pp. 43 ill. Cf. L. Régnier, n° 5320. 
5285. — Bourcine (Edouard). La Mère « Cercueil », conte nor- 

mand. Journal de Rouen, 3 juillet. 

5286. — CazvaDos, numéro spécial consacré au —, par L'Illus- 
tration économique et financière, 4 fr. | 

5287. — Cauvin (A.). Notice hist. sur FRONT: in-8°, 1924, 
16 pp. E. Morel. 

5288. — DEGLATIGNY (Louis). Documents et notes arch., 1 fasc. 
avec 16 pl. Rouen, Lecerf, 25, in-8°, 53 pp. 

5289. — De La Vicne. Des éditions de Corneille en vente 
publique. Journal de Rouen, 17 juin. 

5290. — Device (Étienne) a publié dans le Journal de Rouen 
du 20 juin : Marie Corneille et sa famille; — le 30, IIIe congrès de 
la fédération des Sociétés régionalistes de Normandie à Alençon 
[C. R.]; — le 10 août, La coutume et travers de Lisieux en 1433; 
— 12, Les origines de Deauville. 

5291. — Dusecx (L.). L'actualité de Malherbe. Revue Hebdom. 
du {er août, p. 5-21. 

5292. — Dusosc (Georges) a publié dans le Journal de Rouen, 
en juin 14, Barbey d'Aurevilly chez P. Corneille; Les peintres 
Hilaire, Antoine et J.-B. Parelle; Armand Dutacq et ses collec- 
Saint Simon et les saints Simoniens en Normandie; — 
22, La cale Saint-Eloi; — 28, La maison des Bois; — Juillet 19, 
Un nouveau quartier ; — 19, Un dossier inédit sur le « Retour des 
cendres de Napoléon » au Val-de-la-Have et à Rouen ; — 26, Une 
fille peu connue de Victor Hugo, Adèle Hugo ; — Août 2 et 10, Un 
oublié : Fr. Lamy, défenseur de la Seine; — 10, Un coin pitto- 
resque du Vieux Rouen, l'ancienne rue du Chaudron; Une bonne 
histoire de musée ; — 12, A propos de la Normandie littéraire. 

5293. — Eure. Monographie du département de |’ —, histoire, 
arts, archéologie. Paris, Hachette, in-16, 4 fr. 

5294. — Fécamr, Guide illustré de —. Imp. Banse 1925, 62 pp. 
in-{2; — Fécamp au xun° siècle, par H. Omont. 
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5295. — Fortier (E.). Le Turquier de Longchamp, botaniste, 
1748-1829. Rouen, Wolf, 1925. in-8°, 40 pp. port. 

5296. — Fossey (chanoine). L’Eure archéologique, précis d’hist. 
monum, du dép. Evreux, Hérissey, 1925, in-8°, 122 pp. 

5297. — FroNDkvitLe (Henri DE). Pierre Lambert de la Motte, 
évèque de Béryte. Paris, Ed. Spes, in-8°, 94 pp. [C. R. par G.-A. 
Simon dans la Sem. Rel. de Bayeux, 9 avût. Cf. no 5244. 

9298. — GAUDEFROY-DEMOMBYNES. Quelques documents inédits 
sur l’histoire de la région rouennaise pendant la Révolution. 
Journal de Rouen, 11 août. 

3299. — Gossez (A.). -— Une revue des Gardes nationaux passée 
par le roi Louis-Philippe au pays de Brav. La Révolution de 1838, 
déc. 2%, p. 271-281. 

3300. — Gourmoxr (Rémy DE —). Son œuvre, par Legrand- 
Charrier. Paris, Nouv. Revue critique ; — Œuvres de —. [. Une 
vuit au Luxembourg. Paris, Mercure de France; — Vu par son 
médecin, essai de physiologie littéraire, par le Dr Voivenel. Paris, 
éd. du Siècle. 

5300 bis. — Guéry (chanoine Ch.). François Masson, statuaire 
(1745-1807), né à la Vieille-Lyre. Evreux, Ch. Hérissev, gr. in-8, 
24 pp., portr. et ill.; — Découverte d’une pierre tombale à la 
Vieille-Lvre. Lyre Mar iale, n° 8 et Le Petit Parisien du 13 juillet 
et pour Fr. Massou le 19 juillet. 

5301. — Hacurrre (Alfred). Le dossier de la journée du retour 
des Cendres de Napoléon. Rerue des Etudes Napoléoniennes, mai- 
juin 25, p. 239-280. 

5302. — Henvac (René) a publié dans le Journal de Rouen ce 
qui suit : Juin 27 et 4 juillet, La glorieuse maison du Bellay; — 
30, Un saint peu connu du Vexin, saint Ethein, ct. n° 5182 bis; 
— Juillet 20, Un document inédit sur la vie monastique au 
xvine siècle, cf. n° 5210 ; Le vrai visage de Ninon de Lenclos. 

5303. — JazLaiN (Henri). Souvenirs rétrospectifs sur l’ancien 
chœur de l’église de Saint-Etienne-du-Rouvray. Journal de Rouen, 
ÿ août. 

030%. — Lavar (Mgr De —, Montmorency). Compte rendu des 
fêtes de Montignv-sur-Avre. Mamers, 1924, in-8°, 131 pp. et tig. 

5305. — Lx CacHrux (Paul). Corsaires et fraudeurs de la Hague 
au xvut siècle. Saint-Lô, in-80, 31 pp. [Extr.|. 

5306. — Lepuc (Georges). Une famille normande de la pre- 
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mière moitié du xv°siècle jusqu’en 1822. Argentan, in-8°, 199 pp., 
tabl. généal. 

9307. — LEON (Père Achille). Le Père Bénigne de Janville, fran- 
ciscain [natif du Calvados]. Rennes, Saint-Yves, libraire. 

5308. — Le Parquier (E.). Les élections municipales à Rouen 
au xvit siècle. Rouen, 1925, in-8°, 24 pp. 

5309. — Lisieux. La France Illustrée vient de publier un 
. numéro hors série entièrement consacré à sainte Thérèse de l'En- 
fant-Jésus. Prix : 1 fr., 16 pp. 

9310. — MAUBANT (Pierre), + martyr en Corée, né à Vassy (Cal- 
vados) (1803-1839). Sem. Rel. de Bayeux, ?8 juin. 

9311. — Maurice (chanoine). + ancien curé de Sotteville (185#- 
1925). Bull. Rel. de Rouen, 11 juillet. 

5312. — MoucHeroN (comte pe). Lettre adressée à L’Activité 
française à propos de l’origine des relations franco-russes de Mel- 
chior de —. Journal de Rouen. 2 août. 

5313. — Ouvier (abbé J.). Bull. Rel. de Rouen, 11 juil. 

534%. — Ounin (Henri). Verneuil-sur-Avre pendant la guerre. 
Livre d'or de ses « poilus » (1914-1918;. Impr. Martin, 192%, 
in-40, 196 pp. et fig. 

9319. — PALFRAY (chanoine), + curé-doven de Saint-Romain- 
de-Colbose (1839-1925). Bull. Rel. de Rouen, 1er août. 

9316. — Pincuon (Robert). Notice nécrol. Mercure de France. 
15 mai, p. 276 [A propos d’une pièce de Maupassant et de Robert 
Pinchon], et 4er juil. p. 278. 

9317. — Poisson (René). Histoire de l’Orne. La Ferté-Macé, 
Romagni, 1924, in-16, 163 pp. et tig. 

9318. — PouLain (Georges). Le Vieux Vernon, album de 30 grav. 
sur bois, préface de Ed. Spalikowski. Rouen, Défontaine chez qui 
on souscrit, ou Chez l’auteur à Saint-Pierre-d’Autils. Ex. sur 
Japon, 50 fr.; sur Hollande. 95 fr.; ex. coloriés, 75 fr. 

5319. — Récnier (Louis). Biographie de M. L. —, par le cha- 
naine Bonnenfant et bibliographie par l’abbé Blanquart. Evreux, 
Impr. de l'Eure, 1925, 2 portr., in-8° de 134 pp. 

5320. — Rosertr (P.-S.). Barbey d’Aurevilly et la Normandie, 
Journal de Rouen, 1% juin; — Les écrivains normands à la 
Bouille, id., 8 juil. 

5321. — Rouex et ses environs, dans Les côles fleuries de Nor- 
mandie du 15 juil. par le Dr Boscq-Léguillon, ill. de Conrad; — 
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La semaine du droit normand à —. Journal de Rouen, C. R. 93, 
24, 25, 26, 27 et 28 juin ; — Assemblée générale de la Soc. de 
l'Hist. de Normandie. id., 24 juin. 

5322, — Sanpre (Thierry). Histoire merveilleuse de Robert le 
Diable. Amiens, Hérisson, 1925. C. R. Journal de Rouen, 6 juil. 

5323. — SauvAGE (R.-N.). Documents sur Guillaume Houel, 
sieur de Resneville, poète caennais du temps de Louis XJII. 

5324. — Seine-[INFÉRIEURE. Petit guide de la — avec un diction. 
des Communes, carte en couleurs, 3 en noir et 35 grav. Paris, 
Hachette. 

5329. — SEMENT (Paul). Un chapitre de l’histoire des vieilles 
halles aux toiles et cotons de Rouen. Rouen, 1924 [Ext. du Bull. 
de la Soc. Ind. de Rouen]. 

5326. — TaBourier (abbé). Le culte de saint Claude au diocèse 
de Séez (suite et fin) | VI. Les célébrités de ce nom : Claude I de 
Husson (1502-1509), Sem. Cath. de Séez, 26 juin; — Claude de Mo- 
renne (1601-1606), 5b., 17 juil.; — Dom Claude Dupré. tb.,7 août]. 

5327, — THioien. Normandie. Paris, guide de 104 pp.,2? fr. 50. 

5328. — Taurrier (Jules). Mélingue, le comédien, l’homme. Pa- 
ris, Alcan, 4995, in-12, ill. [Collec. acteurs et actrices d’autrefois]. 

5329. — Van RoosBmœŒcx. Notes sur Corneille. The dedicace of 
Corneille's Theodore, s. 1. in-8°, 5 pp. [Ext. reprinted from Leu- 
vensche Bipdragen XVII (1925), n° 2]. 
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M. Paul DE LONGUEMARE 


Voici, chers lecteurs, un nom bien connu de vous et non moins 
aimé. Au vrai, comment pourrait-il en être autrement? Les tra- 
vaux de l’érudit et les œuvres sociales du philanthrope ont attiré 
sur lui les veux de toute une province; le charme et la droiture 
de son caractère lui ont valu l'estime et l’affection générale. 

Au surplus, jetez un regard sur le portrait que nous reprodui- 
sons aujourd’hui en première page : voyez cette bonne figure de 
Normand bien en chair et en esprit. lisez la bienveillance dans les 
plis souriants de la bouche, discernez la finesse profonde et la 
loyauté dans ces yeux droits et vifs, dont le visage est éclairé. 
Voilà le portrait d’un homme de bien, sur qui la science et le suc- 
cès n’ont point eu de funeste emprise. Quoiqu'il ait acquis une 
connaissance aiguë des êtres et des choses, le découragement ne 
l’a jamais saisi; il a marché, à travers les obstacles, droit aux mul- 
tiples buts qu’il s'était assignés et qui se peuvent résumer en un 
seul : servir la Normandie et les Normands, à l’ombre du drapeau 
français, sous le regard de Dieu. 

Mais la modestie d’un homme dont le charme principal réside 
précisément dans sa délicieuse simplicité, nous ordonne de ne 
point commenter plus avant son œuvre multiple de savant, d’or- 
ganisateur. d’érudit et de lettré. 

Ici, plus que partout, les faits suffisent d’ailleurs à la louange : 


M. Alfred-Paul de Longuemare est né à Gaen le 28 décembre 
1859. 

[l a fait ses études au lvcée de Caen et à la Faculté de droit de 
sa ville natale. 

Inscrit au barreau de Caen dès 1880, il est maire de Vende 
depuis 1892 et conseiller général du Calvados depuis 1904. 

Il a manifesté son activité sociale de bien des manières; on l’a 
vu à la tête du comité départemental de la Société de secours aux 
blessés militaires, en qualité de vice-présidert; il a été l’un des 
animateurs éloquents de la Société de crédit immobilier et de l’Of- 
tice public départemental d'habitations à bon maché. Enfin, il est 
président du comité départemental du Retour à la Terre, etc. 

Sa bibliographie est abondante et nous ne prétendons point la 


NOS COLLABORATEURS 355 


donner ici dans toute son ampleur; qu’il nous suffise d’indiquer le 
plus important : 

Les bourses à Caen et leur fondation, broch. in-8, 1888. 

Notes sur l'Instruction publique en Basse-Normandie, Imprime- 
rie de l'Eure. 1891, in-8°, 30 p. 

Le Théätre de Caen de 1628 à 1830; in-1%, 369 p., A. Picard, 
Paris, 1895. | 

Les statues de Louis XIV à Caen, broch. in-8, 25 p., Plon, Paris, 
1896, (Congrès des sociétés savantes). 

La première traduction française de Quinte Curce et son influence 
sur les découvertes de Vasco do Gama, (1898). 

Les Sphinx de Pavilly, in-8, broch. de 10 p., Delesque, 
1898. 

Une famille d'auteurs : Les Sainte-Marthe, grand in-8° de 300 p., 
Alph. Picard, Paris, 4902. 

Etude sur le canton de Tilly-sur-Seulles. grand in-8° de 458 p., 
Jouan, Caen, 1907. 

Un architecte du XVIIe siècle, broch. in-&, Plon, Paris, 1914 
(Congrès des sociétés savantes). 

Une descendance normande d'un frère de la pucelle d'Orléans, 
broch. in-8° de #1 p., Delesque, Caen, 1915. 

Une fondation normande à Paris, Le Collège de M. Gervais 
Chrétien, in-8° de 152 p., Delesque. Caen, 1916. 

Un poëte normand oublié, Céphas Rossignol, in-8° de 60 p., 
Beauprès, Vire, 1925 (Mémoires de l'Académie de Caen). 

On trouvera de très nombreux articles de M. de Longuemare 
dans la Normandie monumentale de Lemasle (Calvados-Manche) 
et surtout dans l'Annuaire de l’ Association Normande, dont il estle 
directeur depuis plus de vingt-cinq ans. 

Dans le dernier recueil de cette copieuse et intéressante publi- 
cation, on trouvera particulièrement de précieuses notices bio 
graphiques et nécrologiques sur Eugène de Robillard de Beaure- 
paire (1900), sur Léon de la Sicotière (1909) et le comte de Vigneral 
(1917). On lira aussi avec émotion les discours que M. de Longue- 
mare prononça lors de l’érection du monument d’Ordéric Vital à 
Saint-Evroult, du monument de Segrais à Fontenay-le-Pesnel, ete. 
Nous n'indiquons ici que les articles les plus importants et qui 
ont été réunis en brochures séparées, fl en existe une infinité 
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d’autres, mais la place nous est ici trop mesurée pour que nous 
puissions les citer tous. 

Ces nombreux travaux d’érudition, marqués au coin d'une 
exquise distinction littéraire, valurent à M. de Longuemare d’être 
appelé aux plus hautes fonctions dans les assemblées savantes de 
notre province. | 

L'Académie de Caen, la Société des antiquaires de Normandie, 
la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen se flattent d’avoir 
eu M. de Longuemare comme président. Îl est aujourd’hui encore 
secrétaire général de la Société française d'archéologie, correspon- 
dant du Comité des sociétés des Beaux Arts, membre de l’Acadé- 
mie de Rouen, etc. 

Mais l’infatigable travailleur se donne surtout à l’Association 
Normande, dont il est actuellement et depuis de longues années 
le directeur attentif et plein d’autorité. C’est par cette œuvre de 
haute importance régionale que M. de Longuemare est le vrai 
continuateur de l’illustre Arcisse de Caumont. 

L'Association Normande, qui vient de tenir avec saccès son der- 
nier congrès à Valognes, réunit dans son sein des membres de 
toutes les grandes sociétés savantes de Normandie. Nous regret- 
tons, pour notre part, qu'au moment de créer une Fédération du 
régionalisme normand, on n’ait point songé que cette Fédération 
existait déjà en fait, depuis 88 ans et qu’elle disposait, sous 
un vocable limpide et très aimé, de cadres et d’expériences de 
premier ordre. De plus l’Association Normande, fondée par Arcisse 
de Caumont, maintenue par M. de Longuemare, jouit d’une au- 
torité qui ne peut s’acquérir du jour au lendemain. 

D'ailleurs, reconuaissons avec justice que la jeune Fédération, 
dont nous parlions tout à l'heure, a rendu un singulier hommage 
à l’activeet vieille Association Normande en lui empruntant, dès 
les premiers jours, la formule générale de ses statuts. Et si le 
hasard a, seul, suscité cette amusante rencontre, l'hommage est 
encore plus savoureux. 

L'œuvre de M. Paul de Longuemare a été appréciée en haut 
lieu et de bellesdistinctions sont venues récompenser les incessants 
et nobles travaux de l’homme d'action, du philanthrope, de 
l'écrivain et du catholique militant. 

Chevalier de Saint-Grégoire le Grand depuis 1893, officier d’aca- 
démie en 1896, officier de l'Instruction publique en 1941, M. Paul 
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de Longuemare a reçu en 1923 la médaille de la Prévoyance sociale 
et la Croix de la Légion d'honneur. 

En 1908, il avait obtenu la grande médaille d'argent de la 
Société française d'archéologie en même temps que la médaille 
de vermeil de la Société d’Agriculture de France. 

Déjà, en 1910, un diplôme d’honneur et une médaille de la 
Société française de secours aux blessés militaires étaient venus 
récompenser son dévouement aux hôpitaux de la guerre. 


Comme on voit, M. de Longuemare est un des plus distingués 
représentants de la vie intellectuelle en notre province; il est de. 
ceux qui honorent toutes les assemblées. Aussi, en terminant cet 
article si peu digne, hélas, de son sujet, quelle n’est pas notre 
fierté en rappelant que M. de Longuemare possède, à nos yeux, 
un titre plus beau que tous les autres: il fut le principal ou tout 
au moins l’un des trois principaux fondateurs de notre chère 
Revue, qu’il a dirigée de fait pendant de nombreuses années. 

Un jour ou l’autre, nous rappellerons sans doute à nos lecteurs 
les débuts de notre maison déjà ancienne et ce sera encore une 
occasion pour nous de saluer, avec gratitude, l’homme à qui 
nous devons tant et qui nous est demeuré si fidèlement attaché. 

… Car à ses bienfaiteurs, la Revue Catholique de Normandie est. 
reconnaissante. 


Maurice D'HARTOY. 


Devant le vif succès obtenu par son numéro spécial Saiate 
Thérèse de l’Enfant-Jésus, du Berceau à l’Apothéose, 
LA FKANCE ILLUSTRÉE 


consacre son Numéro du & Octobre 


À LA BIENHEUREUSE BERNADETTE 


Ce maguifique Album de 16 pages 30 X 40 vous sera envoyé 
contre 1 fr. 50 en timbres-poste à La France Illustrée, 40, rue 
La Fontaine, Paris (XVIe), 
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L'Eglise Renaissance. — Devenue insuffisante et peut être 
endommagée par le temps et les guerres, l’église fut agrandie et 
complètement remaniée dans le premier quart du xvre siècle. 

L'archéologue M. Régnier, a fait de la nef, du bas côté et des 
chapelles du transept, une savante étude. Nous le suivrons. 

Dans le mur Nord, dit-il, les fenètres Romanes ont été renou- 
velées, l’une en style gothique, l’autre en style renaissance. On 
voit de ce côté la trace d’une arcade qui communiquait, naguère, 
avec une chambre de confrérie, démolie en 1889. 

_ À l'extrémité de ce mur se trouve une étroite chapelle carrée, 
la chapelle Saint-Louis, qui forme la partie gauche du transept. 
M. Régnier montre que cette chapelle, par la position qu'elle 
occupe. ses dimensions réduites, l'épaisseur de ses murailles 
(4 m. 17), a dù servir de base à uu clocher de charpente et qu’elle 
était destinée à supporter une tour. Ce projet fut abandonné 
quand on construisit le clocher normand. 

Sous le pied droit oriental de l’arcade qui donne accès à la 
chapelle, l'architecte de la Renaissance à placé un autel dont il 
ne reste que le haut retable, orné de trois niches égales, spécimen 
assez typique des retables alors à la mode. 

Le bas côté, ou seconde nef de l’église, conduisant à la chapelle 
de la Vierge, date de la mème époque. 

Le mur sud fut remplacé par six larges arcades portées sur de 
minces piliers avec chapitaux, suivant la mode du temps. Ces 
piliers, dit M. Régnier, présentent une particularité qu’il convient 
de signaler. Leur section schématique donne un carré dont chaque 
angle est occupé par un fût arrondi. Celui des quatre fûts qui 
est placé vers la nef monte jusqu’au sommet du mur sans autre 
utilité que de porter par uu léyer évasement, formant chapiteau, 
la sablière du lambris. Le lambris de la nef, en forme de carène 
renversée, a vu ses douves renouvelées 1l y a une cinquantaine 
d’années. Mais les poutres apparentes sont celles du xvit siècle. 

On voit à la naissance des poinçons une série d’écus armoriés 
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dont les émaux en couleurs sont aussi le résultat de travaux. 
modernes. 

À mi-longueur du bas côté, existait une chapelle dédiée à 
saint Sébastien qui, en 1877-79, fut ingénieusement doublée et 
transformée en sacristie par l’abbé Hamelet. 

Un peu plus loin, se trouve une vaste chapelle, côté droit du 
transept, la chapelle du Sacré-Cœur, son aspect intérieur est celui 
d’un croisillon. Elle est ornée d’un maguifique confessionnal eu 
chène sculpté. 

Les chapelles et le bas côté présentent de belles fenêtres à 
remplage flamboyant et des voûtes sur croisées d'ogives gothiques. 

Il y a d'élégants motifs décoratifs dans la partie gothique, 
comme dans la partie Renaissance. Les plus caractéristiques sont 
des cartouches, jetés au milieu des voûtains, en forme de pen- 
dentifs, inspiration heureuse dont l'architecte et ses élèves se sou- 
viendront quand on leur confiera, de 1540-1560, la reconstruction 
partielle ou l'agrandissement de plusieurs églises de la région. 
(Bérou [sacristie], Notre-Dame de Verneuil, etc.). 

A la partie occidentale du bas côté se trouvent les fonds baptis- 
maux dont la grille a été donnée par le baron Robert d’Aubigny. 
Elle en porte le chiffre : R. A. 


Chœur et chapelle de la Vierge. — En pénétrant dans le chœur, 
dont la partie supérieure paraît une voûte magnifiquement décorée, 
le visiteur doit savoir que ce n’est là qu’une apparence produite 
par un plafond droit, supporté par des arceaux. 

M. Léon Palustre a décrit magistralement cet admirable 
ouvrage et s’est efforcé d'identifier les blasons qui l’agrémentent. 

Si technique que soit sa description nous devons cependant la. 
résumer ici pour le plaisir des archéologues. 

La richesse la plus étourdissante, dit Palustre, se mêle ici à la 
conception la plus originale et, avec raison, l’on admire surtout 
l’habileté déployée dans les voûtes où l'architecte a su rapprocher 
de la manière la plus heureuse, deux systèmes qui semblaient 
s’exclure mutuellement. | 

Comme par le passé, en effet, nous avons des arcs doubleaux, 
des arcs formerets, des arcs ogives, toute l'ossature gothique, en 
un mot. 

Mais sur l’estrados de chacun d’eux ne reposent plus de 
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triangles de remplissage. Ces derniers sont remplacés par de 
grandes dalles absolument plates, dont la partie avoisinant les 
murs ne s'aperçoit qu’à travers une sorte de demi-jour. 

Cela tient, à ce que contrairement aux dispositions souvent 
adoptées ailleurs, les tvmpans des arcs ne sont pas garnis de 
claires-voies. mais de maçouneries pleines. 

En outre, comme il était important de diminuer autant que 
possible, l’espace à recouvrir par chaque dalle, les nervures ont 
été dédoublées à leur naissance, de manière à former huit pan- 
veaux triangulaires rangés autour d’un neuvième au centre, qui a 
la figure d’un losange. 

D'où il s'ensuit que par travée, on ne compte pas moins de 
quatre clefs de voûte, pendentifs, qui ajoutent naturellement à Ia 
richesse de l’ensemble, vu le soin particulier avec lequel leur 
ornementation a été traitée. | 
_ Du reste, il faut bien le dire, les sculpteurs n’ont pas seule- 
ment réservé leur talent pour les parties les plus en vue; jusque 
dans les angles obscurs formés par le rapprochement des nervures 
se cachent de délicieux motifs empruntés soit à la figure humaine, 
soit au règne végétal. Et, ce qu’il y a de plus étonnant encore, 
c'est de découvrir, çà et là, des ornements placés dans de telles 
conditions que l’on ue sait vraiment pas,au premier abord, com- 
ment ils ont pu être exécutés. Mais tout s'explique quand on se 
rappelle qu'avant la pose, les artistes achevaient complètement, 
sur le chantier, de sculpter leurs pierres. Aussi ne connaissaient- 
ils pas l’opération du ravalement qui. de nos jours, fait que les 
parties basses sont les dernières terminées. 

Le monument s'élevait régulièrement sans qu’un point quel- 
conque fut laissé en arrière. C’est pourquoi à Tillières, tandis que 
l'un des arcs doubleaux porte la date de 1543, celle de 1546, se 
lit au-dessus d’un écusson au plafond de l’abside. Chaque pierre 
n’a été mise en place qu'après avoir reçu sa décoration. 

Au xvt@® siècle continue Palustre, les armoiries jouaient un 
grand rôle dans l’ornementation. Mais nulle part ailleurs, peut- 
être, on ne leur donna une place aussi importante qu'à Tillières. 
Non seulement elles occupent le centre des panneaux du plafond, 
mais tout ce qui est rangé autour d'elles, personnages de tout âge 
et dans toute les positions, guirlandes de feuillage ou de fruits, 
ne semble avoir été disposé que pour les faire valoir. 
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Nous ne parlons pas des cartouches sur lesquels elles se déta- 
chent, ni de leurs supports variés où figurent tantôt des anges, 
des hommes barbus ou des enfants, tantôt des satyres ou des chi- 
mères, tantôt des certs ou des chiens. En outre, tous les écussons 
sont relevés par des couleurs, ce qui produit un effet merveilleux. 

Une chose étonne Léon Palustre, c’est que l’écu du Cardinal Le 
Veneur, au lieu d'occuper la place d'honneur, soit relégué dans 
la chapelle de la Vierge. 

C’est que la construction de cette chapelle a précédé celle du 
chœur de l’église. Elle porte la date de 1543. date de la mort du 
Cardinal, qui en avait peut-être ordonné la construction. Le 
chœur porte la date de 1546. Léon Palustre attribuait probable- 
ment au Cardinal toute la construction du chœur et de la chapelle 
de la Vierge. | 

Toutes les sculptures se recommandent par une grande habileté 
d’exécution et les proportions, vues à distance, y sont admirabie- 
ment gardées. 

N'oublions pas de remarquer dans les tympans différents per- 
sonnages isolés. A leurs attributs on reconnait ici les Apôtres, là 
saint Jérôme, saint Grégoire, les quatre évangélistes en pendant 
des Vertus Cardiuales. 

Si la décoration proprement dite, en eftet, tient la première 
place, elle ne règne pas seule à Tillières. Surtout. on ne saurait 
reprocher au sculpteur d’avoir trop largement sacrifié aux ten- 
dances peu chrétiennes de son temps. 

Dans la chapelle de la Vierge se trouve une belle piscine. Son 
ornementation, très bien appropriée au sujet, mérite notre atten- 
tion. 

Au pourtour de la partie semi-circulaire qui fait saillie sur le 
mur, entre la statue de Moïse et celle de saint Philippe, figurent 
différentes scènes de l'Evangile, telles que le baptème du Christ, 
le Puits de la Samaritaine, la Piscine Probatique. En arrière, pro- 
bablement, au siècle dernier, un médiocre bas-relief représen- 
tant la Résurrection a été ajouté d’une manière assez malencon- 
treuse. Du reste, ce n’est pas le seul remaniement qu’on rencontre. 
Par suite d’un accident sans doute. dans la seconde travée du 
chœur, une partie du plafond a été refaite. On le reconnait facile- 
ment à la sculpture plus molle, au manque d’accent des con- 
tours, etc. 
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Les écussons sertis dans les voûtes affectent tantôt la forme d’un 
losange, tantôt la forme carrée dite en bannière. 

Îl n’y a d’exception que pour celui da Cardinal et deux autres 
de lu Chapelle de la Vierge qui, chose singulière, reproduisent les 
armoiries des Le Venéur, d'argent à la bande d’azur chargée de 
3 sautoirs d'or. 

La famille des Le Baveux, communément appelée de Garan- 
cières, du nom d'un fief situé près de Verneuil, avait trop contri- 
bué à la fortune des Le Veneur pour que tout ce qui la concer- 
nait ne tint pas une grande place. Aussi voyons-nous leurs prin- 
cipales alliances successivement indiquées par des divisions où se 
reconnaissent : l’écusson de Paynel : d’or, à 2 fasces d'azur, 
accompagnées de merlettes de gueules 4-2 et 3 ; — de Montmorency: 
d'argent à la Croix de gueules, cartonnée de 16 aiglettes d'azur ; 
— des Blaumont, d'azur au lion d’or, etc. 

De leur côté, les Blosset, qui portent pallé d’or et d'azur, au 
chef de gueules chargé d’une fasce vivrée d'argent ne sont guère 
moins bien partagés. 

Notons encore en passant les armoiries suivantes : Montboucher, 
d'or à 3 chaînes de gueules; — Turpin, losange d'argent et de 
gueules ; — Rouvraie, d'azur à 3 mains d'argent. 

On compte au chœur : 21 blasons, dont 16 de filles. A la cha- 
pelle de la Vierge, 18 blasons, dont 44 de filles, un de Cardinal. 
C’est assez dire que l’on a fait grandement les choses et fouillé les 
parchemins. 

Maintenant nous éloignant du chœur de l’église et de la Cha- 
pelle de la Vierge, retournons-nous pour jeter un regard sur ce 
chef-d'œuvre de la Renaissance. 

L'ensemble est merveilleux de richesse, de grâce et d'harmonie. 
L'rnementaiion si abondante n'a rien qui accable. Elle est aux 
murs de l’éditice comme la broderie aux étoffes de cette époque, 
une des plus artistiques de l’histoire. 

Les admirables pendentifs tombent du plafond, PT des 
arceaux comme des frondaisons d’une voûte formée par des arbres 
magnifiques. Le chœur de l'Eglise de Tillières nous parait une 
œuvre unique et dont nous devons conserver le souvenir. 

Toutes les fenêtres de l'Eglise, dit M. Régnier, paraissent avoir 
été ornées de vitraux au cours du xvi* siècle, époque où l’art de 
la peinture sur verre brilla d’un si vif éclat. La beauté du coloris, 
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la qualité du dessin dans ce qui reste de ces vitraux montre l’exac- 
titude de cette affirmation. Brisés au cours de la Révolution, 
des parties en ont été rétablies au mieux. Un devis de restau- 
ration présenté au ministère des Beaux Arts, sur la demande 
de M. l’abbé Despocq, a été exécuté depuis que M. Marin est curé 
de Tillières. 

On reconnait dans la chapelle du Sacré-Cœur l’Arbre de Jessé et 
les emblèmes de la Vierge; ailleurs, des anges musiciens, l’Annon- 
ciation, etc. 

Les fenêtres du chœur conservent des bordures en grisaille 
caractérisées par l'emploi surabondant du jaune d'argent. Ces 
fenêtres viennent d'être réparées. Vraisemblablement il à fallu 
réserver à ces fenêtres des compositions assez transparentes pour 
éclairer tous les points du plafond. 

Les Le Veneur, qui possédaient dans leur château de Tillières 
de nombreux tableaux, avaient donné à leur église des œuvres 
intéressantes. | 

On y remarquait autrefois un curieux tableau, aujourd’hui dis- 
paru, représentant « les Juges », les mains coupées, pour montrer 
qu’ils ne devaient pasrecevoir, ni se laisser corrompre. Ce tableau 
était, dit-on, peint sur bois et peut-être à la cire. 

Il existe un tableau devant lequel s'arrête longuement le visi- 
teur. 11 représeute un admirable vieillard, la plumé à la main. 
Il pense, et devant lui, se trouve le livre sur lequel il se prépare à 
écrire : Saint Jérôme. Par la valeur de l’expression, par la qualité 
du dessin et du coloris, ce tableau nous paraît un chef-d'œuvre. 

Un saint Nicolas, en grand costume d’évêque, provient de la 
chapelle du château de Tillières. 1] possède encore, malgré le déla- 
brement où il se trouve actuellement, uneforteet belle expression. 
Ce tableau était l’œuvre d’un maitre. | 

On y ‘voit aussi un Moïse sauvé des eaux, qui n’est pas sans 
mérite. Une sainte Agnès. en buste, du xvurt siècle. 

Signalons aussi le Christ qui se trouve à l’extrémité de la-voûte 
au niveau du transept, malheureusement peu visible, Il est appré- 
cié de ceux qui ont pu l’étudier. M. le curé Bourdon, en faisant 
peindre en rose le fond, avait pour but de le mettre en vue. 

Les sépultures. — Le visiteur qui parcourt l’église de Tillières 
s'arrête souvent devant deux inscriptionssituées dans la muraille. 
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Celle de gauche, presque en dessous de la chaire, porte la double 
mention suivante : 

Ci devant gist et repose le corps de vertueuse femme Catherine 
Boudet, veuve de feu honorable homme Jean Larcher laquelle décéda 
le 20 janvier 1640, ügée de 78 ans. 

Aussi gist et repose le corps de vertueuse femme Marie Fover- 
napse, en son vivant femme d'honorable homme Pertel Mylare offi- 
cier commensal de la Reine Régente Mère. 

En passant devant la chaire, citons le fait suivant dont elle fut 

le témoin. 
_ En 1625, le jour du Mardi-Gras, Marc-Antoine Brétignière fit le 
pari, qu’étant déguisé et masqué, il irait parader dans l'église, 
faisant station à la chapelle de la Vierge, au Chœur et à la Chaire. 
Arrivé à cette dernière station, puni de son sacrilège, il tomba 
foudrové pour ne plus se relever. 

En 1627, sa famille fit une fondation pour racheter sa faute. 
Chaque année, à cet anniversaire, le curé de Tillières chantait 
un Libera aux intentions de la famille. 

L'inscription de droite est celle-ci : 

Estienne Louvet ci-derant et Christine Le Guy sa femme ont fondé 
3 services de 3 messes basses à l’église de Saint-Hilaire de Thillières, 
lequel décéda le sixième jour de novembre 1686. Priez Dieu pour 
leur äme. 


À certaines époques, les inhumations furent très nombreuses à 
l’intérieur de l’église. Au xvur siècle, les registres de la paroisse 
mentionnent celles de plusieurs prêtres. Les caveaux au dessous 
du chœur étaient réservés à la famille des Le Veneur. En 1759, 
Louis-Gabriel Le Veneur, chevalier de Tillières, exempt des gardes 
du corps du Roi, v fut inhumé. Le corps de son frère Tanneguy Il, 
maréchal de camp des armées du roy, y reposait. 

Le 144 février 1856, les restes de plusieurs membres de cette 
famille, enterrés primitivement ailleurs, y furent rapportés. 

À signaler que, jusqu’en 1777, les comtes de Tillières se faisaient 
enterrer à Caronges. Mais le cœur était déposé dans les caveaux 
de Tillières, 


Le clocher. — Il date du xvie siècle au moins. Ainsi que nous 
l'avons vu, l’église dans le plan primitif devait avoir une tour. 


TILLIÉRKS-SUR-AVRE 365 


C’est le type des clochers de la région, clochers pointus, couverts 
d’ardoise, élancés et gracieux. 

L’ouragan de 1739, si funeste aux clochers de la vallée de l’Avre, 
faillit le renverser. Il le dépouilla de sa couverture d’ardoises, 
brisa le coq doré, mais la charpente résista. Le coq bientôt replacé 
porte inscrites sur ses flancs les dates de ses différentes réparations : 
1739, 1806, 1835, et la dernière en 190%, M. le Dr Girot étant 
maire, M. l’abbé Lécuver desservant de la paroisse. Il fut descendu 
et remis en place par le couvreur Vassal fils. Il avait été doré à 
nouveau par M. Forget peintre. 


L'horloge. — Elle aussi, est très ancienne puisque l’ouragan de 
1739 l’abima. En 1647, on paye à Boudet horloger, pour sa répa- 
ration. 90 livres. 

En 1924, M. Drouard étant maire, et M. Marin desservant de la 
paroisse, elle a été munie d’un cadran lumineux, éclairé à l’élec- 
tricité. 


Les cloches. — Elles sont au nombre de deux. La petite, qui est 
l’ainée, sert aux offices de chaque jour. La grosse, superbe cloche 
à la voix puissante, donnant le do dièze pèse, dit-on, environ 
3.000 kilos. On la nomme Claude. Voici les inscriptions qu’on lit 
sur ces cloches : | 


Petite cloche (provenant de‘Bourth. Diam. : 0 m. 96, « 1640. Esté 
bénie par noble et diser personne messire Maximilien de Mézières, 
curé de B. (1) et nommée par Très Révérend et très illustre prélat 
etseigneur Messire François Le Veneur, abbé de Fontaine-Daniel, 
de Notre-Dame de Silly, de Foptaine-Leconte, etc., et par Damoi- 
selle Catherine Palvé, femme de noble homme Pierre Chovet, 
sieur de Vieux-Moulin en la baronnie et maître de Forges au dit B. 
et fondue aux frais de la Charité à la diligence de RTIN échevin 
antique, Pierre Belin, prévost, Nicolas Legras, huissier échevin, 
et des autres frères serv. d’icelle Gharité B. M. C. R. Buret F C 
(fecit) Me Alexre Cher (Chevalier) P BR (prêtre) ». 

Ce qui explique pourquoi on l’appelait jadis la cloche de la 
Charité. 


(1) Breteuil peut-être (abbè Despocq) où il y avait des forges — ou 
de Bourth, pays d'origine de la cloche. 
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Cette cloche, dit M. Régnier, a été fondue pour la confrérie de 
Ja Charité de Bourth et a été apportée à Tillières en des circons- 
tances que nous ignorons. 

- Chose curieuse — elles ont eu l’une et l’autre pour parrains des 
membres de la famille Le Veneur. François Le Veneur, — parrain 
de la petite cloche était le frère de l’ambassadeur Tanneguy. La 
seigneurie de Bourth, comme celle de Tillières avait été transmise 
à leur famille par Agnès Le Baveux. 

M. Régnier pense que ces deux cloches furent l’œuvre du même 
fondeur R. Buret. Les deux inscriptions sont faites des mêmes 
lettres également mal venues, et l’ont n’y voit pas de mains pour 
indiquer le commencement des lignes. 

Grosse cloche. Diam. 4 m. 34. 

« 1641 — Je esté nommée Claude par haut et puissant seigneur 
maréchal Tanneguy Le Veneur, chevalier des ordres du Row, 
conseiller en ses conseils d’Estat et privés, comte de Tillières — 
et haute et puissante dame Claude Rovavit, épouse de haut et 
puissant sr m'° (Henri) Le Veneur, conte de Caronges, Mre Fran- 
çcoise Potier curé et par les bienfaits de H (AB I) tant (S) de Til- 
lières. » 

Le parrain Tanneguy Le Veneurest l'ambassadeuren Angleterre 
dont les mémoires ont été publiés par Hippau. La marraine est la 
femme de son fils Henri. 

Au dessous de l’inscription sur la cloche on trouvele blason des 
Le Veneur s’alliant à celui de la famille de Bassompierre. 

Tanneguy Le Veneur fit en même temps établir à l'entrée du 
chœur une grille en fer forgé, qui a disparu à la Révolution — et 
a été remplacée par une grille de fonte. 

… Les stailles du chœur sont dues à l’abbé Leprestre vers 1749 et 
la tribune de l’église à M. l'abbé Meunier, actuellement curé- 
doyen de Broglie et chanoine honoraire de la cathédrale. 

Ornements extérieurs. — Les grands seigneurs qui ont édifié si 
magnifiquement le chœur de l’église de Tillières voulurent encore 
en orner l'extérieur. Îl ne faut pas oublier de voir l’ornementa- 
tion des niches qui garnissent les contreforts du chœur, dans le 
style de la seconde moitié du règne de François I. | 

Les artistes qui sculptèrent ces contreforts, dit M. Régnier, 
furent aussi certainement (l'identité du style en témoigne) ceux 
qui ornèrent les contreforts des diverses églises construites à la 
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même époque dans la région : chapelle du Rosaire de l’église de 
Nonancourt — façade de l’ancienne église Saint-Laurent de Ver- 
neuil, nef méridionale de Saint-Martin de Laigle. Ce dernier édi- 
fice daté de 1543, comme la chapelle de Tillières. 

Notons — près de l'entrée, — sur l’un des contreforts, un cadran 
solaire daté de 1640. 


La FAMILLE LE VENEUR. 


Nous venons de décrire cette église que les Le Veneur avaient 
voulue belle et dont ils ont fait ane œuvre incomparable. [ls l'ont 
édifiée dans le même temps que leur château Renaissance, avec 
les mêmes admirables ouvriers qui venaient de faire Anet et cou- 
vraient de leurs chefs-d’'œuvres toute la région. 

A ce moment la famille Le Veneur était à l'apogée de sa richesse 
et de sa grandeur. 

Nous allons jeter sur elle un coup d'œil rapide, énumérer les 
guerriers qu'elle a produits, ses grands prélats, tous artistes et 
bâtisseurs, ses hommes d'état, ses seigneurs de grande piété. 

Jusqu'au moment où ils deviennent seigneurs de Tillières, nous 
ne savons leur histoire que par les vieilles chroniques. 

L'un de leurs ancêtres aurait été compagnon de Rollon. Un 
autre, Gauthier, en 968, prit part à un combat livré sur l’Epte 
entre le roi de France, Lothaire, et Richard FE, duc de Normandie 
(Du Moulin, Histoire de Normandie). a Lothaire vint, bien accom- 
pbagné et s’efforça de passer la rivière. Alors Richard I jura dame 
Dieu (son serment habituel) qu’il ferait un si grand carnage des 
perfides, qu’il en serait mémoire, et s'efforça d’empècher Lothaire 
de passer. — Les soldats se mêlent. Les Normands crient : Dieu 
aide! Les Français crient : Montjoie Saint-Denys! Gauthier 
Le Veneur v fut en danger de sa vie et son cheval tué sous lui. 
Mais promptement secouru par Richard, il fut remonté et tiré de 
la presse. Le champ resta aux Normands. » 

D'aucuns affirment que Jean Le Veneur en 1060 aarait pris 
part aux côtés de Guillaume le Conquérant à la bataille d'Has- 
tings. Un Le Veneur aurait été à la première croisade en 1096. 

C'est sous Charles VI, nous l’avons vu, qu'ils devinrent sei- 
gneurs de Tillières. 

Les Le Veneur blasonnaient : d'argent à la bande d'azur chargée 
de 3 flanchis (ou sautoirs) d’or. 
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À partir de décembre 1565, l’écu fut sommé d'une couronne 
de comte. Leur devise était : Sic, sic licet esse beatis. Leur nom 
venait d’une charge qu’ils avaient occupée auprès des ducs de 
Normandie. Îls possédaient le comté de Tillières, Carrouges, la 
baronnie de Bourth, etc. Cette famille illustre compte parmi ses 
membres deux évêques d'Evreux (Ambroise et Gabriel Le Veneur), 
un évêque de Lisieux qui a été cardinal (Jean Le Veneur), des 
cordons bleus et un ambassadeur (Tanneguy Le Veneur) en Angle- 
terre sous Louis XIIF, colonel du régiment « Royal Cravattes ». 

M. l’abbé Despocq donne ainsi leur généalogie d’après le dic- 
tionnaire de la Noblesse : 

Sous Charles VIT et Louis XI : Philippe Le Veneur, baron de 
Tillières, mort en 1486. Marié, le 20 janvier 1450, à Marie Blosset, 
sœur de Jean Blosset, grand sénéchal de Normandie dont il 
eut : 

François, qui suit; 2° Jean, cardinal, évêque et comte de 
Lisieux et grand aumônier de France, mort le 7 août 1453; 
3° Ambroise, doyen du Chapitre, puis évêque d’'Evreux en 1543 ; 
c'est lui qui fit reconstruire le château de Condé-sur-Iton, maison 
de campagne des évêques d’Evreux, et quatre autres enfants. 

Sous Louis XIF : François Le Veneur, baron de Tillières, qui 
épouse Marie de Hellande, dame de Lamberville, d’où : 

Sous François I : Jean 11 Le Veneur, qui reconstruisit le chœur 
de l’église et le château de Tillières; époux, en 1516, de Gilonne 
de Montejean, d’où : Tanneguy, qui suit 2° Gabriel Le Veneur, 
évêque d'Evreux, mort le 16 mars 1574, et trois filles. M. de Cas- 
tilla a écrit une monographie de Gabriel Le Veneur. — Très 
jeune, Gabriel se destina aux ordres, abandonnant à son frère 
Tanneguy son droit d’aînesse. Il avait quatorze ans quand son 
oncle Ambroise, évêque d’Evreux, se désista de son évêché en sa 
faveur. Le pape, tant était grande l'influence des Le Veneur à la 
cour de Rome, ratilia cet acte. 

Mais Gabriel ne prit possession de son siège épiscopal qu'à 
l’âge de vingt-neuf ans, ce qui fut l’occasion de très belles fêtes à 
Evreux. 

Gabriel défendit avec énergie et succès son évêché contre les 
Huguenots. 

En 1562, J’amiral de Coligny vint pour occuper Evreux où 
commandait le duc d’Aumale. Coligny trouvant la ville fermée et 
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qu’on lui tirait le canon, renonça à en faire le siège. Il s’éloigna 
après avoir mis à mort deux vieux prêtres trouvés dans les fau- 
bourgs (Duchemin). 

Gabriel Le Veneur fut souvent reçu par Catherine de Médicis. 
Ambroise et Gabriel firent construire le portail Nord et le Grand 
Portail de la cathédrale d’Evreux. [ls reposent l’un à côté de 
l’autre dans le chœur de cette église. 


Tillières devient comte ; Sous Henri IT. — Tanneguy Le Veneur, 
gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, capitaine de 
cent hommes d'armes, conseiller d'Etat, lieutenant-général au 
gouvernement de Normandie, maréchal de France, en faveur 
duquel la Baronnie fut érigée en Comté (décembre 1565). 

Au moment de la saint Barthélémy, il fit mettre les protestants 
en sûreté. Grâce à lui, les excès furent évités. [1 avait épousé en 
1550 Madeleine de Pompadour dont il eut : 

Sous Henri IV : Tanneguy IT Le Veneur (parrain de la grosse 
cloche de Tillières}, comte de Tillières et de Carrouges, cham- 
bellan de la Reine de la Grande-Bretagne, ambassadeur d’Angle- 
terre (négocia le mariage d’'Heuriette de France, sœur de 
Louis XII, avec Charles 1er roi d'Angleterre, mort en 1652). Il 
avait épousé Catherine de Bassompierre, dont il eut sept enfants. 
Trois de ses filles furent religieuses. 

Sous Louis XIV : Henri Le Veneur, comte de Tillières, échevin 
de la Charité de Tillières, mort en décembre 1687. [l avait épousé, 
en 14638, Claude Rouault, veuve de Henri Bourdeille, comte de 
Matha, d’où : 

François Le Veneur, comte de Carrouges, qu’il habitait ordi- 
nairement, mort le 14% avril 4678, à quarante-cinq ans. Il avait 
épousé Anne Favier du Boulai, dont il eut douze enfants, sept de 
ses filles se firent religieuses en divers ordres. 

Jacques Tannequy Le Veneur, comte de Tillières et de Car- 
rouges, brigadier des armées du Roi, marié à Michelle-Gabrielle 
du Gué de Bagnols, d’où : 

Sous Louis XV : Jucques Tanneguy III Le Veneur, comte de 
Tillières, né le 17 novembre 1700, sous-lieutenant des chevaux 
légers et gendarmes de la Reine, etc., puis maréchal de camp, qui 
épousa Michelle-Françoise Bouchard d’Esparbez de Lussan, dont 
il eut : François-Jacques Tanneguy qui suit; Gabriel-Louis, Alexis- 

Touz XXXIV. VI — 2. 
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Paul-Michel, officier au régiment du roi, lieutenant-général et 
Michelle-Pétromille. 

Sous Louis XVI: François-Jacques Tannequy Le Veneur, qui pritle 
titre de Marquis de Tillières, néen1739, époux d’Aimardine-Marie- 
‘Antoinette de Nicolai, Leur fille Madeleine-Jacqueline, épousa, en 
1780, Marie-François d’Harcourt Beuvron, duc d’Harcourt. 

Il fut d'une admirable charité, prit soin des pauvres, fonda et 
entretint des écoles. 

A la Révolution, refusa d’émigrer et fut condamné à mort. La fin 
de Robespierre le sauva lui et lessiens. [l mourut à Paris en 1811. 

La branche cadette n’est pas éteinte. Les petits-tils du lieute- 
nant-général Alexis-Paul-Michel, frère du dernier somte de Til- 
lières, habitent le magnifique château de Carrouges (Orne). Ils 
ont conservé le titre de comtes de Tillières dont ils ont hérité de 
leurs ancêtres. 

Marie Le Veneur, fille du comte Tanneguy EF, par l'alliance de 
sa fille Christine de Salon avec la maison de Lorraine, devint 
l’aïieule de la maison d'Autriche. 


L'Ecuise. Le CLERGé. 


Maintenant, revenons à l’histoire de l'Eglise que nous avons 
quittée pour parler de la famille Le Veneur qui l’a édifiée. On y 
voyait un clergé nombreux. D'abord : M. le Prieur, représentant 
l’abbaye du Bec-Hellouiu, en l’obédience D était l'Eglise ; 
M. le Curé et son personnel. 

M. l'abbé Despocq a décrit joliment cette vie de l'église de 
Tillières, dars un article que nous voulons reproduire, intitulé : 
« Un jour de fête à Tillières au xvit siècle. » 

« En tête des rangs des fidèles, dit-il, ou dans les chapelles si 
elles y suffisent, ont pris place les Confreries paroissiales : con- 
fréries du Saint-Sacrement, de Saint-Fiacre (patron des jardi- 
niers) ; plus tard, confréries du Saint-Rosaire, de Saint-Roch, de 
Saint-Gilles ; chacune avec sa bannière ou ses insignes. 

Dans le chœur, la vieille confrérie dè la Charité, qui date du 
Moyen âge, occupe une place d'honneur. Les frères, ainsi qu'on 
les appelle, ont pris ce jour-là leurs plus beaux chaperons, tout 
galonnés d’or, leur bannière, leurs torches. 

Eufin, voici le clergé. Lui aussi, certes, est très nombreux. 
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Tout d’abord, ce sont les Chapelains. Celui de la chapelle du 
château, dédiée à saint Nicolas ; celui de la Charité ; celui de la 
chapelle Sainte-Madeleine ; d’autres encore peut-être, chacune 
des chapelles n'avait-elle point par hasard son chapelain attitré ? 

Puis, voici le Prieur du manoir ou Prieuré de Tillières avec son 
costume de Bénédictin, escorté peut-être de quelque autre moine, 
prêtre lui aussi. 

Le prieur de la Léproserie. A-t-il pu quitter sa chapelle placée 
là-bas à l’autre bout du pays, et ses chers lépreux (car il en existe 
encore)? 

Cependant il a, lui aussi, sa stalle dans le chœur et il doit 
l’occuper parfois. 

Entin, voici le Curé du lieu. A cette époque, il doit être un 
personnage. — Les abbés du Bec sont chargés de pourvoir à sa 
nomination. Îl est escorté de son vicaire. Et c’est à lui qu'est réservé 
l'honneur de célébrer solennellement à diacre et sous-diacre. 

Le défilé se fait solennel. Il traverse les rangs des fidèles. Tour 
à tour, prêtres, vicaires, chapelains religieux prennent leur place 
au chœur, cependant que le célébrant monte à l'autel et y com- 
mence le sacrifice. 

Ÿ a-t-ilen ce moment des orgues ou instruments de musique ?.… 
Cela pourrait être. En tout cas, il y a quelque chose de plus beau 
que la musique des instruments, c’est l'unisson de ces voix qui se 
répondent ou qui exécutent ensemble des mélodies liturgiques. 
Tout le monde chante. Hommes d’un côté, femmes de l'autre, 
forment dans la nef un chœur puissant auquel répond le nom- 
breux clergé groupé dans le chœur. 


D’après le testament de Messire François Aabert (Bulletin 
Paroissial, u° 27) étaient en 1664 : curé de Tillières, Messire Tous- 
saint Radigné; vicaire, Messire François Aubert; chapelain du 
château (chapelle Saint-Nicolas), Messire Pierre Aubert. 

La Charité avait deux chapelains : MM. Antoine Boivin et, 
Nicolas Drouard. | 

Trois confréries sont mentionnées dans ce testament : la Charité, 
celle du Saint Sacrement et celle de Saint-Roch. 

Les autres confréries étaient celles du Rosaire, de Saint-Gilles et 
de Saint-Fiacre. 


(A suivre.) A. Mouron. 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


DU XVII: SIÈCLE 


Mme Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas le Verneuil. 1627-1669 


(Suite) 


CHAPITRE XXIX 
(1646) 


Retour à Verneuil. — Guérison de Mme de Médavy. — 
Départ temporaire des Mères Anne de Laval et Rosalie 
de Canonville. — Mort de Mgr de Péricard. — Legs de 
son cœur à Saint-Nicolas. — Mgr Du Perron, évêque 

_ d’'Evreux. — Décès d’une Moniale. 


Le comte de Grancey, inquiet do la santé de sa sœur, lui avait 
envoyé son carrosse et ses chevaux pour la ramener à Paris, où 
il la fit voir à un médecin. Celui-ci témoigna de l'inquiétude au 
sujet de ce mal, dont la fin, déclara-t-il « seroit funeste a la ditte 
Abbesse. » Mais, loin de vouloir rester à Paris pour.s'y faire 
traiter, comme l'en priait sa famille, Mme de Médavy résolut « de 
« sen retourner en diligence a son Monastere afin de sy faire 
« panser par lune de ses filles, a qui Dieu donnoit beaucoup 
« de graces pour la guerison des maux incurables, ou dattendre 
« l’heure de la mort, si Dieu le vouloit. » : 

Malgré son vif désir de regagner au plus tôt Saint-Nicolas et 
d'y recevoir les soins de Mère Geneviève Tanquerel, elle ne put 
refuser à son frère de passer par l’Abbaye de Gif où se trouvait la 
troisième des filles que le Comte avait eues de son mariage avec 
Catherine de Monchy. Placée par sa pieuse mère à l’Abbaye de 
Gomerfontaine, l'enfant s’était trouvée heureuse auprès de ses 
tantes, Mmes Madeleine et Marguerite; elle avait même conçu 
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l’idée de se consacrer au Seigneur, et elle nourrissait encore ce 
projet lorsque Mme de Castelnau l'avait vue quelques mois aupa- 
ravant. Mais le Comte ayant, après quatre années de veuvage, 
épousé Charlotte de Mornay de Villarceaux (1), dont la sœur était 
Abbesse de Notre-Dame-du-Val-de-Gif, cette dame avait jugé bon 
d'y transférer la jeune Marie Bernarde, ce à quoi le Comte avait 
consenti. Sa fille, croyait-il, s’habituerait facilement à Gif; « mais 
« elle ne sy pouvoit du tout accoutumer ny gouster ce sejour » ; 
elle n’aspirait plus qu’à sortir de l’Abbave, ayant pris la vie reli- 
gieuse « dans la dernière adversion. » Son père ne la voulait 
certes pas contraindre à se consacrer à Dieu ; mais sa belle-mère, 
« apprehendant quelles ne saccommodassent pas bien ensemble, 
« estoit bien ayse quelle demeurast en Religion, en attendant 
« laage de dix-huit ans que lou faisoit dessein de la marier. » 

Tous deux prièrent l’Abbesse de Saint-Nicolas de prendre cette 
enfant près d'elle durant quelques années; et, condescendant très 
volontiers à ce désir, elle prit son chemin par Gif, où, bien reçue 
par Mme Madeleine de Mornay, évidemment prévenue, elle offrit 
à sa nièce de l’emmener à Verneuil ; elle lui promettait de l’en- 
voyer passer un mois près de l’une ou l’autre de ses tantes d’Al- 
menèches et de Vignats afin qu'elle « s’ennuvast moins, ce que 
« gousta assez la ditte Damoiselle, quoyquelle apprehendast que 
« lon luv parlast de Religion. >» Mmes de Médavy étaient bien trop 
surnaturelles pour le faire et le Seigneur, qui voulait cette âme 
à son service, sut bien l'y attirer directement. Comme elle devint 
la seconde Abbesse de Saint-Nicolas, nous réserverons les détails 
sur sa vocation pour son histoire particulière, tout en disant, à 
leur époque, quelques mots sur sa vêture et sa profession. 

Avant de rentrer à Saint-Nicolas, Mme de Médavy s’arrêta encore 
à Anet où Mme de Coutumel-Jercey s'était installée depuis déjà 
six ans. Au courant du voyage de son ancienne abbesse, elle 
l'avait instamment priée de venir visiter le nouveau Prieuré, 
qu’elle avait été heureuse de montrer à Mme deCastelnau. La Chro- 
nique ne nous en parle pas, mais un acte du tabellionnage de 
Verneuil, passé seize années plus tard, rapporte qu’au retour d’un 
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(1) Fille de Pierre de Mornay, seigneur de Villarceaux, Ormeville et 
Reuilly. colonel du Régiment de Villarceaux, marié en 1616, à Anne 
Olivier de Lieuville. Pierre de Villarceaux avait élé assassiné en 1624 
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voyage à Meaux. Mme de Médavv, s'étant arrêtée à Anet, vit sur 
une table, en entrant dans la chambre de la Supérieure une caisse 
toute remplie d'argent monnavé. Etonnée d’une telle fortune, 
elle en avait demandé la provenance. La Prieure la lui avait 
expliquée : son frère, le Seigneur de Jercev, venait d'amortir les 
rentes qu'il lui avait faites jusque-là (4). Elle dut proposer à 
Mme de Saint-Nicolas de placer une partie de cet argent chez elle, 
car, le 16 mai suivant. une constitution d’une rente de 150 livres 
pour 2.100 livres tournois, apportées par Messire Robert Gode- 
froy, confesseur du Prieuré d’Anet. fut signée à Verneuil par 
l’A bbesse et vingt-et-une de ses moniales (2). 

Les moniales de Verneuil avaient enfin retrouvé leur mère, 
arrivée le 9 mai, pour les premières vêpres de la Saint-Nicolas 
d'été. 

Etait-elle alors guérie, ou ne le fut-elle qu'après son retour au 
monastère ? Pressée par les événements qui se précipitèrent et 
écrivant le plus souvent, longtemps après les faits, elle a oublié 
sa promesse de revenir sur son accident de voyage. Néanmoins, il 
est assez facile de se rendre compte des choses d’après ce qu'elle 
nous a laissé voir dès le commencement. 

Partant en voyage et ne pouvant rester oisive, même hors de 
son abbaye, elle avait, dit-elle, emporté « quelque petit ouvrage 
de dévotion » pour y travailler à l’occasion. Or, dans la journée 
passée à Gomerfontaine, elle avait dû faire quelques points, quand 
on l’appela pour les vêpres. Dans son empressement à s’y rendre 
« une aiguille se perdit dans ses habits. » Comme l'office bené- 
dictin est différent de celui des Cisterciens, elle n’alla pas au 
chœur, mais se plaça dans un oratoire où se trouvaient un grand 
nombre de reliques. Elle v récita vèpres, fit son Oraison; mais 
quar:d sa sœur Mme Marguerite, vint l’y chercher. elle s’aperçut. 
en se levant, ne pouvoir plus marcher : une de ses jambes était 
comme raccourcie, à la suite d’un « retirement » de nerfs. Soiten 
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(4) Déclaration faite le 28 juin 1663, à cause d'un procès intenté 
«a a Sœur Benoiste de Coustumel, superieure de la maison du Saint- 
« Esprit, » (établie à Anet) par François de Coutumel. 


(2) Un pré, sis à Cintray, était spécialement affecté à l’acquit de 
cette rente. Cette terre était alors louée 230 livres à un nommé Lelong, 
de Breteuil. (Tabell. de Vern.) 
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s’assevant, soit en s'agenouillant, l’aiguille nous semble-t-il, 
avait pénétré dans sa jambe; « lon avoit veu une goutte de sang 
« au mollet de la jambe alors que cette douleur et retirement de 
« nerfs prirent, ce qui faisoit comme croire que cestoit quelque 
« piqure de beste : lesglise estant basse ou estoit la ditte 
« Abbesse ». Natureilement, la fatigue du voyage avait aggravé 
le mal au point d’inquiéter ceux qui l’avaient examiné. 

« Ce petit événement », note la narratrice, « doit estre remar- 
« qué par la suite qui en arriva a la gloire de Dieu et de saint 
« Fiacre. » Elle attribua sa guérison à ce bon saint: il dut per- 
mettre ce qui arrive fréquemment en circonstances semblables : 
l’aiguille, après avoir traversé une partie de la jambe, laissa voir 
sa pointe, cequi permit à Mère Geneviève de la retirer adroitement, 
au grand soulagement de la malade, peu après guérie. Nous avons 
vu de ces cas, ils n’ont rien de miraculeux ; toutefois, il n’est pas 
étonnant, surtout si la chose est survenue à la fin de la neuvaine 
des messes célébrées au Prieuré de Saint-Fiacre, que la pieuse 
Mère et ses filles lui en aient rendu grâce. Mais on aurait aimé à 
connaitre tous les détails. 

Les départs successifs pour les fondations d’Ivrv, de Mantes et 
celui tout récent de Mère Scholastique de Pommereuil diminuaient 
d'autant le nombre des Moniales. A peine de retour à Saint- 
Nicolas, l’Abbesse dut encore, de concert avec l'Evêque, prendre 
une grave détermination au sujet des Mères Anne de Laval de 
Montignv et Rosalie de Canonville du Breuil, toutes deux « fort 
« pressées de peines'intérieures. » Leur état était dû certaine- 
ment à la formation que leur avait donnée le Père de Fronti- 
gnères ; il avait profondément déteint sur ces pauvres âmes, et 
depuis, elles étaient comme dévovées. Les Supérieurs pensèrent 
qu’ « estant changées d’air, ces dispositions pourroient estre dis- 
« sipées ; c’est pourquoi on leur donna permission de sortir pour 
« ceste infirmitè desprit et daller en dautres Religions. » 

Cinq ans auparavant, M. Jean Billard, curé de Vernon, avait 
établi dans cette ville un monastère de la Congrégation de Notre- 
Dame, fondée par saint Pierre Fourrier. Mgr de Péricard avait en 
profonde estime le curé de Vernon, il l’avait choisi pour son con- 
fesseur extraordinaire et il n’hésita pas à lui confier sa nièce, 
comptant sur ses exhortations pour l'aider à retrouver la paixe 
Quant à Mère Rosalie, elle alla à Vignats, près de Mme Anne de 
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Médavy; mais ni l’une ni l’autre ne rencontrèrent ce qu’elles 
cherchaient ; et, après un séjour de quelques années, elles revinrent 
à leur monastère de profession, où nous les retrouverons (1). 

Un deuil, bien plus douloureux encore que les départs de ses 
tilles atteignait bientôt, non seulement l’abbesse de Verneuil, 
mais le diocèse entier : Mgr de Péricard mourait subitement à 
Paris! 

A vingt-trois ans, François de Péricard, déjà maitre des Requêtes, 
chanoine et doven de Rouen, avait été demandé par son oncle, 
Guillaume de Péricard, comme coadjuteur. Sacré sous le titre 
d’évèque de Tarse, il avait rendu ses premiers devoirs à l’église 
d'Evreux le 13 novembre 1618 et son oncle étant décédé, le 4 du 
mois suivant il n’eut qu’à prendre possession du siège ébroïcien. 
Le 26 janvier 1614, les moines de l’Abbave de Saint-Taurin, selon 
l'antique usage, le présentèrent ainsi aux chanoines : « Messieurs 
« voici Monseigneur votre Evesque que nous vous amenons : vif 
« nous vous le baillons, et mort vous nous le rendrez », car.après 
leur décès, les Evèques d’Evreux étaient portés à Saint-Taurin. Ce 
sage Pontife gouvernait le diocèse depuis trente-deux ans quand 
arriva « ce funeste evenement ». Les détails en sont bien connus 
à l’'Abbave, à cause du long récit laissé par sa fille spirituelle ; il 
ne manque pas d'intérêt. 


Mgr François de Péricard avait le pressentiment de son prochain 
décès : quand Mgr de Cospéan, successivement Evèque d’Aire, de 
Nantes et de Lisieux vint à mourir (2), l’'Evèque d'Evreux, racou- 
tant sa fin à Mme de Médavy, ajoutait : « Dans peu, ma fille lon 
« viendra vous dire : Votre pauvre pere est mort! [l ressentait 
« bien du mal dans sa poitrine; mais lon ne pouvoit croire que 
« le temps en fut si bref. » 

Parti de son château de Condé, en juin, il avait dit en montant 
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(1) Leurs signatures manquent sur un acte du 46 mai 1646: on peut 
penser qu'elles étaient parties; Mère Anne reparaît le 4 mai 1649. 


(2) Philippe Cospéan, docteur de Sorbonne, né en 4568 à Mons-en- 
Hainault, fut un des meilleurs prédicateurs de son temps et remplaça 
les citations d’'Horace, de Cicéron et d'Ovide, par celles de la Bible. 
(Vie de la Mère Antoinette d'Orleans, 195.) — Mgr de Beausset le fait 
mourir à soixante-sept ans. Cependant, s’il naquit en 1568, il devait en 
avoir soixante-dix-huit. (Vie de Bossuet, par Mgr de Beausset, 7.) 
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en carrosse : « Adieu Condez, je ne vous reverray jamais »; et, 
avant son départ, il avait fait son testament. Arrivé à Paris, son 
indisposition augmentant tous les jours, il se prépara « tout de 
bon » à mourir; à cette fin, il entreprit de faire, à son aumônier, 
une confession générale, ce qui dura plusieurs jours, car il se 
confessait « peu a peu ». Néanmoins, toujours vaillant, « il ne 
« couchoit pas son mal, estant une asme qui ne satachoit pas au 
« lit »; maisil ne s’illusionnait nullement et se voyant peu éloigné 
de son décès, « il manda pres de luy Monsieur Billard, curey de 
« Vernon, grand serviteur de Dieu quil avoit pris pour confesseur 
« extraordinaire », depuis qu'ils avaient ensemble exorcisé les 
religieuses de Louviers. Celui-ci s’empressa de répondre au désir 
de son Evèque et en fut reçu « avec bien de Ja joye ; il lui dit la 
« pensée qu’il avoit de sa mort prochaine et comme il luv remet- 
« toit le soin de son Ame », ajoutant qu'il aurait été heureux de 
mourir au milieu de ses frères : Corona fratrum. Il repassa de 
nouveau toute sa vie avec ce bon prêtre auquel « il refit une cou- 
« fession extraordinaire ». 

Usant de la permission concédée aux Evêques malades, M. Bil- 
lard s'était empressé de faire dresser un autel dans la chambre 
épiscopale et vint y célébrer la messe dans la nuit, pour faciliter 
à Mouseigneur la réception de la sainte Communion. Le second 
jour, « un samedyv, veille de sainte Madeleine, des deux heures du 
« matin, levesque se fist lever dans sa chaire (siège) pour entendre 
« la messe que le Sieur Curey de Vernon luy celebra apres lavoir 
« encore confessé ». Monseigneur assista au Saint Sacritice avec 
beaucoup de dévotion et de respect, communia « fort saincte- 
« ment », puis se recoucha et s'endormit. 

Plusieurs Prélats devaient venir le voir, pour « conferer avec 
« luv sur les affaires du clergé », car personne ne le crovait si 
près de sa fin, « ny luy non plus, pas tout a fait » ; désirant être 
prêt à les recevoir, il voulut, à sept heures du matin, quitter son 
lit; mais, à ce moment, il fut saisi d’une attaque et sentant « sa 
« figure tourner », il demanda, en se frottant la joue, « ce que 
« cestoit », puis il perdit la parole. M. Billard, appelé en hâte, eut 
à peine le temps de lui donner l’absolution et de recevoir son der- 
nier soupir! « Evenement », dit l’Abbesse, « dans le dernier 
« point fascheux et affligeant. non seulement pour sa famille, 
« envers laquelle il avait eu les dernieres bontés durant tout le 
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cours de sa vie; non seulement a toutes les Maisons Religieuses 
de son diocese auxquelles il estoit tousjours prest de rendre les 
devoirs de bon pere et superieur, mais de tout son clergé et de 
tous ses peuples. Aussi ne vit-on pas de pere plus regretté de 
ses enfans. Cestoit », continue-t-elle, « un grand predicateur, 
d’une bonté et affabilité tres sinceres, se rendant familier a ses 
inferieurs, humble dans le bas sentiment de luy mesme et 
ferme dans la foy de leglise comme un invincible. Il le fist bien 
voir sur le subjet de la nouvelle doctrine du jansenisme qui 
estoit dans sa naissance (4). Un autre prelat linvitant de signer 
un livre de ceste doctrine, il repondit genereusement : Je men 
garderav bien et pretends bien me reserver a le condamner 
avec un concile, prevoyant bien quil sen feroit pour cest 
effect. » 
Lui-même l’avait rapporté à sa chère fille; il lui donna « les 
« raisons que tous les bons catholiques avoient dabhorer ce 
« livre (2) », et lui recommanda de ne jamais lire ceux de « ceste 
secte ». | 
Six mois avantsa mort, « parlant et entretenant confidemment 
labbesse de ceste maison de Saint-Nicolas, sur les choses spiri- 
tuelles et lexcellence de loraison, il luy dist que Dieu luv avoit 
fait une grace depuis peu, de luy avoir donné une lumiere sur 
lexcellence de la foy, sv grande, sy admirable quil en estoit 
tout hors de luy et quil ne se pouvoit rien voir de comparable, 
aussv quil mourroit mille fois pour la soutenir. Cestoit lun de 
ses desirs de soufrir le martvre : son humilité luv faisant 
craindre de nestre pas sauvé sv facilement quen repandant son 
sang pour son Divir Maistre ». 
Nous aurions craint en le modifiant quelque peu de déflorer ce 
portrait, tracé par la sainte Abbesse si à même de connaître un 
Prélat qui, l'ayant en grande estime, lui parlait cœur à cœur. 
Elle dit encore : hors de son diocèse, il fut pleuré « de provinces 
« entieres ». s'étant fait chérir par sa bienfaisance envers « toute 
« sorte destat ». [| avait pour maxime de se montrer « debon- 
« naire, disant que sil avoit a estre perdu, il desiroit que ce fust 
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(4) Cette phrase prouve que Mme de Médavy écrivit ces pages plu- 
sieurs années après la mort de Mgr de Péricard. 


(2) Celui de « la Fréquente Communion », peut-être. 
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« plustost pour estre trop doux et indulgent que pour estre trop 
« severe. 
« Sy ce digne prelat, continue-t-elle, estoit sy bon envers tous 
et si regretté universellement, combien doit-on penser quil le 
fast de ce Monastere quil avoit establv, sy tendrement aymé et 
gouverné et ou il constituoit, disait-il, ses plus agreables 
momens. Îl y rencontroit la pieté et des subjets pour exciter ses 
ferveurs, navyant jamais plus de devotion que dy venir celebrer 

le Saint Sacrifice de la Messe, v conferer spirituellement et y 

donner les assistances spirituelles que labbesse et les Religieuses 
_souhaitoient de son ministere sacré. » 

C'était la plus grande perte que le Monastère put faire; aussi, à 
cette triste nouvelle, toute la Communauté fut en larmes; mais, 
« avec tant de resignation toutefois, que la consolation spirituelle 
« que lon ressentoit » à prier pour lui « marquoit la beatitude de 
« ce prelat ». | 

Chacune cependant « par des sentiments actuels de tendresse » 
était portée à réciter « des psautiers », à offrir des Communions et 
à faire célébrer des messes par tous les prêtres qui venaient à 
l’Abbaye. « Lon ne se consoloit de ceste perte et privation dun sy 
« bon pere que en luy rendant ces devoirs et services daffection 
« filialle, et singulierement labbesse qui avoit tant receu daide 
« spirituelle dans sa charge et pour ladvancement de son ame 
« durant le cours de sa vie. » 

Par son testament, le bon Evèque avait légué son cœur à ses 
chères filles de Saint-Nicolas; il v fut apporté le 15 octobre sui- 
vant, par ses deux neveux prêtres : « M. des Bottereaux et M. de 
« Pericart Saint-Etienne, lesquels mirent en depost ce cher cœur 
« entre les mains de labbesse pour executer ledit testament et 
« volonté de Monseigneur leur oncle. » Îl fut reçu, « avec un 
« renouvellement de larmes, de joye et de douleur toutensemble ». 
Mme de Médavy tint à donner à la cérémonie « toute la dignité 
« quelle pouvoit ». Le modeste Pontife avait défendu dans « des 
« termes tres humbles » toute oraison funèbre ; mais, ne crai- 
gnant pas, en cela, de transgresser son ordre, Mme de Saint- 
Nicolas invita M. Dandin, curé de la Madeleine et docteur en Sor- 
bonne, à faire son éloge, trouvant « trop Juste de ne pas taire les 
« faits pieux et merveilleux de ce digne prélat ». 

Une chapelle ardente fut préparée dans l’église des Monia; les 
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« tout le clergé de Verneuil vint v celebrer et toute la ville, prier. 
« Messieurs ses parens voisins sy trouverent et, bref, tous ces der- 
« niers devoirs luy furent rendus avec toute la veneration et ten- 
« dresse, larmes et regrests qui se pouvoient avoir pour un si 
« digne prelat et vray pere dont la memoire ne se perdra jamais 
« au Monastere ny dans le diocese ou elle sera en eternelle bene- 
« diction ». 

L’'Evêque avait désigné le lieu où il désirait qu'on plaçât son 
cœur : « dans le pilier de leglise du dehors, vis a vis de la petite 
« grille ou lon communie et proche du petit autel de la tribune ou 
« il disoit tousjours quil falloit faire une chapelle a saint Benoist 
« et a sainte Scolastique (4) ». 

Le diocèse et les moniales désiraient unanimement le neveu 
très cher de l’évêque, François de Péricard (désigné habituelle- 
ment sous le nom de M. des Bottereaux), comme élu an siège 
. d'Evreux ; mais, « par le desir de la Reine dangleterre, qui, pour 
« lors, estoit en France », Louis XIV lui préféra le grand aumô- 
nier de sa tante Heuriette : Jacques le Noël Davv du Perron, neveu 
du grand cardinal du même nom, dont il publia une partie des 
œuvres. | 

Evèque d'Angoulème depuis 1636, le nouvel évèque d’Evreux 
était, de plus, abbé de Saint-Taurin d’Evreux et de Notre-Dame 
de Lyre (2). Sa nomination fut connue dès le 30 août ; le 18 oc- 
tobre, il prêta le serment d’usage entre les mains du Roi et prit 
possession de son nouveau siège, d'abord par procuration, puis 
en personne le 45 novembre (4). François de Péricard fut, à sa 
place, évêque d'Angoulême (#). | 
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(4) On se rend encore bien compte de l'endroit où le cœur fut déposé ; 
mais où était cette tribune, élevée en 1633 aux frais de la marquise de 
la Londe ? c’est actuellement un problème. 


(2) Abbayes célèbres fondées l’une au vue, l’autre au xte siècles. 
M. l'abbé Guéry a, depuis que ces lignes ont été écrites, publié une 
savante histoire de l'abbaye de Lyre. — La famille de Médavy ne 
semble pas avoir fait de démarches pour l'abbé de Cormeilles, comme 
elle l’avait fait en 1638, lors de la maladie de Mgr de Péricard. 


(3) Dict. de l'Eure, Il, art. Evreux. 


(4) 11 fut sacré dans l'église des Carmélites de Paris, par l'archevêque 
J.-F, de Gondy, en 1647; mais il n’entra solennellement dans sa ville 
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A peine nommé, Mgr du Perron voulut donner une marque de 
profonde estime et de vive sympathie à notre Abbesse : « a la fin 
« de septembre, il eut la bonté de la venir visiter pour la con- 
« soler sur la mort dudit Seigneur Evesque son prédecesseur, et 
« luy fist toutes sortes doffres, lassurant que, comme il ne pou- 
« roit pas luy rendre les services spirituels, comme le faisoit le 
« défunt, quil y supleroit par le temporel. » C’eût été bien utile 
à l'Abbaye si peu fortunée, mais le bon Evêque resta trop peu 
d'années à Evreux pour accomplir largement cette promesse. 

La Communauté, déjà si éprouvée, perdit encore une de ses 
moniales : Mère Françoise Piel de Chambord, âgée seulement de 
quarante-quatre ans, était rappelée à Dieu le 8 novembre 1646. 
Deux mois auparavant, « un tres bon serviteur de Dieu, M. Au- 
doire » était venu exciter, par sa parole de feu, la ferveur de la 
mère et des filles ; l’ardeur du prédicateur, espérons-le, aida à 
préparer la pauvre mère qui, prise vers la fin d’octobre, d’une 
fièvre pestilentielle, reconnue trop tard par le médecin, succomba 
très promptement. À cause de la contagion, « lon empescha 
« labbesse de luy fermer la bouche et les yeux et de lassister en 
« son agonie, ce quelle avoit toujours fait a ses filles recevant les 
« sacremens ». On sent le regret éprouvé par le cœur si maternel 
de Mme de Médavy : il fallut certainement l’opposition formelle 
de l’aumônier, du médecin et des infirmières pour qu’elle se soit 
abstenue de ce devoir de sa charge. Cela lui coûta d'autant plus 
que Mère Françoise l’avait fait souffrir. Cependant, lisons-nous 
dans le « Recueil », cette moniale « se disposa a la mort en bonne 
« chrestienne et en saincte religieuse. » Son corps repose sous 
une des arcades du cloître, mais rien actuellement, n’en signale 
la place. 
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épiscopale que le 26 novembre 1649. Il fonda un Hospice et se fit remar 
quer par sa grande charité. Il mourut le 29 septembre 1689. 
(Gallia Christ.) 


(NTERMÉDILIRE des GHERCHEURS et CURIEUX de NORMANDIE 


Nous rappelons à nos lecteurs que désormais, dans chaque 
numéro, la Revue consacrera un certain nombre de pages aux 
questions et aux réponses adressées par nos abonnés sur des 
sujets relatifs à la Normandie (voir le numéro de la Revue de sep- 
tembre 1925, p. 302). 

Eu raison du peu de place dont nous disposons, nous deman- 
dons à nos correspondants de rédiger leurs questions et leurs 
réponses aussi clairement et succinctement que possible, en les 
écrivant sur un seul côté d’une feuille, très lisiblement, surtout 
en ce qui concerne les noms propres. 

Chaque question visera un seul objet. Le même abonné pourra 
en traiter plusieurs dans le même numéro. | 

Nos abonnés seuls pourront prendre part à cette correspon- 
dance. Ceux d’entre eux qui préféreraient signer d’un pseudonyme 
ou d’une initiale sont invités à rappeler chaque fois leurs noms, 
dont‘la direction, bien entendu, ne donnera connaissance à per- 
sonne. 

Prière d'adresser directement tout ce qui est relatif à cette 
rubrique à M. Ernest d'Hauterive, Le Romois, Boissey-le-Châtel, 
Eure. | 

La RÉDACrION. 


QUESTIONS 


1. Croix-SaiNT-LEuFROY. — Au tome 1V de L’homme qui rit (édi- 
tion originale page 88), Victor Hugo dit : « ...M. de Monthulé y 
cachait la fille de Haudry, le fermier de la Croix-Saint-Leufroy. » 

Barbier, dans son Journal [tome IV p. #16), note, en février 
1750 : « M. de Monthulé, conseiller au Parlement, fils de M. de 
Monthulé conseiller de la Grande Chambre et chef du conseil de 
Mme la princesse de Conti et de M. le prince de Conti, a épousé, 
ces jours gras, la fille de M. Haudry, fermier général, avec 
400.000 livres de dot. Mais ce M. Haudry, qui est parvenu par son 
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grand travail, a un frère boulanger dans le ne Saint- 
Antoine, lequel a un nombre d'enfants. » 

La famille Haudry de Soucy. dont il s'agit ici, est bien connue. 
Le vicomte Révérend en a donné la généalogie dans le tome LXVIII 
de l'Annuaire de la noblesse. Elle était originaire de Corbeil. 

À quel incident anecdotique du xvine siècle Victor-Hugo a-t-il 
voulu faire allusion ? Que vient faire ici La Croix-Saint-Leufroy ? 


ESNEVAL. 


2. RENÉ-AuGusre CHouTrAu. — René-Auguste Chouteau, qui 
habitait la Nouvelle-Orléans, eut de sa femme Marie-Thérèse 
Bourgeois plusieurs enfants, parmi lesquels Auguste, né en 1746, 
à la Nouvelle-Orléans, et qui, le 45 février 1764, fonda la ville de 
Saint-Louis. 

Je désirerais savoir si ce René-Auguste Chouteau n’était point 
orignaire de Normandie. 

F. Uzureau. 


3. LÉGENDES BRETONNES ET CELTIQUES. — Que faut-il penser de 
cette assertion : 

« Vers les xi° et x siècles, nos ancêtres les Normands étaient 
très avides de légendes bretonnes et celtiques; ils goûtaient très 
fort spécialement celles du roi Arthur et du cycle de la Table 
Ronde ainsi que celles d’origine irlandaise, particulièrement 
remplies de poésie épique. » 

1° Cette assertion est-elle fondée et dans quelle mesure ? 

2° Quels sont les exemples typiques qu’on en pourrait citer ? 

3° Quelles références d’auteurs pourraient servir à étudier cette 
question et à l’appuyer historiquement ? 


QUŒRENS. 


Un peu d'Histoire normande 


Coup d'œil sur la Seine-Inférieure en 1793 


Dans ses Mémoires, Garat raconte que, quand il prit le porte- 
feuille de l’futérieur, au début de 1793, il ne trouva pas, au 
ministère, « un seul moyen ni un seul agent de surveillance » 
pour le renseigner sur ce qui se passait dans le pays. Aussi, peu 
de temps après, pour remédier à une situation si déplorable, 
résolut-il d'organiser « un système d’observation pour les dépar- 
tements et pour Paris ». Avec: l’approbation du comité de salut 
public, il fit prendre par le conseil des ministres — appelé alors 
conseil exécutif — un arrêté qui partageait la France en vingt-neuf 
divisions. Dans chaque division on enverrait des agents secrets, 
dûment accrédités auprès des autorités et chargés de renseigner 
le gouvernement sur l’esprit public, sur les besoins des popula- 
tions, sur l’état de l’agriculture, du commerce, de l’industrie. Ces 
« commissaires observateurs » devaient adresser au ministre de 
fréquents rapports. 

Une partie de ces rapports, conservés aux Archives nationales, 
a été l’objet d’une publication officielle, commencée avant la der- 
uière guerre par un archiviste très distingué, M. Pierre Caron, et 
malheureusement interrompue (1). Parmi ceux qui nous out été 
livrés, nous en trouvons une cinquantaine, du 1% juillet au 
30 septembre 1793, donnant des renseignements parfois fort inté- 
ressants sur Îles districts de Dieppe. de Neufchâtel, de Cany, de 
Montivilliers, en Seine-[nférieure. Claude-François Bedigis, qui 
les a rédigés, était alors âgé de quarante-neuf ans. [1 habitait 
Paris au moment où il fut ainsi envoyé en mission. Il semble 
bien avoir quelque peu « découvert » la campagne et beaucoup 
des particularités de la vie de province. Cependant, comme il 


(1) Rapports des agents du ministre de l'intérieur dans les dépar- 
tements (1793 — An 11), publiés par Pierre Caron. Imprimerie natio- 
nale, 1913. 
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était certainement doué d’un esprit sérieux et animé des inten- 
tionsles meilleures, quelques-unes de ses observations constituent 
un tableau curieux de la situation, à celle époque, dans une partie 
de la Normandie. Nous les résumerons en quelques lignes : sans 
qu’il soit besoin d'insister, le lecteur remarquera lui-même les 
analogies ou les différences entre hier et aujourd’hui. 


L'année 1793 s’annonçait bonne pour les blés, médiocre pour 
l’avoine, mauvaise pour les pommes. Une superficie trop consi- 
dérable de terrain était affectée à la culture du colza, alors très 
rémunératrice. Déjà autrefois, le parlement de Rouen avait régle- 
menté cette culture et décidé qu’on ne pourrait lui consacrer 
que la vingt-cinquième partie des labours. Mais, comme bien 
d’autres, ce règlement était oublié et les paysans emplovaient 
pour le colza les meilleures terres avec la majeure partie de leurs 
fumiers, au détriment des autres grains. Îls y trouvaient grand 
avantage. On citait un fermier, dont l’ensemble du fermage était 
de 4.500 livres et qui venait de refuser 5.000 livres pour six acres 
seulement de colza sur pied. 

La pomme de terre était encore à peine cultivée. Un timide 
essai avait bien été tenté dans le canton de Saint-Laurent, à Saint- 
Valery et à Thibermesnil : il avait donné les plus heureux résul- 
tats, que l'on citait en exemple aux paysans des environs, en 
leur faisant remarquer qu’il y avait là une nourriture excellente 
pour les personnes aussi bien que pour les animaux, mais on se 
heurtait à la routine. C'était d'autant plus regrettable que, dans 
les campagnes normandes, on ne mangeait alors presque pas 
de viande et que le pain constituait à peu près l’unique ali- 
ment. 

De grandes étendues de terrains avaient été défrichées, mises 
en labours, .au détriment des pâturages, dès lors insuffisants. 
Quelques cultivateurs, mieux avisés, réagissaient et constituaient 
des prairies artificielles, dont ils tiraient grand protit : elles leur 
permettaient à la fois d'augmenter considérablement leur bétail 
et d'obtenir une quantité d'engrais pour améliorer leurs terres. 
La masse, malheureusement, ne suivait pas leur exemple. On 
change si difficilement une habitude! Ainsi, l’usage voulait que, 
pendant l'hiver, les moutons restassent enfermés en permanence 
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dans les bergeries, hermétiquement closes au point de n°v pas 
laisser pénétrer l’air. Dans cette chaleur suffocante, les animaux 
s’anémiaient, dépérissaient. Les maladies dévastaient les trou- 
peaux. Impossible de persuader aux paysans que la laine dont les 
animaux sont vêtus leur permet d'affronter les rigueurs de la 
température. Vainement leur citait-on l’exemple de l'Angleterre, 
où les moutons, laissés en plein air, sont moins sujets aux mala- 
dies et ont une laine plus abondante. Il fallut qu’un accident, 
survenu dans le canton de Blangy à une bergerie, obligeât le 
propriétaire à laisser son troupeau dehors tout l'hiver, pour que 
‘l’on s’aperçût que les animaux se portaient mieux et avaient une 
toison plus longue et plus fine. 

Beaucoup de cultivateurs manquaient des capitaux nécessaires 
pour obtenir de leurs terres un rendement suffisant. [ls allaient 
trop au jour le jour, au plus pressé. Dans le pays de Caux, par 
exemple, les producteurs de chevaux, ne pouvant attendre, abi- 
maient leurs poulains par un travail prématuré. Près de Neuf- 
châtel, on avait bien tenté de substituer aux chevaux, pour les 
labours. les bœufs, moins cher à nourrir et offrant surtout le 
grand avantage de pouvoir être engraissés et vendus pour la bou- 
cherie quandilsne sont plus aptes au travail. Malgré le plein succès 
de cet essai, la méthode ne se généralisait pas. 

Uue animosité régnait entre fermiers et journaliers. Les pre- 
miers regrettaient certainement l’ancien état de choses et ne 
voyaient pas sans amertume les seconds, plus nombreux qu'eux, 
occuper de préférence les places dans les municipalités, qui ne 
s’en trouvaient pas mieux administrées pour cela. À l’approche 
des moissons, on -redoutait la hausse des salaires, déjà passés de 
20 à 30 sols par jour. On se demandait si on pourrait lever toutes 
les récoltes et si, à ce travail actif, beaucoup de journaliers ne 
préféreraient pas le glanage dans les champs, où les blés reste- 
raient en partie sur pied. Sans doute, l’administration du dépar- 
tement avait decidé que seuls pourraient se livrer au glanage, les 
pauvres invalides, les femmes, les enfants, les vieillards, et avait 
interdit aux bergers de conduire leurs troupeaux dans les champs 
avant une période de quatre jours écoulée après la moisson. Mais 
les municipalités, chargées de faire observer cet arrêté, étaient 
entre les mains de ceux qui avaient le plus d'intérêt à le violer, 
c'est-à-dire des journaliers. 
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Ces derniers se plaignaient de ne plus pouvoir se procurer de 
paille pour couvrir leurs chaumières et pour former leurs 
couches. Autrefois, en effet, ils l’achetaient chez les décimateurs. 
chargés de recevoir les dimes. Depuis la suppression de celles-ci, 


les laboureurs se voyaient interdire par leurs baux le droit de 


vendre paille et fourrage, qui devaient être entièrement con- 
sommés pour les usages de la ferme. 

Cette question des couvertures en chaume appelait d’ailleurs 
l'attention sur les inconvénients qui en résultaient : paille perdue 
pour les fumiers, dangers d’incendie, obligation de multiplier les 
bâtiments pour diminuer les risques. 

On se plaignait beaucoup dans les campagnes de soi-disant 
pauvres étrangers, qui voyageaient par bandes de dix à vingt. On 
les appelait « pauvres de nuit » parce qu'ils opéraient la nuit. « Ils 
arrivent dans les fermes, lisons-nous dans un rapport, à minuit, 
une et deux heures du matin. Ïls exigent qu’on leur ouvre les 
portes et qu'on leur donne du pain, grains, cidre, et tout ce qui 
leur plait, ce que l’on est obligé de faire sans résistance; deux 
fermiers voisins des forêts ayant parlé un peu haut de ce brigan- 
dage, leurs fermes ont été incendiées quelques jours après. J'ai 
eu occasion de voir quelques bandes de ces prétendus pauvres; 
la plupart sont très bien vêtus et ils n’ont nullement l'air de men- 
diants ; ils parcourent principalement les RL qui ne sont 
qu’à deux, trois ou quatre lieues de la mer. 

Dans les environs d’Eu, les pauvres aussi étaient tiens 
pour une autre raison. Le duc de Penthièvre avait éte si généreux 
et quelques riches particuliers avaient si bien imité son exemple, 
« par ostentation », dit le rapport, que beaucoup d'individus 
n'avaient, pendant longtemps, vécu que de ces générosités. 
Malheureusement pour eux, le duc de Penthièvre venait de 
mourir et la Révolution avait soufflé sur les fortunes, en sorte 
que quantité de personnes étaieut réduites à la misère : pour 
assurer leur subsistance, on proposait d'ouvrir des manufactures 
et des filatures. 

Les établissements de ce genre, assez nombreux dans les can- 
tons de Saint-Suens et de Bellencombre, se trouvaient cependant 
gravement compromis depuis que la loi sur les accapareurs avait 
jeté le trouble parmi les négociants qui craignaient d'être assi- 
milés à ceux-ci. Plusieurs d'entre eux, pour dissimuler leurs mar- 
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chandises, les transportaient tantôt à un endroit, tantôt à un 
autre, ce qui leur occasionnait naturellement des frais considé- 
rables. D’autres hésitaient à s’approvisionner, d'autant plus que 
l'on annonçait de nouvelles taxes. Comme conséquence, les 
fabricants restreignaient leur production et l’on redoutait, pour 
un avenir prochain, un chômage qui frapperait durement la 
population, surtout lorsqu'elle n'aurait plus comme compensa- 
tion le travail des moissons. 

On estimait que, depuis une cinquantaine d'années, cette popu- 
lation avait augmenté de près d'un tiers dans le pays de Caux. en 
raison des manufactures. Îl en était résulté un problème urgent 
à résoudre : celui du chauftage. Jusque-là, en effet, usines, manu- 
factures, verreries, tuileries, simples particuliers aussi bien 
entendu, tous n’employaient guère que le bois comme combus- 
tible. Les indigents se trouvaient même souvent réduits à utiliser 
le chaume qu’ils ramassaient après la récolte ou les tiges de 
colza. Or, le bois commençait à manquer. Les principales forêts 
du département étaient situées dans les environs de Rouen et de 
Neufchâtel, et on avait dù planter des arbres dans de bonnes 
terres, au détriment des grains. Aussi préconisait-on l’emploi du 
charbon de terre, encore peu répandu. En Basse-Normandie, on 
avait trouvé des gisements ; on ne les avait guère exploités qu’en 
superficie. Ne pourrait-on pas faire venir avec profit des char- 
bons du Nord, par les ports de Saint-Valery et de Fécamp? 

On se plaignait du mauvais état des chemins. Dans certaines 
régions, dans le district de Neufchâtel, spécialement dans le pays 
de Brav, ils étaient impraticables pendant une partie de l’année. 
En beaucoup d’endroits, bordés de haies vives, de plantations, 
ils ne séchaient pour ainsi dire jamais et restaient constamment 
remplis de boue. Les branchages qui lesobstruaient en rendaient, 
en outre, l'accès souvent difficile. 

On demandait d'imposer aux riverains l’obligation d’élaguer 
tous les trois ans les haies et les arbres en bordure. C'était un 
palliatif, non un remède, et des travaux plus importants s’impo- 
saient pour faciliter la circulation. Les ressources manquaient. 
On ne pouvait, d’ailleurs, compter en rien sur les municipalités, 
dont l’inertie, en cette matière, était totale, 

Une grave question occupait les municipalités : la loi avait 
permis, dans certaines conditions, le partage des biens commu- 
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naux. Partout où ces terrains communs étaient bons pour la cul- 
ture, on procédait à ce partage. Mais lorsqu'ils n'étaient utili- 
sables que pour la pâture des animaux, les gens les plus sages 
insistaient pour que ces pacages restassent indivis, sans quoi, 
morcelés, ils deviendraient inutilisables. Dans les districts de 
Dieppe, de Neufchâtel, de Cany, les habitants se mirent générale- 
ment d’accord, en se basant sur ces principes de bon sens. Quel- 
ques communes cependant, comme celle d’Eletot, se divisèrent et 
eu référèrent à l'autorité supérieure. 

A vrai dire, les communes étaient trop nombreuses. Lors de 
l’'émiettement féodal, des petites paroisses, enclavées dans des 
grandes, avaient tenu à conserver leur autonomie, formant 
autant de municipalités, ce qui présentait de nombreux inconvé- 
nients : multiplication des travaux d’administration, charges 
locales souvent trop lourdes, frais exagérés d’impression et de 
publication des lois, difficulté aussi de bien composer les corps 
municipaux. Sans doute, un décret, datant de 1790, avait prévu 
une refonte générale des paroisses du royaume, mais, comme 
beaucoup d’autres, cette loi n’avait pas reçu sa pleine applica- 
tion. Le pays restait morcelé d’une façon fort génante. Pour 
donner un exemple, on estimait que le district de Dieppe, com- 
posé de 201 municipalités ou paroisses, pourrait facilement être 
. réduit à 120 ou 130. 

En dehors de la question d'économie générale qui en résulte- 
rait, cette mesure présenterait en outre l’avantage de pouvoir, 
disait l’émissaire du ministre, donner à chaque paroisse un curé 
constitutionnel et mettre fin ainsi aux plaintes de celles qui en 
étaient privées. 

On ne trouvait pas, en effet, assez de prêtres constitutionnels 
pour en établir dans toutes les paroisses. Plusieurs d’entre eux 
en desservaient deux et même trois. Ce clergé se recrutait soit 
parmi les anciens curés ou anciens religieux ayant prêté le ser- 
ment, soit parmi les prêtres de nouvelle création. Quelques-uns 
auraient voulu profiter de la loi qui autorisait leur mariage : 
l’évêque de Rouen les ayant nettement blâmés dans ses lettres 
pastorales, ils y renoncèrent. Du reste, le peuple ne l’aurait pas 
toléré. Deux ou trois, qui s’étaient mariés, éprouvèrent tant de 
désagréments qu'ils durent abandonner leurs postes. 

En général, ces prêtres constitutionnels étaient assez bien vus. 
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Leurs offices étaient fréquentés. Certains se donnaient comme 
chauds patriotes. Beaucoup d’entre eux étaient obligés de se 
mêler à l'administration de la Ccomimuné. L’'instruction était si 
peu répandue, les maîtres d’école encore si rares, les munici- 
palités, enfin, composées souvent de jouraliers si illettrés que 
seul le curé pouvait rédiger les pièces de la mairie, 

Une partie cependant de la population ne voulait pas admettre 
. les prêtres « jureurs » et refusait de fréquenter leurs offices. Asser 
nombreux étaient les catholiques — ils devaient l’être davantage 
duns la suite — qui ne voulaient s'adresser qu'aux prêtres réfrac- 
taires. Ceux-ci conservaient des fidèles et n'’hésitaient pas à 
exposer [eur liberté, leur vie, pour remplir secrètement les 
charges de leur ministère. 

L'agent dont nous analysons les rapports raconte qu’arrivé à 
Saint-Martin-le-Gaillard, petite commune du canton de Criel. il 
reçut les duléances de l4 population, qui s'était divisée. sur la 
question teligieuse, en deux clans bien tranchés : l’un d’eux, le 
parti patriote, fréquentait l’église, desservie par un curé consti- 
tutionnel, ancien procureur d’une abbaye de bénédictins ; l’autre 
refusait énergiquement d'assister aux cérémonies. Le nouvel 
atbitre réunit les membres des deux partis, leur adressa un beau 
discours, leur prècha l’union et la paix. Son éloquence fut cou- 
ronnée de succès. Les adversaires s’embrassèrent, sonnèrenit les 
cloches à toute volée en signe d’allégresse; plantèrent en commé- 
moration de ce jour an arbre de la fraternité, et, en bons nor- 
mands, ne manquèrent pas de fêter cette réconciliation par de 
copienses libations. Le curé, qui comprenait à sa manière Îles 
devoirs de son état et avait grandement contribué à cette fusion, 
brit à son tour la parole et dit comme conclusion à ses parois- 
siens « que peu importait qu’ils allassent ou n’allassent pas à 
l’église, que l’essentiel était qu’ils se montrassent les amis des 
nouvelles lois. » 

La paroisse était en de bonnes mains. 


Ernest D'HAUTERIVE. 


AU DIOCÈSE DE SEEZ 


On sait que l'abbè Barruel, réfugié en Angleterre par application 
du decrel de déportation contre les prétres insermentés (26 août 
1792), demanda à ses confrères exilés comme lui des matériaux 
pour composer son « Histoire du clergé pendant la Révolution fran- 
çaise. » M. le chanoine Uzureuu, directeur de l’« Anjou historique », 
veut bien nous communiquer les notes envoyees à Barruel par l'abbe 
Clément, curé de Saint-Malo, dans le diocèse de Séez (Archives de la 
Compagnie de Jésus). 


M. Gigon de la Berterie, curé de Putanges. plus qu’octogénaire, 
ayant prêté le serinent civique le 27 février 1791, mérita que le 
dimanche suivant 6 mars, dimanche gras, les citoyens de son 
bourg lui donnassent une fête civique. Pour payer son écot, il y 
prononça un prône civique qui fut trouvé digne par ces citoyens 
d’être imprimé à leurs frais. Îl est inconcevable combien ceite 
production, vraiment plate et baroque, séduisit néanmoins de 
personnes de la lie du peuple. En ayant trouvé par hasard un 
exemplaire chez un prêtre de mon voisinage qui avait apposé en 
marge quelques notes facétieuses, j'en ajoutai de mon chef 
quélques-unes. Cet exemplaire fut adressé sous enveloppe à J'au- 
teur du prône et lui fut remis le 8 mai, en présence d'un sieur 
Laiïné, marchand de tabac, d’allumettes, etc., du bourg de 
Putanges, et membre du directoire de district à Argentan. Celui- 
ci reconnut mon écriture. On conjectura mal à propos que Îles 
notes étaient l'ouvrage d'une assembiée de 18 prêtres, qui 
s'étaient réunis avec nous la semaine d'auparavant pour rendre 
les derniers devoirs à un de nos confrères décédé. Le lendemain 
9 mai, le club d’Argentan avant fait brüler une pie comme eftiyie 
vivante du Souverain Pontife, on résolut d’imiter par rapport à 
nos efligies ce qui s'était fait à Argentan par rapport au chef de 
l'Eglise. Mais de 148 on n'eut le temps d’en dessiner que 1%. Ces 
douze efligies furent, le mercredi 41, pendues publiquement à là 
place du marché qui tenait ce jour-là, avec une sentence ano- 
nyme qui portait cette condamnation et de mauvais vers de la 
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façon du curé ; et sans faire attention que je portais le nom du 
prince des apôtres, on mit la mienne en tête avec cette inscription : 
Cadedis de Provence, chef de cabale (je suis né en Provence). Enfin, 
pour dernier trait de ressemblance, notre nombre comme celui 
des apôtres fut réduit à onze par la défection de M. Léveillé, 
curé des Yveteaux, qui quelques semaines après se précipita dans 
le schisme, après avoir renouvelé le serment de son ordination 
peu de jours avant son apostasie. Un équarisseur de la paroisse de 
Champcerie eut la délicatesse, quoiqd’il fàt peu riche, de refuser 
constamment 12 livres qu’on lui offrait pour faire cette exécution. 
Un autre, moins délicat, la fit pour 6 livres. Il ne se trouvait 
encore personne assez audacieux dans le crime pour nous assassi- 
ner réellement, mais aucun vrai patriote ne doutait, après cette 
exécution, qu'il ne fût permis de nous tirer sans craindre la ven- 
geance des lois. Plusieurs même le disaient hautement. Un homme 
de ma paroisse, qui est mort et qui le 26 juin avait fait le com- 
plot, avec deux de ses parents, de me précipiter au bas de ma 
chaire, s’v j'y fusse monté, avoua quinze jours après que des gens 
ea place lui avaient promis l’impunité quand même il serait mon 
assassin. 

Ce fut le 3 juillet 1791 que M. Léveillé, curé des Yveteaux, 
prêta le serment civique. Neuf jours auparavant. le 25 juin, une 
horde de La Ferté-Macé fit une descente dans son presbytère. [ls 
ne trouvérent que M. Gervaise, son vicaire, à qui ils firent essuver 
mille outrages, pour s’être refusé au serment. Enfin ils le prirent 
au milieu d’eux, les uns levant leurs sabres sur lui, et les autres 
l’ajustant avec leurs fusils. Frappez, Messieurs, tirez, leur dit-il, 
mon corps est à vous, et mon äme est à Îieu. Ces paroles furent 
comme un coup de foudre, qui leur fit tomber les armes des 
mains, sans néanmoins abattre leur fureur. Ils l’exercèrent sur 
un mai, qui était dans la cour du presbytère. Ils le mirent en 
pièces, et quelques-uns d’entre eux en prenaient les copeaux, 
qu’ils s’efforçaient de hacher encore avec leurs dents. Ce vicaire 
fut obligé d'abandonner la paroisse des Yveteaux, dès que le 
curé eut prêté le serment. 

Le 13 novembre 1791, jour auquel je célébrais la fête de Saint- 
Malo, titulaire de ma paroisse, arrivèrent pendant la grand’messe 
que je célébrais, une trentaine de patriotes de Putanges. L'office 
fini, leur chef (un sieur Arpentigny, tanneur) entra dans la sacris- 
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tie. Accosté de deux fusiliers, le sabre nu et levé, il me haran- 
gua. Patriotisme, liberté, despotisme, fanatisme, jurez ou mourez; 
‘et son sabre tantôt sur mon cou, tantôt sur ma poitrine, tel fut 
son style et son action oratoire. Ensuite on gratta les litres, on 
brisa les vitres armoriées, le tout au bruit des S... B... et autres 
expressions civiques qui succédèrent dans mon église à l’office 


divin. Je me retirai au milieu de ce tumulte. Je fus harangué . 


encore sur la porte. On me dit qu’il fallait penser à prêter bientôt 
mon serment. Je répondis que je n’en ferais rien. - I} y aura 
des têtes tranchées. — Eh bien! Monsieur, tranchez, lui dis-je, en 
m'inclinant pour le saluer, Ma sœur restée aux environs de 
l’église fut déférée comme aristocrate, poursuivie et saisie par le 
sieur Arpentigny, qui lui fit subir, aux verges près, le traitement 
ignominieux exercé sur les respectables sœurs de la Charité à 
Paris. Elle le remercia de l'avoir traitée comme les Juifs avaient 
traité Jésus-Christ, et revint portant dans le devant de son four- 
reau, des marrons qu'elle avait achetés et dont elle n’avait pas 
perdu un seul, n'ayant opposé aucune résistance. 

Dans le mois de mars 1792, on répandait que les aristocrates 
seraient tondus. Le 26 mars, on vit essuver ce traitement à M. du 
Taillis, curé de Villy, près Falaise. Le 27, à 6 heures du soir» 
revenant de visiter un de mes confrères, je fus averti que MM. les 
patriotes de Putanges venaient me chercher. Je les aperçus au 
même instant et je continuai mon chemin, allant au-devant 
d’eux. Trois hommes en habit national, armés de fusils, pisto- 
lets, baïonnettes, sabres ou épées, m'ordonnèrent de les suivre à 
Putanges. En chemin, ils me dirent que j'étais accusé d’avoir 
refusé d’absoudre un de mes paroissiens qui ne voulait pas s’abs- 
tenir de communiquer avec les prêtres constitutionnels. Sur mon 
refus de répondre à une question qui avait rapport au sacré tri- 
bunal, ils me déclarèrent convaincu et condamné à mort. Arrivés 
à Putanges. voici, criaient-1ls, voict le triomphe de la nation; nous 
l’amenons, le cadedis de Provence. On me fit entrer chez le frère 
du maire, où je fus accusé d'empêcher les femmes de coucher 
avec leurs maris, etc. Nouvel interrogatoire sur le refus d’absolu- 
tion : même silence de ma part. Enfin mon supplice fut commué. 
Je fus conduit à la place du marché. On m’ordonna de demander 
pardon à la nation. Bien volontiers, répondis-je, sije l'avais offensée. 
Un tas desoliveaux était sur la place, où quelques mois auparavant 
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on voyait un poteau portant un carcan. On me fit asseoir dessus. 
‘Au clair de la lune et à la lueur d’une lanterne, le sieur Arpenti- 
gnv me rasa la tête avec des ciseaux, afin, disait-il, que les échap- 
pés de galères fussent reconnus. Va, va, disait-il à celui qui l'éclai- 
rait, ÿ’ai tondu à Paris beaucoup de chiens qui valaient mieux que 
le S... B... et je ne leur ai pas fait de mal. Pierre Lenormand, mon 
valet. fut rasé après moi, pour m'avoir suivi. On proposa de me 
conduire pour me montrer en cet état à la femme du sieur Laïné, 
membre du directoire. La motion n’eut pas de suite, parce que, 
m’a-t-on dit depuis, ce magistrat était alors chez lui, et il n’aurait 
pas voulu laisser apercevoir la part qu'il avait à tout ce qui se 
faisait. [l avait dit, :a veille, à mon valet que je serais chassé 
bientôt de ma paroisse, pour avoir été anti-constitutionnel en 
confession. On me conduisit chez le maire, où on m'ordonna de 
trinquer, avec mon bourreau, à la santé de la nation et de la 
constitution; et enfin il me déclara que si le dimanche suivant je 
disais la messe dans mon église, je mourrais saintement à l’autel 
avec quatre balles dans le corps. 

Le jeudi suivant, ?9 mars (1792), le sieur Esnault, père de 
M. Esnault, prôtre des Yveteaux, fut battu et tondu à la mème 
place, et apparemment ses cheveux furent mis à côté des miens, 
qui, m'a-t-on dit. avaient été exposés dans une boutique où on 
invitait à aller les voir ceux de mes paroissiens qui se trouvaient 
au marché. | 

La municipalité de .Briouze, chef-lieu de notre canton, s’étant 
plainte à celle de Putanges de ces infractions aux lois et parlant 
de requérir sa garde nationale pour s’y opposer, MM. de Putanges 
firent semblant de révoquer l’injonction qui m'avait été faite de 
partir; mais quand ils se furent assurés des bons citoyens de leur 
canton, ils m’accusèrent d’avoir été l’instigateur de ces plaintes, 
ils menacèrent d’opposer une force armée double de celle de 
Briouze et enjoignirent à ma municipalité de me faire partir sans 
délai. 

Je me réfugiai à Paris, et je trouvai dans la voiture publique 
un maitre de forges de Champsecret qui se glorifiait d’avoir mis 
le bon ordre dans sa contrée en présidant à la destruction de six 
à sept maisons de gentilshommes du bourg de La Ferrière, près 
Domfront. J'y trouvai encore un sieur Caplain, coutelier d’Argen- 
tan, établi à Paris, qui, m’avant reconnu, proposa de me lanter- 
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ner, et, dans une autre occasion, d’incendier les maisons qui 
entouraient la place Rovale à Paris. 

Peu de jours après moi, M. l’abbé de la Tour, curé de Chène- 
douit, fut également rasé, mais avec un sabre. M. le curé des 
Rotours et son valet eurent les cheveux et les sourcils coupés, et 
furent maltraités au point d’en être dangereusement malades. 

A Paris, peu s’en fallut que je ne fusse reclus avec les dignes 
ecclésiastiques qui ont péri le 3 septembre (1792) au séminaire 
. Saint-Firmin. J'y avais été pensionnaire. J'en étais sorti le 
14 juillet, mais j’y retournais le plus souvent que je pouvais. Le 
15 août, ignorant qu’on en eùût fait une maison de réclusion, 
j'y allais à mon ordinaire. Je commençais à subir dans le vesti- 
bule un examen de la part des gardes nationaux, quand un frère 
qui m’aperçut vint me tirer de leurs mains, en me disant que je 
ne pouvais pas entrer et me demandant des nouvelles de la santé 
de Madame mon épouse ! 

Chanoine Uzureau, 


Directeur de l’Anjou historique. 


NOTE DE M. LE TRESORIER 


Abonnements payés du 15 août au 15 octobre 1925 : 


MM. abbé Duprev. 15 fr.; de la Grondière, 15 fr. ; Fauvel, 15 fr. ; 
Rostand. 15 fr.; Blaizot, 45 fr.; abbé Bonnenfant, 15 fr.; Bobot- 
Descoutures. 15 fr.; abbé Simon, 20 fr. ; abbé Blouet, 15 fr.; La- 
chèvre, 20 fr.; Joseph L’Hopital, 15 fr.; de Soubeyran, 15 fr. ; 
abbé Fossev, 15 fr.; Mme Legrand, 15 fr.; MM. Prédseil, 15 fr. ; 
abbé Mauconduit, 15 fr.; Georges Robert, 15 tr.; Martinet, 15 fr, ; 
Bollack, 15 fr.; Aurelif, 15 fr. 


POÉSIES 


LE SANG DES MORTS 


Cimetière d'Yville 
(Seine-Inférieure). 
C'est une église basse, aux larges contreforts, 
Depuis mille ans debout sur sa robuste assise 
Et qui semble une mère inconsolée, assise 
Et veillant jour et nuit au chevet de ses morts. 


Autour d’elle, partout, gars aux rudes efforts, 
Filles dont les cheveux s’envolaient dans la brise, 
Vieillards froids que l’hiver balava de sa bise, 
Pieux, se sont groupés pour dormir sans remords. 


Parmi le Champ de paix semé de croix de pierre 
Formant de toutes parts un éclatant parterre 
A poussé fort et dru le gai coquelicot. 


Comme si les défunts par son rouge pétale 
Voulaient restituer à la terre natale 
Le sang clair et vivant qu’ils eurent en dépôt. 


PORTRAIT D'’AIEUL 


A la mémoire de M. l'abbé HervaL. 
(Rouen. 1800. — Le Häâvre 1872). 
mon arrière grand'oncle 


Je ne t'ai point connu, ton corps en sainte terre 
Etant depuis longtemps sous l’herbe enseveli, 
Mais je crois reconnaître en ton cadre pâäli, 
Aïeul, et ce regard et ce visage austère. 


POÉSIES 


Je retrouve en tes traits, atavique mystère, 
Sous la terne couleur que le temps affaiblit 
Ceux de nos vieux Normands partant pour l’Hallali 
Vers la Sicile bleue ou la verte Angleterre. 


Je sens revivre en toi de ces Vikings errants 
Que le monde surpris a sacrés Conquérants 
Les générations à jamais disparues. 


Et dans tes yeux de la teinte des goémons 
Je revois, frissonnante encor sous leurs dromons, 


La glauque immensité des mers qu’ils ont courues. 


FOINS COUPÉS 


Quand le soleil plus pourpre à l’horizon recule 
Et déchire son disque aux ajoncs des étangs, 


Quand dans la paix du soir mille êtres palpitants 


S'éveillent à la vie avec le crépascule, 


A l’heure où le hibou, corps sombre que macule 
Un œil phosphorescent aux reflets éclatants, 
Parce qu’il se croit coq nocturne, par instants, 
Pour célébrer la nuit lugubrement hulule, 


Dans l’herbage où la faulx a passé tout le jour 
Couchant sur le sol gras les trèfles et les herbes 
Pour jouir de l'air pur j'aime à faire un détour, 


Et, là, vagabondant parmi les lourdes gerbes, 
J'aspire à pleins poumons, parmi les prés trempés, 


La bonne et saine odeur qui vient des foins coupés. 
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SOUS BOIS 


Forêt de la Londe. —— Automne. 


Jetant son haïillon pourpre aux vallons familiers 
Sur lesquels le soleil insolemment flamboie 
Octobre appesanti sur la forêt qui ploie 

Etreint d’un baiser lourd la cime et les halliers. 


De la sombre futaie aux sentiers oubliés 
Pendent de longs rayons comme des fils de soie 
Et leur fuseau jaillit, se resserre et s’éploie 
Tour à tour sous l'eftort des vents multipliés. 


L'automne ruisselant du sang des feuilles blondes 
Roule leur agonie aux litières profondes 
Dont les coursiers d'Hiver auront jusqu’au poitrail. 


Et ce meurtre fait naître, éblouissante et douce, 
Une demi-clarté d’abside et de vitrail 
Où dans des flaques d’or tombe la neige rousse. 


René HERvaL. 


UHOTEL-DIEU DE FÉSAMP AU XI SIÈCLE 


Notes recueillies par André-Paul LEROUX 


La ville de Fécamp. grâce à son passé monacal, possédait jadis 
nombre d'archives intéressantes, beaucoup furent disséminées 
_ ou détruites au moment de la Révolution. Celles qui avaient un 
caractère ofliciel, tels les livres de catholicité, les registres mor- 
tuaires des couvents disparus et les inventaires révolutionnaires 
allèrent rejoindre, sur les placets poussiéreux de la salle des 
archives, les paperasseries de l’administration communale. 

Des paléographes avertis en enlevèrent une partie au profit des 
Archives départementales, privant ainsi les Fécampois des plus 
belles pages de leur histoire locale. Ils ne laissèrent que les ma- 
nuscrits postérieurs au xvne siècle; parmi ces derniers, il en est 
de curieux qui méritaient d'être mis en valeur. 

À la fin de l’année 192%, le Conseil municipal, à la demande 
d’un de ses membres, décida de confier à la garde vigilante du 
Conservateur de la Bibliothèque les documents sur le xvui° siècle, 
la Révolution et le Premier Empire. Lorsque eut lieu le transfert 
de ces vieux papiers et de ces parchemins à la riche Bibliothèque 
de la ville de Fécamp. l’auteur de ces lignes, témoin de cet acte 
heureux de la vie administrative d’une cité, ne put résister au 
désir de jeter sur ces grimoires le regard fureteur du collection- 
neur. Bien lui en prit, car dans des liasses de cahiers, il trouva 
les registres mortuaires des anciennes Congrésations et des actes 
concernant la vie monacale de Fécamp au xvmr® siècle. 

Parmi ceux-ci, des documents sur l'Hôpital Hôtel-Dieu de Saint- 
Antoine. actuellement l'Hôpital civil, montrent comment se com- 
prenait autrefois une administration hospitalière et combien fut 
toujours désintéressé le dévouement des Sœurs, Servantes des 
Pauvres. Ces souvenirs du passé, joints à des extraits d'archives de 
l’Hôpital civil, pourront aider à former quelques notes historiques 
sur cette demeure des malheureux. 


Au début du livre mortuaire de l'Hôtel-Dieu, se trouve un acte 
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Cette Religieuse fut la dernière personne inhumée dans le 
cimetière de l’Hôtel-Dieu. 

Jadis, au temps de l'hôpital Saint-Anthoine, la cimetière de cet 
établissement d'environ 20 mètres de large sur 40 mêtres de long 
se trouvait situé vers le Nord. à l'arrière du sanctuaire de la cha- 
pelle et pn bordure de la rivière. Divisé en deux parties d’inégales 
grandeurs, la plus importante était comprise entre la chapelle et 
la rue Saint-Benoist alors en alignement avec le Pont Saint-Anne ; 
l'autre, directement à l’arrière de la sacristie accolée au grand 
pignon nord-est de la chapelle. était spécialement réservée à la 
sépulture des Religieuses. La sacristie composée de deux apparte- 
ments recevait la lumière de deux croisées, l’une petite vers le 
Sud-Est et l’autre vers le Nord sur la façade principale, C’est an- 
dessons de cette fenêtre at scellées dans la muraille que se 
yoyajent encore en 1885 les tombales des deux premières Supé- 
rieures. À cette époque. la vieille chapelle qui était devenue 
depuis sa désaffectation (en 1850) un atelier de menuiserie et de 
serrurerie fut complètement transformée : l'Administration hos- 
pitalière ayant décidé d'en faire sa salle de réunion. des ornemen- 
tations importantes lui enlevèrent le caractère religieux qui en 
faisait tonte son originalité. La sacristie qui avait servi de parloir 
pour les étrangers disparut et les souvenirs funéraires rappelant 
la mémoire des deux premières Supérieures furent relégues dans 
une salle de l'ancien Hôpital, où ils se vovaient encore en 1914- 
1915, époque où cet appartement fut aménagé comme réfectoire 
des vieux hospitalisés. Que sont devenues ces tomhales? De 
vaines recherches ont été faites pour les retrouver. 

Peu de temps arant la mort de la première Supérieure, l’Admi- 
pistration Hospitalière voulut sanctionner par une réglementation 
officielle le contrat passé avec la Révérende Mera Bigeaux. Ces 
conditions encore en viguenr à l'époque actuelle, témoignent de 
la puissance de la tradition et peuvent être considérées comme 
les assises, sur lesquelles reposent tout le service hospitalier des 
Beligieuses de l'Hàpital civil de Fécamp. Les archives de cet 
établissement conservent précieusement le « Registre pour servir 
« de réglemens Et Inscrire les deslihérations Et Résalutipns qui 
« serant prises aux assemblez concevnantes L'Hôpital de Saint- 
« Anthoine de Fescamp, commencé ay mais d'aoust 1724, fini le 
€ 15 décembre 170à. » 
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« de distinction et une infinité de peuple, spécialement MM. les 
« Administrateurs du dit Hôpital, savoir : M. Le Carpentier curé 
« de Saint-Valery, M. de Quillebœuf et M. Magin, qui avaient 
« toujours honoré de leur bienveillance et de leur protection la 
« dite Mère Saint-Benoist. 


F. Pierre Thibault prieur de l’Abbaye 


F. Charles Dujardin F. Jacques Hervieu 
F. Nicolas Lavernier F. Julien Le Goux 
Quillebœut A. Carpentier 
Le Verdier C. Magin. 


Cinq ans plus tard meurt la seconde Supérieure dite Sœur 
Sainte-Scholastique. 

« Ce aujourd’hui. 7 novembre 1729 a été inhumé dans je cime- 
« tière de cet hôpital, proche de Mme Saint-Benoist, première 
« supérieure par les RR. PP. Bénédictins. le corps de Jeanne 
« Bouchet du Taillis, seconde supérieure du dit Hôpital, décédée 
« d'hier à l’âge de trente ans, de la ville d’Argentan, ayant reçu 
« les derniers sacrements avec édification par moy prêtre chape- 
« lain du dit Hôpital. 

« P. Jourdain Ptre Chapelain. » 


Les actes mortuaires procurent aussi les noms des Dames Hos- 
pitalières inhumées daus le cimetière des Religieuses. 


« 2% mai 1762 + Dame Marguerite Fiquet, dite Sœur Sainte- 
« Scholastique, professe le 5 novembre 1730, décédée à l’âge de 
« 80 ans. 

« 3 avril 1772 + Dame Marthe Cousin, dite Mère Saint-Pierre, 
« supérieure, décédée à l’âge de 62 ans. 

« 7 juillet 14777 + Dame Marguerite Delassire ou Lassire, dite 
«a Sœur Saint-Maur, professe le 41 mai 1739 et décédée à l’âge de 
« 70 ans. 
« 143 mars 1779 + Dame Marie-Catherine Olivier, dite Sœur 
Sainte-Dorothée, professe le 20 janvier 1743 et décédée à l’âge 
de 70 ans. 
« 9 janvier 1784 + Dame Marie-Anne Fauquet dite Sœur Saint- 
« Bernard, professe le 10 août 1749 et décédée à l’âge de 53 ans. 

« 24 mai 1789 + Dame Marthe Bloquet, dite Sœur Saint-Benoist, 
« professe le 22 juillet 1732 et décédée à l’âge de 77 ans. » 


Toux XXXIV. VI. —4. 
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Cette Religieuse fut la dernière personne inhuméea dans le 
simetièra de l'Hôtel-Dieu. 

Jadis, au temps de l'hôpital Saint-Anthoine, le cimetière de cet 
établissement d'environ 20 mètres da large sur 40 mêtres de long 
se trouvait situé vers le Nord. à l'arrière du sanctuaire de la cha- 
pelle et pn bordure de la rivière. Divisé en deux parties d’inégales 
grandeurs, la plus importante était comprise entre la chapelle et 
la rue Saint-Benoist alors en alignement avec le Pont Saint-Anne ; 
l'autre, directement à l’arrière de la sacristie accolée au grand 
pignon nord-est de la chapelle. était spécialement réservée à la 
sépulture des Religieuses. La sacristie composée de deux apparte- 
ments recevait la lumière de deux croisées, l’une petite vers le 
Sud-Est et l’autre vers le Nord sur la façade principale, C’est an- 
dessons de cette fenètre at scellées dans la muraille que se 
voyaient encore en 1885 les tombales des denx premières Supé- 
rieures. À cette époque. la vieille chapelle qui était devenue 
depuis sa désaffectation (en 1850) un atelier de menuiserie et de 
serrnrerie fut complètement transformée ; l'Administration hos- 
pitalière ayant décidé d'en faire sa salle de réunion. des ornemen- 
tations importantes lui enlevèrent le caractère religieux qui en 
faisait toute son originalité. La sacristie qui avait servi de parloir 
pour les étrangers disparut et les souvenirs funéraires rappelant 
la mémoire des deux premières Supérieures furent relégués dans 
une salle de l’ancien Hôpital, où ils se voyaient encore en 1914- 
1915, époque où cet appartement fut aménagé comme réfectoire 
des vieux hospitalisés. Que sont devenues ces tomhales? De 
vaines recherches ont été faites pour les retrouver. 

Peu de temps avant la mort de la première Supérieure, |” Admi- 
nistration Hospitalière voulut sanctionner par une réglementation 
officielle le contrat passé avec la Révérende Mere Bigeaux. Ces 
conditions encore en viguenr à l’époque actuelle, témoignent de 
la puissance de la tradition et peuvent être considérées comme 
las assises, sur lesquelles reposent tout le service haspitaljer des 
Religieuses de l’Hàpital civil de Fécamp. Les arghives de cet 
établissement conservent précieusement le « Registre pour servir 
« de réglemens Et Inscrire les deslihérations Et Résalutipng qui 
« serant prises aux assemblez concprnantes L’'Hôpital de Saint- 
« Anthoine de Fescamp., cammencé ay mais d’aoust 1724, fini le 
« 15 décembre 170. x 
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des pauvres malades, auxquels elles rendront comte de la mise 
et dépenses tous les mois à la manière acoatumée et Pour les 
Comptes des travaux elles se rendront devant le Révérend Père 
Prieur Monsieur Le Sénéchal et procureur fiscal et autres y 
ayant droit selon l’uzage ordinaire. 

« 40° Les Bastiments ou lieux qui seront nécessaires pour la 
demeure et usage des Sœurs Hospitalières leur seront assignés 
sans propriété par le R. P. prieur et Messieurs les administra- 
teurs selon qu’il conviendra. 

« 11° Les Sœurs pouront faire leur ordinaire dans la Cuisine 
des pauvres et au même Feu, Et même s’y chauffer, mais si 
elles veulent faire du feu ailleurs, soit pour faire leur ordinaire, 
soit pour s’y chauffer, ce sera à leurs dépens. 

« 42 On leur assignera aussi pour leur uzage, sans aucun 
droit de propriété, environ la Moittié du jardin potager qu’elles 
feront cultiver et ensemenser à leurs dépens comme elles avi- 
seront rien de plus. On leur permet de mettre une vache 
pâturer dans le verger avec celles de l'Hôpital, en sorte que le 
fourage nécessaire lorsque les dittes vaches ne pouront pas 
aller paistre au verger et les litières seront payées Par les dittes 
Religieuses à proportion des vaches et le fumier se partagera 
 aussy à proportion. De plus, elles auront pour elles, le profit 
des travaux et ouvrages de leurs mains auxquels elles pour- 
roient s’ocuper sans préjudice du Service des Pauvres. 

« 13° L'Election de la Supérieure se fera par les Sœurs en pré- 
« sence du R. P. Prieur, sans l’aprobation duquel aucune élec- 
« tion, soit de la Supérieure, soit d’un officier ne pourra être 


« valide. 


« 14° Les Sœurs ne Recevront et ne renvoyeront les mallades 
que du consentement de Messieurs Les Administrateurs en 
Exercice, ou du moins sur l’ordre de deux. 

« 15° Les Sœurs vivront et se conduiront selon leur institut et 
« leur Règle de l'Hôpital de Séez, autant que cela se poura par 
« Raports aux présents Réglements et à l'Etat de l'Hôpital de 

Fécamp. | 

« 16° Les Sœurs reconnaîtront pour leur Supérieur le R. P. 
Prieur de l’Abbaye de Fécamp et dépendront de Luy pour leur 
conduitte et pour leur règle, dans laquelle aussi bien que dans 
leurs Constitutions Il poura faire les Changements qu’il ‘ugera 
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qu'y n’aporte à l’Hôpital au moins Cnquante Livres de Rente 
quy ne pouront estre Remboursés que par la somme de 
deux mille Livres. 

« 5° Touttes les Sœurs dans leur profession s’engageront pour 
toutte leur vie au Service des pauvres et mallades de l'Hôpital, 
Comme aussy on n’en poura mettre aucune hors dé l'Hôpital, 
sinon en cas d’Incorrigibilité, d’Incontinence, d’Infamie ou de 
Scandalle, auquel cas cette Sœur ne pouroit prétendre aucun 
Sallaire pour le temps qu’elle auroit demeuré dans l'Hôpital. 

« 6° En cas que quelque Sœur vint à sortir ou estre Renvovée 
après sa profession pour quelque Raison que ce puisse estre, 


« elle recevra sa Rente pendant sa vie. Mais le fond restera pour 
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toujours à l'Hôpital. 

« 7° Les Dots ou Rentes des dots qu’aporteront les Novices. seront 
au profit de l'Hôpital, lesquelles dots seront mises En fond le 
plustot que faire se poura par Messieurs Les administrateurs au 
profit du dit hôpital. sans que les Religieuses y puissent Rien 
prétendre, et l’hôpital fournira à chacune des dittes Religieuses 
pour leur nouriture et entretien pendant la vie des trois quy 
sont gratis la Somme de Quatre-vingt Livres et après la mort 
des dittes trois quy sont gratis à chacune Cent Livres, payables 
les dittes quatre-vingt Livres ou cent Livres par quartiers sans 
que les dittes Religieuses soient tenues de rendre aucun compte 
des quatre-vingt Livres ou cent Livres. Que si les parents de 
quelqu’ane des dittes Religieuses leur faisoient quelque pen- 
sion viagère outre et pardessus sa dot, la ditte Religieuse poura.. 


en jouir sous les ordres et la dépendance de la Supérieure, 


sans diminution des quatre-vingt ou cent Livres de rente. 

« 8° Dans la suitte selon l’usage des autres hôpitaux ou sont 
établies les Sœurs on poura établir des Bureaux ou les Sœurs 
ocuperont les enfants et les Pauvres du lieu et les feront tra- 
vailler à différents ouvrages ce quy sera un grand bien pour 
Fécamp contre la fainéantise et la pauvreté. En sorte cependant 
que le profit de ce travail sera pour l'Hôpital s’il y en a, après 
avoir pris la dépense nécessaire pour les dits ouvrages et pour 
l'entretien de ces pauvres enfants. 

« 9% Les Sœurs auront l’administration de Tout l’hôpital sous 
la direction de Messieurs Les administrateurs desquels elles 
recevront l'argent Pour l’administration, le soing de l'Hôpital et 


CONCOURS LITTÉRAIRE 
de la Revue Catholique de Normandié 
POUR 1925 


Ce concours, annoncé dans la livraison de Mars (p. 141), com- 
portait : 4° Une monugraphie d'église ou de château, avec un prix 
de 200 francs, ou la médaille d’or de la Revue. au choix; % Un 
chapitre de la défense religieuse en Normandie à travers les siècles, 
avec un prix de 100 francs, ou une médaille en argent; 30 Un 
sujet libre et original se rapportant à l’histoire de Normandie, on 
à l’art Normand envisagé dans ses rapports avec l’histoire. etc. 

M. Maurice d'Hartov, Secrétaire du Jurv a reçu, avantle 4er août 
1925, les manuscrits suivants : 

40 Sinite parvulos venire ad me, monographie d’une petite école 
rurale à la fin du xvune siècle et pendant la Révolution. Le titre 
est celui-ci : Petite école de M. le Vicaire. Il s’agit de la commune 
de Mantilly dans le département de l'Orne. 

20 Cœpit œdificare et poluit consummare. Monographie archéo- 
logique de l'Eglise de Mondayve, avec de nombreuses illustrations. 

30 Quorum sunt scripla ñomina. Il S’agit des grands officiers et 
fonctionnaires d’origine normande, en Angleterre, de 1066 à 1100. 

&o Labor improbus omnia vincit. Ce manuscrit de Sept pages 
seulement, petit format, traite des sarcophages mérovingiens du 
monastère de Pental et complète les travaux du chanoine Porée et 
de M. Léon Coutil sur le même sujet. 

50 (Sans devise). Ce manuscrit s’occupe de la famille de Meulan 
d’après les chartes, travail do et de même nature que le 
numéro 3. 

Ces cinq manuscrits ont été soumis aux membres du Jury qui 
auront à se prononcer sur leur mérite respectif. 

Aivsi que la Revuc l’annonçait, dans son numéro de mars, les 
récompenses seront distribuées à Gaen le mardi 10 novembre pro- 
chain, à 144 heures, Pavillon des Sociétés Savantes, sous la Prési- 
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dence de M. de Nolhac de l’Académie Française et en présence 
des membres du Jury. 

La Direction invite, à cette séance gratuite, tout particulièrement 
ses chers et nombreux abonnés du Calvados, ainsi que tous ceux 
ou celles — car les dames seront les bienvenues — qui s’intéres- 
sent aux questions historiques, archéologiques, généalogiques, 
artistiques, biographiques, en un mot à leur petite patrie. 

On acceptera, très volontiers et avec reconnaissance, les conseils 
et propositions relatifs à l'amélioration de la Revue ou à sa plus 
grande extension. 

Chers abonnés du Calvados suvez nombreux à Caen pour votre 
réunion le mardi 10 novembre prochain à 14 heures Pavillon des 


Sociétés Savantes. 
La RÉDACTION. 


LS 


CES 


CONCOURS LITTÉRAIRE 
de la Revue Catholique dé Normandie 


POUR 1935 


Ce coucours, annoncé dans la livraison de Mars (p. 141), com- 
portait : 40 Une mbnuügraphie d'église ou de château, avec un prix 
de ?00 francs, ou la médaille d’or de la Revue. au choix; 2% Un 
chapitre de la défense religieuse en Normandie à travers les siècles, 
avec un prix de 100 francs, ou une médaille en argent; 3° Un 
sujet libre et original se rapportant à l’histoire de Normandie, ou 
à l’art Normand envisagé dans ses rapports avec l’histoire. etc. 

M. Maurice d’Hartov, Secrétaire du Jurv a reçu, avantle {er août 
1925, les manuscrits suivants : 

19 Sinile parvulos venire ad me, monographie d’une petite école 
rurale à la fin du xvie siècle et pendant la Révolution. Le titre 
est celui-ci : Petite école de M. le Vicaire. I\ s’agit de la commune 
de Mantilly dans le département de l’Orne. 

20 Cœpit œdificare et poluit consummare. Monographie archéo- 
logique de l'Eglise de Mondave, avec de nombreuses illustrations. 

30 Quorum sunt scripla omina. Il S'agit des grands officiers et 
fonctionnaires d'origine normande, en Angleterre, de 1066 à 1100. 

&o Labor improbus omna vincit. Ce manuscrit de Sept pages 
seulement, petit format, traite des sarcophages mérovingiens du 
monastère de Pental et complète les travaux du chanoine Porée et 
de M. Léon Coutil sur le même sujet. 

50 (Sans devise). Ce manuscrit s’occupe de la famille de Meulan 
d’après les chartes, travail important et de même nature que le 
numéro 5. 

Ces cinq manuscrits ont été soumis aux membres du Jury qui 
auront à se prononcer sur leur mérite respectif. 

Aivusi que la Revue l’annonçait, dans son numéro de mars, les 
récompenses seront distribuées à Caen le mardi 10 novembre pro- 
chain, à 44 heures, Pavillon des Sociétés Savantes, sous la Prési- 
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dence de M. de Nolhac de l’Académie Française et en présence 
des membres du Jury. 

La Direction invite, à cette séance gratuite, tout particulièrement 
ses chers et nombreux abonnés du Calvados, ainsi que tous ceux 
ou celles — car les dames seront les bienvenues — qui s’intéres- 
sent aux questions historiques, archéologiques, généalogiques, 
artistiques, biographiques, en un mot à leur petite patrie. 

On acceptera, très volontiers et avec reconnaissance, les conseils 
et propositions relatifs à l’amélioration de la Revue ou à sa plus 
grande extension. 

Chers abonnés du Calvados suyez nombreux à Caen pour votre 
réunion le mardi 10 novembre prochain à 14 heures Pavillon des 


Sociétés Savantes. 
La RÉDACTION. 
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COLLABORATEURS : 


Sæinx-INrérigure : Rouen : M. le chanoine L. Jouen : 

Le Havre et Yvetot : M. le chanoine Anthiaume, aumônuier 
du Lycée du Havre. 
Diepve et Neufchätel : M. Fernand Miellot. 

Kore : M. le chanoine Uh. Guéry, aumônier du Lycée, auquel on enverra tous 
les renseignements. et M. E. Guillemare. secrétaire de la Section 
des Lettres de la Société libre de l'Eure. 

Gazvavos : M. Etienne Deville. 

Mancae : Montmartin-sur-Mer : M. le chanoine Bouchard, 

Avranches : M. J. Séguin. 
Orws : M. l’abbé Tabourier, curé de Saint-Léger-sur-Sarthe. 


5330. — RecueIL DE LA SOCIÉTÉ LIBRE De L'EURE, VIII série, t. IF, 
1924. Evreux, Ch. Hérissev, 1925. Benoît Pollet, compositeur 
(1753-1820), par M. Georges Menon, p. 10; — Un humaniste 
ébroïcien du xvi siècle: Hilaire Courtois, par M. Émile Picot, 
p. 89; — L'amiral de la Roncière-le-Noury (1813-1881), par 
M. Joseph L’Hôpital, p. 142; — Les églises rurales du canton de 
Vernon, par M. G. A. Poulain, p. 185; — Discours de M. A. Hal- 
lays [sur Gaillon]; — François Masson, statuaire (1745-1807), par 
le chanoine Ch. Guérv, p. 265; — C. R. de l’ouvrage de M. P. V. 
Duchemin sur Mile de Sombreuil, par J. L'Hôpital, etc. 

5331. — Au Pays Virois, mai-juin 25. La « Loge » de Viollet- 
le-Duc à Vire, p. 65; — Ce qui reste des objets artistiques ou 
religieux de l’abbaye de Belle-Etoile, par A. Dupont, p. 72; — 
La guerre au village (fin), par V. Bourrienne, p. 80; — Le chà- 
teau de Dampierre et ses seigneurs (suite). — Juillet-aoùût : Jean 
Taranne, seigneur d’Etouvy, changeur à Paris (xive siècle), par 
Roland de Cadehol; — Les Dadins, par Frédéric Alix; — Un 
chantre du Bocage : Héricy, par Pierre Valvire; — Le château de 
Dampierre et ses seigneurs (suite), par Jean Robert. 

5332. — « Nova FRANGIA ». Organe de la Société d'histoire du 
Canada, Paris, rue de Richelieu, 52, n° 4, gr. in-8, 24 juin 1925, 
48 pp. Les missionnaires du séminaire du Saint-Esprit à Québec 
et en Acadie au xvine siècle; — Le voyage d’un canadien à Paris 
en 1785 ; — Pages d'histoire. Inédits sur le fondateur de Ville- 
marie; — Acadiens et Saint-Pierrais; — Livres et revues, etc. 
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Paris-Rouen, par M. Souday [Ext.]; — 4%, La dénomination du 
« Calvados »; — 12, Le « Gros Horloge » nettoyé (historique); 
« Salammbo » au cinéma. 

5354. — GauDeraoy-DeuomBynes (J.). Quelques documents iné- 
dits sur l’histoire de la région rouennaise pendant la Révolation 
(suite). Journal de Rouen, 21 août, cf. n° 5298. 

5355. — Hénanp (Robert), Rouen. Ouvrage ill. de 2% pi. h.t., 
préface d’Armand Davyot, Paris, éd. Nilsson, 1925, in-80. 

5356. — Hravaz (René), a publié dans le Journal de Rouen, ce 
qui suit : Août 17, Le lignon en deuil (1625); — 28, Les fleurs 
sur la mer; — Septembre 3, Lisieux la subtile; — 28, Vers le 
Mont... par les grèves. 

5357. — Hinscuricn (Gustave). Robert Le Minchy de la Ville- 
hervé, littérateur né à Ingouville. Le Havre (1849-1919). Notice 
biog. et bibl., portrait : Larousse Mensuel, oct. 25, p. 931. 

5358. — Honrceur, par Albert-Em. Sorel, L'Illustration du 
3 oct. et aquarelles par Léon Le Clerc. 

5359. — Hucor (chanoine Didier), + supérieur du Petit Sémi- 
naire (1851-1925), Sem. Cath. de Séez, 21 août. 

5360. — Jersey. Travaux de Ja Sem. d'histoire du droit nor- 
. mand tenue à — du 14 au 27 mai 25, Caen, Olivier. 1995, 
in-80. 

5461. — Jouen (Le chanoine). Georges Dubosc et son œuvre, 
Journal de Rouen, 23 août [C. R. de ce discours prononcé à l’Aca- 
démie de Rouen]. 

5362. — Le Roy (G.-A.). Le sucre de pommes de Rouen, autre- 
fois et à présent, le vrai, le faux. Vannes, 1925, in-8o, 21 pp. 

5363. — MaATHiÈRE (Jean). Les portes d’Ebroice [Evreux, 
ive siècle], Bull. Michelet, 11° année, n° 11, août-sept. 25, pp. 348- 
49. 

536%. — MauBanT (Pierre), martyr en Corée [1803-1839], Sem. 
Rel. de Bayeux, 27 sept., #, 11 et 18 oct. (à suivre). 

5365. — MauPASsANT (Guy de). Inauguration de son monument 
à Miromesnil [C. R.] Journal de Rouen, 7 sept. ; La Dépéche de 
Rouen, id.; — La jeunesse de — à Fécamp, Journal de Rouen, 
8 sept, etc. | 

5366. — Ménarp (abbé), + ancien curé de Vergoncey, Sem. Rel. 
de Coutances, 27 août. 


BIBLIOGRAPHIE NORMANDE 13 


5367. — PoRÉE (chanoine). Ses noces d’or pastorales, Sem. Rel. 
d’Evreux, 3 oct. 

9368. — RENEAULT (abbé). La Congrégation des Sœurs garde- 
malades de la Compassion de Rouen. Fécamp, Durand et fils, 1925, 
in-80, 165 pp. pl. 

9369. — Rourn. Notre Vieux Lycée [Bull. de l’ass. des anciens 
élèves, n° 43, 2e trim. 25, Rouen, Wolf]. Dimanche de collégien; 
— Rhume de cerveau. par Laignel-Lavastine; — Robert Pin- 
chon, etc. Vue de Rouen et portr. de Thouret. 

5370. — Seine-InrériruRE. Nature du sol et population... His- 
toire, art, archéologie, tourisme. etc. Paris, Hachette 1924, in-19, 
fig. et cartes, 71 pp, 

5374. — TRÉVIÈRES. Révolutionnaires ennemis de la liberté reli- 
gieuses ; — Exil du curé [Guillaume Delangle| et du vicaire [Jac- 
ques-François Dillaye], Pages Amies de — et du Canton, mars- 
avril 25, pp. 5-11 et juin-juill., pp. 9-13 (à suivre). 

9372. — Turnicor (Berthe). Histoire de Guillaume Le Conqué- 
rant, ornée de reproductions de la tapisserie de la reine Mathilde, 
Paris, Albin Michel, s. d. (1925), in-8°, texte anglais et fran- 
çais. | 

5373. — VERNON. Le Vieux Vernon. Album de 10 grav. sur 
“bois, par G. A. Poulain, préface de E. Spalikoski. 


A 


Indications spéciales par département. 


Cacvanos : 5331, 32, 35, 40, 51, 53, 56, 58, 60, 64, 71. 72. 

Eure : 5330, 32, 54, 35, 40, 43, 47, 48, 49, 60, 63, 67, 72, 73. 

Mancue : 5332, 33, 35, 36, 37, 40, 45, 50, 56, 60, 66, 72. 

ORNE : 5332, 35, 40, à9, 60, 72. 

Sens-InFéRiEURE : 5332, 34, 35, 38, 39, 40. 41, 42, 44, 46, 52, 
53, 54, 55, 56, 57, 60, 61, 62, 65, 68, 69, 70, 72. 


Le Gérant : G. Poussin. 


TABLE DES MATIÈRES 


La Geste de Normandie [Les Conquéreurs] (poëste), par M. René 
Hervar. 
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Concours littéraire je la Revue one 1925 : 
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Les Bretel de Grémonville (suite) par le baron D'ESNEVAL. 
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par M. le chanoine Uzurxav. 

Chronique Normande [M. Jean Lafond, académicien] Dee M. 
Maurice D'Harroy. 

En marge des livres nouveaux, par M. M. Maurice D'Harror et 
abbé E. Tnorez. 
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Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. LE CHA- 
NOINE GUÉRY, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare: 


Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur | 
reste responsable des idées ou opinions émises dans ses articles. . 
— Les manuscrits publiés par la Revue.ne sont pas rendus. — . 
Tout travail inséré peut faire l'objet d'un tirage & part : M: G: 
Poussin, directeur de l’Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura 
à s'entendre, fera des conditions spéciales aux collaborateurs. 


Les auteurs sont inslamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. | 


Il sera rendu compte de tout ouvrage dont deux exemplaires 
auront été envoyés à M. le chanoine Guéry. 


Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour" l'étranger et 5 francs par livraison. 


L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 


Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier. 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie paraît tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8e, 


Evreux, imprimerie de l'Eure, 6, rue du Meilet, — G: Poussin. 4 
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